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DE  LA  MALIGNITÉ 
D’HERODOTEV 

Seavcoup  de  gens,  Alexandre,  fe  trooipene 
d la  dîAion  de  l’hiftorien  Hérodote , par  ce 
qu  elle  leur  femble  fîmple , naïfve  , & coulanc 
facilement  par  delTus  les  chofes  : mais  il  y en 
a encore  plus  d’autres  , qui  font  en  mefme  erreuz 
quant  aux  mo»irs  : car  non  feulement  c’eR.  exr 
trcme  injuftice , comme  difoit  Pkton , de  vou- 
loir fembler  juRe  quand  on  ne  l’eft  pas  :.mais 
auili  eft-ce  aâe  de  (inguliere  malignité , de  con- 
trefaire le  doux  & le  fimple,  & eftre  maling 
fi  couvertemenc  que  malaifément  on  le  puilfe 

* Voyez  dans  les  ObremcioM,  I tique  fur  la  vie  te  les  ouvrages 
dUTenation  hiftorique  K cri-  j (fHiiodote. 
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defcouvrir.  Et  pour  ce  qu’il  monftre  fa  mali- 
gnité principalement  alencontre  des  Bœotiens  * 
Sc  des  Corinthiens , fans  toutefois  s ’abftenir  d’of- 
fenfer  aulTi  les  autres  , j’ai  penfé  qu’il  apparte- 
noit  à mon  devoir  de  defendte  en  cela  l’hon- 
neur de  noz  anceftres  avec  la  vérité , contre 
celle  partie  de  Tes  efcrîpts  : car  qurvoiidroit 
ppurfuivre  les  autres  bourdes^^  menteties  qui 
font  en  fon  hilloire,  il  en  faudroit  faire  plu- 
fieurs  gros  livres.  Mais  comme  dit' SophocleS  ^ 

_Suafion‘ a 'eïnpraintc  ta  face  C” 

De  mervcilleufç  & fort  vive  efficace, 

rnefmemênt  qiiaji J elle  cft  empraihté  en  un  lan» 
gage  qui  a grâce  & force  tejle  pour  couvrir  les 
fautes , & entre  autres  'la  malice  dés  mœurs  d’un 
hrftôriographe.  Phiüppus  roy  dé  Macedoine  difoi't 
' â ceux  des  Grecs,  qui  fe  depaitoiénr  de  lôn  al- 
liance pour  fe  mettre  en  celle  de  Titus' Flami- 
liius  *,  qu’ils  changeoient  leurs  ceps  à d’autres 
plu$  polis,  mais  plus  longs  aufü  : ainfi  peult  on 

♦ ) • 

• Pluurque  étoit  Béotien,  payv 
faineuz  par  la  ville  de  Th^bes , 
qui  étoit  dans  l’intérieur  de  cett» 

(ontréc.  Or  , Hérodote  avance 
Un  fait  tcès-vrai  d’ailleurs,  mais 
)iico  Jjonceuz  pour  tous  les  ha- 
bjtans  de  ce  pays  i c’tft  que  les 
irhébains  abandonnèrent  la  caufe 
de  toute  I9  Grèce,  S« , 


le  joignipenc  aux  Ferles  dans  la 
fameufe  expédirion  de  Xerxès. 
Plutarque  oublie  à,  ce  fujet  la 
modération  ordinaire  ; te  l’in-, 
térêt  de  fon  pays , lui  fait  per- 
dre de  vue  la  vérité  qui  ne  peut 
fe  trouver , od  les  padioiu  noua 
font  parier. 

» Titm  quiaÛM»  • , 
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(dire  que  la  malignité  d’Herodote  eft  plus  polie  Sc 
plus  délicate  que  celle  de  Theopompus,  mais 
qu’elle  picque  aulli  Sc  quelle  touche  plus  au  vif» 
comme  les  vents  coulis  qui  nous  donnent  p^  i 

un  eftroit  permis  , pour  ce  que  Ion  n’y  prenc 
pas  garde,  nous  oÉfenfent  plus  que  ne  font  ceux  I 

qui  font  au  large  efpandus.  i 

IL  Et  me  femble  qu’il  vaudra  mieux  pre-<  j 

mierement  defcrire , comme  en  gros  & en  gene-  j 

ral , les  traces  & marques  pour  decerner  .une 
narration  , non  (impie  ny  débonnaire  , mais  ma- 
licieufe  & maligne , pour  les  appliquer  puis  après 
â chafque  poinft  que  nous  examinerons,  pouï 
veoit  fi  elles  y conviendront.  . 

III.  Premièrement  doncquës  celuy  qui  ufe  de 
plus  fafcheux  noms  & verbes  , là  où  il  y en  a ^ 

de  plus  gracieux  pour  exprimer  les  chofes  faittes; 
comme , pour  exemple , là  où  Ion  pourroic  direi 
que  Nieras  eftoit  trop  adonne  aux  cerimonies 
envers  les  dieux , qui  diroit  que  dieu  luy  auroit  | 

troublé  l’entendement , ou  qui  aimeroic  mieux.  j 

appeller  la  façon  de  faire  de  Çleon  fureur  âc  j 

témérité  que  legereté  de  parler,  on  pourroit  dire  j 

que  celuy  là  tiendroit  du  maling , prenant  plaifir 
à la  chofe , veu  la  maniéré  de  la  reciter. 

IV.  Secondement,  quand  il  y a bien  du  mal 
«n  quelqu’un , mais  qui  n’appartient  rien  à l’bif- 
loire,  & neanimoins  l’hiftorieji  l’empoigne  j 

A4 
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l’infere  en  la  narration  des  affaires  qui  s’en  fufTent 
bien  pafTez , & tirant  fa  narration  hors  de  pro- 
pos , ’ & la  faifant  extravaguer  , i fin  qu’il  y en- 
veloppe l’infortune  de  quelqu’un,  ou  quelque 
mauvais  accident , ou  afte  reprelienfible  qui  lujr 
fera  advenu  , il  eft  tout  évident  que  celuy  Id 
prent  plaifir  à mefdire.  Voilà  pourquoy  au  con- 
traire Thucydides , combien  que  Cleon  euft  faidt 
une  infinité  de  faultes , il  n’en  fait  jamais  un 
récit  appert  : & touchant  l’orateur  Hyperbolus , 
en  palTant  il  l’appelle  mauvais  homme,  & puis 
le  lailTe  là.  Et  Philiflus  a laide  toutes  les  injuf- 
tices  & violences  que  commeir  le  Tyran  Diony- 
fius , qui  furent  en  grand  nombre  , contre  les 
peuplés  barbares,  lefquelles  n’eftoient  point  entre- 
laffées  parmy  les  affaires  des  Grecs  ; car  les  forties 
& digreflions  des  hiftoires  font  principalement 
â raconter  quelques  fables  ou  quelques  antiquitez. 

• V.  Davantage  celuy  qui  parmy  les  louanges 
de  quelque  perfonnage  entrejette  une  mefdifance 
6c  un  blafme , celuy  là  femble  encourir  en  la 
malediétion  du  poëte  tragique , 

Maudit  fois  tu  qui  vais  faifant  recueil, 

Pc  maux  de  ceux  qui  gifeot  au  cercueil» 

Et  puis  ce  qui  eft  oppofite  à cela  chafeun  le  fçaSt  i 
car  omettre  à dire  quelque  chofe  belle  & bonne  , 
femble  n’çftre  point  reprehenfible  ny  fubjedk  4 
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fendre  compte , fi  fe  fait  il  pour  tant  par  mali- 
gnité, mefmement  quand  l’obmiffion  tombe  en 
lieu  là  ou  elle  euft  efté  bien  pertinente  au  fil 
de  l’hiftoire  : car  louer  froidement  n’eft  pas  moins 
maling  que  blafmer  affe<5tueufement,  ou  à l’ad- 
venture  encore  pire. 

VI.  Le  quatrième  figne  de  maligne  nature  en 
un  hiftorien  eft  , à mon  compte , quand  une 
chofe  fe  raconte  en  deux  ou  plufieurs  maniérés , 
& que  l’hiftorien  s’arrefte  à celle  qui  eft  la  pire. 
Car  il  eft  bien  permis  aux  fophiftes  & rhero- 
riciens  ,ou  pour  gaigner,  ou  pour  acquérir  répu- 
tation de  bien  dire , de  prendre  à orner  ou  dé- 
fendre une  mauvaife  proportion  : car  ils  n’im- 
priment pas  une  foy  de  ce  qu’ils  difent,  & fi 
ne  nient  pas  eux  mefmes  qu’ils  entreprennent  à 
prouver  chofes  incroyables  contre  l’opinion  com- 
mune. Mais  celuy  qui  eferit  une  hiftoire  fait  fon 
devoir  quand  il  eferit  ce  qu’il  fçait  de  vérité  , 
mais  des  chofes  douteufes , obfcures  & incertai- 
nes , celles  doivent  fembler  les  véritables  qui 
font  les  meilleures  pluftoft  que  les  pires:  & y en 
a plufieurs  qui  du  tout  obmettent  3c  lailTent  les 
pires,  comme  de  Themiftocles , Ephorus  aian^ 
dit  qu’il  avoit  fceula  trahifonque  machinoit  Pau- 
fanias , & ce  qu’il  traittoit  avec  les  lieutenans  du 
roy  de  Perfe  ; tt  Mais  il  ne  lui  confentit  point 


to  DE  LA  MALIGNITÉ 
U dit-il,  ny  ne  prefta  oncques  l’oreilIe  à fa  follici-^ 
>»  cation , de  vouloir  participer  à fes  efperances  ». 
Et  Thucydides  a de  tout  poin£k  obmis  ce  propos 
là,  comme  le  condamnant,  & ne  le  trouvant  pas 
véritable. 

VII.  Davantage  ès  chofes  que  Ion  confefTe 
avoir  efté  faictes , mais  on  ne  fçait  pas  pour  quelle 
caufe  & à quelle  intention,  celuy  qui  les  prcnt  pac 
conjeârure  en  la  pire  part,  eft  mauvais  & maling, 
comme  les  poctes  comicques,  qui  afFermoient  que 
Pericles  avoir  allumé  la  guerre  des  Peloponefiens 
pour  l’amour  de  la  courtifanne  Afpafia , Sc  à caufe 
de  Phidias,  là  où  au  contraire  ce  n’a  voit  efté  ny 
par  ambition,  ny  par  opiniaftreté,  ains  pluftoft 
pour  rabbatre  l’orgueil  des  Peloponefiens,  Sc  ne 
ceder  en  rien  à ceux  de  Lacedarmone.  Car  en 
aftes  approuvez  & affaires  louables,  il  fuppofe 
une  caufe  faulfe  & mauvaife  , & tire  par  fes 
calomnies  en  foufpeçons  extravagames , touchant 
l’intention  fecrette  & occulte  de  celuy  qui  a fait 
l’œuvre  , laquelle  il  ne  peult  ouvertement  re- 
prendre ne  blafmer  ; comme  ceux  qui  difent  de 
la  mort  d’Alexandre  le  tyran , que  fa  femme 
Thebe  fèit  mourir , que  ce  ne  fut  pas  un  a£le 
de  magnanimité  , ny  de  haine  du  mal  & du 
vice , ains  d’une  jalouzie  & d’une  paftîon  fé- 
minine : & ceux  qui  difent  que  aufti  Caton  d’Ud* 
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que  fe  tua  foymerme,  craignant  que  Cæfar  n$ 
le  felfl:  mourir  honteufemenr , ceux  font  envieux 
6c  malings  e|i  toute  extrémité. 

VIII.  La  narration  au/Iî  hiftoticque  prent  une 
malignité , félon  que  l’œuvre  & le  falét  eft  recité , 
comme  fi  Ion  dit  que  ç’a  efté  plus  toft  pat  argent 
que  par  vertu,  que  quelque  grand  exploiét  a 
efté  faiéè , comme  U y en  a qui  difent  de  Phi- 
lippiis  : ou  facilement  & fans  aucun  travail,  comme 
d’Alexandre  le  grand  , & non  par  fagefle  & pru- 
dence, mais  par  faveur  de  la  fortune  : comme 
les  malveillans  & envieux  de  Timotheus  pei- 
gnoient  en  des  tableaux  , les  villes  qui  d’elles 
mefmes  fe  venoient  rengec  dedans  fes  filets , ce 
pendant  qu’il  dormoit.  Car  il  eft  évident  que 
e’eft  poljr  amoindrir  la  gloire , beauté  & gran- 
deur d’iceux'aâes,  fi  on  leur  ofte  la  magnani- 
mité , la  diligence , la  vertu , & les  avoir  faits 
6c  exécutez  par  eux  mefmes. 

- IX.  Davantage  ceux  qui  direéfement  veulent 
injurier  quelqu’un  , luy  improperent  qu’il  eft 
ou  querelleux,  ou  temeraire , ou  injurieux , s’ils 
ont  la  langue  eftirenée  : mais  ceux  qui  oblique- 
ment, comme  delafchants  des  coups  de  fiefches 
d’un  lieu  obfcur , mettent  fus  des  charges  & im- 
putations , 6c  puis  tournans  par  derrière , & fe 
penfans  cacher , en  difant  qu’ils  ne  croyent  pas 
ce  qu’ils  défirent  eftre  fort  creu  » 6c  reniant  la 
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malignité,  ils  fe  treuvent , oultre  la  malignité^ 
condamnez  encore  d’effrontée  impudence. 

X.  Voifins  de  ceux  là  font  auflî  ceux  qui  parmjr 
des  impropetes  Sc  blafmes  adjouftent  quelques 
louanges , comme  du  temps  de  Socrates , un 
Ariffoxenus  l’aiant  appellé  ignorant , mal  appris» 
dilTolu  , il  y adjoufta  puis  après,  il  eft  vray  qu’il 
ne  fait  tort  à perfonne.  Car  ceux  qui  avec  quel- 
que artifice  & fineflè  flattent  , aucunefois  par- 
my  beaucoup  de  defmefurées  louanges , mellenc 
quelques  legeres  reprehenfions  , jettans  parmy 
leur  flatterie , comme  un  peu  de  faulfe , quel- 
ques paroles  franchement  Sc  librement  dittes  ; 
aufli  le  maling  pour  faire  croire  ce  qu’il  blafme  » 
met  auprès  un  peu  de  louanges.  ’ ' 

XI.  Lon  pourroit  encore  fpecifier  & defigner 
d’autres  fignes  Sc  ftiles  de  la  malignité,  maie 
ceux  cy  fuffifent  pour  nous  donner  à cognoiftre 
le  naturel  & l’intention  de  l’autheur , dont  il  eft 
queflion.  Premièrement  doncques  commenceanc 
à Vefta,  comme  lon  dit,  à lo , la  fille  d’Ina- 
chus , tous  les  Grecs  eftiment  qu’elle  a efté  déi- 
fiée Sc  honorée  d’honneurs  divins  pat  les  nations 
barbares , de  maniéré  qu’elle  en  a laifle  fon  nom 
à plufieurs  mers , à plufieurs  nobles  ports , pour 
fa  grand 'gloire  & renommée , & a efté  la  fource 
& l’origine  première  de  plufieurs  très  nobles  , 
très  illuftres  ôc  royales  races.  Et  ce  gentil  bif- 
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torien  îcy  dit , que  ce  fut  une  femme  qui  s’aban- 
donna à emmener  aux  marchands  Phéniciens  , 
craignant  qu’elle  ne  fuft  trouvée  grofle , par  ce 
qu’elle  avoir  desjà  volontairement  efté  depu- 
cellée  par  un  maiftre  de  navire  , Sc  fait  à croire 
aux  Phéniciens  qu’ils  tiennent  de  tels  propos  d’elle  : 
à quoy  il  dit  audi  que  fe  rapporte  le  tefmoi- 
gnage  des  hommes  dodes  de  Perfe , que  les 
Phéniciens  la  ravirent  & emmenetentavec  d’autres 
femmes,  montrant  en  cela  quelle  eft  fon  opi- 
nion & fa  fentence,  que  le  plus  bel  ade  & le 
plus  grand  que  feirent  oncques  les  Grecs,  à fçavoir 
la  guerre  de  Troye , a efté  une  fottie  , comme 
cntreprife  pour  une  meichante  femme.  Car  il 
eft  tout  évident , ce  dit  il , que  fi  elles  n’euflenc 
voulu,  elles  n’euflent  pas  efté  ravies  ny  em- 
menées. Il  faudra  doncques  aufti  que  nous  con- 
feflions , que  les  dieux  ont  fait  fortement  de 
fe  monftret  courroucez  & indignez  contre  les 
Lacedæmoniens  pour  le  violement  des  filles  de 
Scedafus  de  Leudres  , & de  ce  qu’ils  chaftierent 
Ajax,  pour  avoir  forcé  CalTandra  : car  il  eft  certain, 
félon  Hérodote , que  fi  elles  ne  l’euflent  voulu , 
elles  n’eufient  pas  efté  violées  : & toutefois  luy 
mefme  dit  après , qu’Ariftomenes  fut  pris  vif 
par  les  Lacedæmoniens,  Sc  Philopœmen  depuis 
capitaine  general  des  Athéniens  , & Attilius 
Régulas  confui  des  Ronaains  fut  aufti  pris  par 
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les  ennemis , tous  perfonnages  tels  qu’à  peine 
pourroit  on  trouver  ny  de  plus  grands  capitaines  « 
ny  de  plus  vaillans  hommes,  mais  il  ne  s’en  fault 
pas  autrement  efmerveiller  : car  Ion  prend  bien 
des  lyons , des  léopards  , & des  rygres  tous  vifs. 

• XII.  Et  Hérodote  accufe  des  femmes  qui  ont 
efté  violées , défendant  ceux  qui  les  ont  forcées , 
Sc  eft  tant  amateur  de  barbares  , qu’il  abfoulc 
Bufiris  du  mauvais  nom  qu’il  avoir , de  tuer  fes 
hoftes,  & de  facrifier  des  hommes , & attribuant 
aux  Ægyptiens  toute  juftice  & toute  divinité , il 
retourne  ce  crime  abominable  , de  meurtrir  ainli 
fes  hoftes  & facrifier  les  hommes  , fur  les  Grecs. 
Car  il  efcrit  en  fou  fécond  livre , que  Menelaus 
aiant  recouvré  des  mains  de  Proteus  fa  femme 
Heleine , 8c  aiant  efté  par  luy  honoré  de  grans 
8c  riches  pfefens , fe  porta  très  injuftement  & 
très  mefchamment  envers  luy.  Car  ne  pouvant 
avoir  le  temps  à propos  pour  faire  voile  , il 
fongea  une  chofe  damnée  8c  maudite , c’eft  qu’il 
prit  deux  petits  enfans  du  païs  ,*  8c  les  chaftra , 
à loccafion  dequoy  eftant  hay  de  ceux  d’Egypte 
& pourfuivy , il  s’en  fuit  avec  fes  vaiftèaux  en 
la  Libye.  Quant  à moy  je  ne  fçay  qui  eft  celuy 
des  Ægyptiens  qui  tient  ce  beau  propos  là , mais 
au  contraire  fçay-;e  bien  qu’en  Ægypre  ils  re- 
tiennent encore  beaucoup  d’honneurs  qu’ils  font 
à la  mémoire  de  Menelaus  8c  de  Heleine. 
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XIII.  Et  continuant  en  celle  mefme  façon  de 
faire  , il  dit  que  les  Perfes  abufent  charnelle- 
ment des  garfons , l’aiants  appris  des  Grers  : & 
toutefois  comment  eft  il  poflible  que  les  Perfês 
.aient  appris  celle  intempérance  & villanie  là  des 
Grecs,  attendu  qu’il  eft  confefle  de  tous,  que 
les  enfans  que  Ion  en  amenoit  eftoient  tous  chaf- 
irez  avant  qu’ils  veilTenr  la  mer  de  la  Grece? 

XIV.  Et  que  les  Grecs  avolent  appris  des 

Ægyptiens  à faire  pompe  & procédions,  & aflem- 

blées  de  feftes,  8c  à adorer  les  douze  dieux,  8c 

que  Melampus  avoir  appris  le  nom  mefme  de 

Bacchus  des  Ægyptiens,  & l’avoit  enfeigné  aux 

autres  Grecs.  Quant  aux  myfteres  & ceremonies 

fecrettes  de  Ceres  8c  de  Bacchus,  qu’elles  avoient 

efté  apportées  d’Ægypte  par  les  filles  de  Danaus, 

& que  les  Ægyptiens  fe  battent  8c  demenent 

grand  deuil , mais  pourquoy  ils  le  font  qu’il  ne 

le  veult  pas  dire , ains  que  cela  demeure  couvert 

8c  caché  foubs  filence.  Quant  à Hercules  8c  à 

Bacchus , que  les  Ægyptiens  eftiment  dieux,  8c 

les  Grecs  hommes  fort  anciens,  il  ne  fait  en 

nul  lieu  mention  de  cefte  refervée  diftinélion , 
<«1 

combien  qu’il  die  en  quelque  endroit  qu’Her- 
cules  eft  du  fécond  ordre  des  dieux  , 8c  Bac- 
chus du  trolfieme , comme  aiants  eu  principe  de 
leur  eflence  & n’eftants  pas  eternels , 8c  toute- 
fois U afferme  que  ceux  là  font  dieux , & penfe 
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qu’il  leur  faut  faite  funérailles  anniverfaires  « 
comme  aiants  efté  mortels  & demy  dieux , & 
non  pas  leur  facriHer  comme  à dieux  : autant 
en  dit  il  de  Pan,  renvetfant  les  plus  fainds  Sc 
plus  venerables  facriBces  des  Grecs  par  ces  vanitez 
6c  fables  controuvées  des  Ægyptiens. 

XV.  Encore  n’eft  ce  pas  le  pis  , car  il  dit  que 
Hercules  eftoit  defcendu  de  la  race  de  Perfeus  , 
& tient  que  Perfeus  eftoit  Aftyrien,  félon  que 
difent  les  Perfes,  mais  les  capitaines  des  Doriens 
monftrent  qu’ils  font  de  droite  ligne  defcendus 
des  Ægyptiens,  defctivans  la  généalogie  des  an- 
cefttes  de  Danaë  & d’Acrifius.  Car  quant  à Epa- 
phus , à lo , â Jafus , il  les  a tous  lailTez , s’ef- 
forceant  de  monftrer  non  feulement  que  les  autres 
Hercules  font  Ægyptiens  & Phéniciens,  mais  aufïi 
d’eftranger  de  la  Grece,  & attribuer  aux  bar- 
bares ce  rroifieme  cy , combien  que  de  tous  les 
anciens  doftes  hommes,  ny  Homere,  ny  Hefiode, 
ny  Archilocus,  ny  Pyfander,  ny  Stefichorus,  ny 
Alcman , ny  Pindare , ne  .facerif  aucune  men- 
tion d’un  Hercules  Ægyptien  ou  Phénicien , ains 
en  cognoilTent  tous  un  feul  , le  Bœotien  6c 
Argien. 

XVI.  Et  qui  plus  eft  entre  les  fept  fages , 
qu’il  appelle  fophiftes  , il  afleure  que  Thaïes 
eftoit  Phénicien  de  nation  , 6c  d’ancienne  ex- 
traélion  defcendu  des  barbares.  En  un  autre  en- 
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droit,  injuriant  les  dieux  foubs  le  mafqHC  dé 
la  perfonne  de  Solon  ; O Crefus , dit  il , tu 
»»  m’interroguës  des  chofes  humaines  , Içachant 
4>  bien  que  les  dieux  font  envieux  & pleins  (Tiii*' 

» confiante  incertitude  »>.  Il' attribue  à Grëfùs  le 
fentiment  & l’opinion  qu’il- avoir  lujr  mèfmé 
des  dieux  , adjoufiant  malignité  à l’impiété  ôt 
au  blafpheme.  Quant  à-Pittacus,  il  ne  s’en  ferc 
qu’en  chofes  bien  legeres  ,-Sc  qui  ne  font  de  con- 
fequence  aucune , & ce  pendant  pafle  par  defliiS 
ce  qui  efi  le  plus  beau  & le  plus  grand  faiét  qu’il 
feit  oncques.  Car  comme  les  Athéniens  Sc  les 
Mityleniens  eülTent  guerre' enfemble,  touchant 
le  port  de  Sigxum , Phrynon  capitaine  des"  Athé- 
niens aiant  défié  à combattre  tefte  i tefiè  le  plus 
hardy  des  Mityleniens,-  il  fe  prefen'ta  au  devant 
de  luy,  & feit  fi  dextrement  qu’il  enveloppa 
le  capitaine,  qui  efioit  grand  , fort  & puiflant, 
dedans  un  filé , & le  tua.  Et  comme  les  Mity- 
leniens pour  ceft  afte  de  prouélTe  luy  offrilfent 
de  beaux  & titres  prefens , il  prit  un  javelot 
qu’il  darda  tant  qu’il  peut , Sc  leur  demanda 
feulement  autant  de  terre  comme  en  cohterioit 
le  traiét  de  fon  javelot  , dont  vient  que  jufqueS 
au  jour  d’huy  encore  ce  champ  là  s’appelle  Pitta* 
cium.  Que  dit  doncques  Hérodote  ? Quand  il  efi 
arrivé  à cefi  endroit  là  ■,  au  lièu  de  réciter  là 
vaillance  de  Pittacus , il  raconte  la  fuitte  d’AI< 
Tome  XX,  B 
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ceus,  qui  s’enfuit  de  la  bataille,  & jetta  fes 
armes  : en  quoy  il  appert  que  fiiiant  à efcrire 
les  a£les  vertueux  , & ne  taifant  pas  les  vicieux, 
il  porte  tefmoignage  â ceulx  qui  tiennent  que 
l’envie,  qui  eft  la  douleur  du  bien,  & la  joye 
du  mal  d’autruy , forcent  3>:  partent  de  la  racine 
d’une  mefine  malignité  de  vice. 

XVII.  Après  cela  les  Alcméonides , qui  furent 
hommes  genereux,  Sc  qui  délivrèrent  leur  païs 
de  tyrannie , font  par  luy  imputez  & aceufez 
de  trahifon.  Car  il  dit  qu’ils  receurenc  Pififtra- 
tus , retournant  d’exil , & luy  aidèrent  â le  faire 
zevenir,  â la  charge  qu’il  efpouferoit  la  fille  de 
Megacles  : & que  la  fille  dit  à fa  mere,  » O ma 
» bonne  mere , Pififtratus,  voyez  vous,  ne  me 
» cognoift  pas  félon  la  loy^de  nature.  Et  les 
Alcméonides  indignez  de  telle  mefchancecé,  chal^ 
ferent  le  Tyran. 

XVIII.  Et  à fin  que  les  Lacedaemoniens  ne 
fe  fentilTent  pas  moins  de  fa  malignité , que 
les  Athéniens , voyez  comment  il  contamine 
Othryadas,  celuy  qui  eft  entre  eulx  eftimé  & 
admiré  par  deftus  tous  les  autres  pour  fa  vail- 
lance : (c  Un  des  trois  cents,  dit  ilï  qui  eftoic 
>>  demouré  feul , aiant  honte  de  s’en  retourner 
H à Sparte,  fes  compagnons  eftans  tous  demourez 
»»  morts  fur  le  champ , s’accabla  luy  mefme  en 
t»  la  place  defiouM  un  monceau  de  boucliers  Sc 
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de  pavois.  Car  un  peu  au  deflîis  il  dit , que  la 
viûoire  eftoit  demourée  ambiguë  & douteule 
Sc  maintenant  par  la  honte  d’Othryadas  il  con-. 
firme,  que  les  Lacedaemoniens  perdirent  la  bat- 
taille  : « Car  c’efl:  honte  de  vivre  eftant  vaincu,’. 
» Sc  grand  honneur  de  furvivre  eftant  victorieux 
' XIX.  Je  lailTe  donc  a noter , que  defcrivant. 
par  rout  Crefixs.  pour  un  fol,  glorieux,  digne 
d’eftre  mocqué  .en  toutes  chofes,  il  dit  néant- 
moins,  que  quand  il  fut  ptifomiiet  il  inftruifi; 
& enfeîgna  Cyrus>  qui  en  prudence,  vertu  Sc 
grandeur  d’entendement  furpaflbit  tous  les  roy* 
qui  furent  oncques , n’aiant  par  le  tefmoignage 
de  fon  hiftoirc  attribué,  autre  bien  à Crefus  , 
finon  qu’il  honora  les  dieux  dç  grandes  offran- 
des & Royaux  qu’il  leur  donna,  qui  fut  le  plus, 
fceleré  aCte  du  monde  , ainfi  comme  il  Je  def- 
crit  : car  fon  firere  Pantaleon  du  vivant  mefme 
du  pere , entra  en  querelle  de  la  focceflion.  du 
royaume  avec  luy  qui  demeura  vainqueur , Sc 
depuis  qu’il  fut  .parvenu  i la  couronne , il  feit 
prendre  l’un  des  plus  grands  amis  de  fon  frété» 
homme  noble  qui  luy  avoir  efte  adverfaite , Sc 
le  tirant  en  la  boutique  d’un  foulon,  le  feit  tant 
carder  à coups.de  cardes  & de  peignes  de  car- 
deut,  qu’il  en  mourut,  Sc  de  fes  deniers  qu’il 
confifqua,il  en  feit  faire  ces  joyaux  & offran- 
sies  qu’îT envoya  aux  dieux. 

B » 
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XX.  Dejoces  Medois,  qui  par  vertu  & jul* 
rice  acquift  la  royauté  , il  tient  que  ce  ne  fuc 
pas  par  juftice,  ains  par  (imulation  de  juftice. 

XXI.  Mais  je  ne  me  veux  point  atrefter  à 
rechercher  les  exemples  des  barbares  ; car  il  nous 
en  donne  aflez  en  efcrivant  des  Grecs.  Il  dit  donc- 
ques  que  les  Athéniens  & plulieurs  autres  Ioniens 
avoient  honte  de  ce  nom  là , & <ie  vouloienc 
point  eftre  appeliez  Ioniens , Sc  que  ceux  d’entre 
eux  que  ion  eftime  les  plus  nobles  , & defcen- 
dus  du  fenat  mefme  des  Athéniens,  engenclrerenc 
des  enfans  de  femmes  barbares , après  avoir  tué 
leurs  peres  & leurs  enfans , à l’occafîon  dequoy 
kelles  femmes  feirent  une  ordonnance  entre  elles, 
& la  baillèrent  de  main  en  main  à leurs  filles  , 
de  ne  boire  & ne  manger  jamais  avec  leurs 
marits , ny  ne  les  appeller  jamais  par  leurs  noms  , 
& tient  on  que  les  Milefiens  qui  font  aujour- 
d’huy , font  delcendus  de  ces  femmes  là.  Et  aianc 
dit  nettement  que  tous  ceulx  qui  celebroient  la 
fefte  nommée  Apaturia,  eftoient  Ioniens  : & tous, 
dit  il , la  celebrent  exceptez  les  Ephefiens  & les 
Colophoniens.  Par  ce  traiét  là  il  prive  ces  deux 
citez  là  de  la  nobleffe  & antiquité  de  la  nation. 

XXII.  Il  dit  auffi  que  les  Cumeiens  & les 
Mityleniens  avoient  entre  eux  complotté  de  livrer, 
à pris  fait,  entre  les  mains  de  Cyrus  , Paélyas, 
l’un  de  fes  capitaines  qui  s’eftoic  rebellé  contre 
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luy  : « mais  Je  ne  fçay  pas  certainement , dit  il, 
» pour  combien,  parce  que  Ion  ne  TalTeure  pas  ». 
Toutefois  il  ne  falloit  pas  imprimer  une  telle 
noté  d’infamie  à une  ville  Grecque  , fans  en 
eftre  bien  certainement  afleuré.  Et  après  il  dit, 
que  ceulx  de  Chio  rarracherent  du  temple  de 
Minerve  tutelaire  pour  le  livrer  aux  Perfes,  & 
qu’ils  le  feirent  après  en  avoir  receu  pour  loyer  le 
champ  qui  s’appelle  Atarnes.  Et  toutefois  Chaton 
Lampfacenien  recitant  le  faiél  de  ce  Paèlyas  ne 
taxe  aucunement  d’un  tel  facrilege  ny  les  Mity- 
leniens  , ny  ceulx  de  Chio , ains  dit  ainli  en 
ces  propres  termes  t ce  Padtyas  enrendant  comme 
» l’armée  Perfiennes’approchoit,  s’enfuit  premier 
» rement  à Mitylene , & puis  en  Chio  , âc  en  fin 
» Cyrus  Peut  entre  fes  mains*»-.  - , 

XXIII.  Et  en  fon  troifieme  livre  deferivant 
Texpedition  des.  Lacedæraoniens  à l’encontre  de 
■polycrates  le  tyran,  il  dir,  que  les  Samiens  difent  ôc 
penfènt  que  c’eftoit  pour  leur  rendre  la  pareille 
du  fecours  qu’ils  leur  avoiènt  fait  en  la  guerre 
qu’ils  eurent  contre  la  ville  de  MelTene,  qu’ils 
entreprirent  de  guerroyer  le  tyran  , & de  re- 
mettre les  bannis  en  leurs  maifons  & en  leurs 
biens,  mais  que  les  Lacedæmoniens  nyoient  fort 
& ferme  cefte  caufe  là,  & qu’ils  difoient  que  ce 
n’eftoit  point  ny  pour  affranchir  Pille  de  Samos,  ny 
pout- donner  fecours  aux  Samiens  qu’ils  entreprt- 
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jent  cefte  guerre  là , ains  plus  toft  pour  chaftier  les 
Samiens,  qui  avoient  furpris  & volé  une  couppe 
d’or , qu’ils  envoyoient  à Crefus , Sc  encore  un 
corps  de  cuy rafle  que  le  roy  Amafis  leur  en- 
voyolt. 

XXIV.  Et  toutefois  nous  fçavons  ' certaine- 
ment, qu’en  tous  ces  temps  là  il  n’y  avoit  cité 
aucune  en  la  Grèce  qui  fuft  tant  defireufe  d hon- 
neur , ny  tant  ennemie  des  tyrans , comme  celle 
de  Lacedaenione.  Car  pour  quelle  autre  couppe 
ny  pour  quelle  cuyraïïè  chaflerent  ils  de  Co- 
rinthe & d’Ambracie  les  Cypfelides , & de  Naxos 
Lygdamis , & d’ Athènes  les  enfans  de  Pififtra- 
tus , de  Sicyone  Æfehynes , de  Thebes  Symma- 
chus , de  Phocée  Aulis  , de  Milet  Ariftogenes , 
& ruinèrent  auflî  la  principaaieé  ufurpée  fur  la 
Theflàlié  par  Atiflamedes  & Angélus  , lefquels 
ils  feirent  defifaite  par  le  roy  Leotychides , de- 
quoy  il  eft  pbs  amplement  & plus  diligemment 
efeth  ailleurs  ? Et  félon  Hérodote  ils  faîfoienc 
ame  extrême  follie  & mefchanceté , s’il  eft  vray 
que  quittans  une  très  jufte  & très  honorable  oc- 
■cafion  de  cefte  guerre , ils  confeflaflent , qu’ils 
eftoient  allez  courir  fus  à des  pauvres  gens  affli- 
gez & opprimez  par  un  tyran',  pour  une  ven- 
geance & une  avarice  mechanicque. 

XXV.  Mais’encore  quant  aux  Lacedæmoniens,’ 

il  Içura  donné-c^c-ittàinte , far  ce  qu’ils  fe  fonc 


D’H  E R O D O T E.  xf 
rencontrez  dellbubs  fz  plume,  mais  en  ce  mefme 
endroit , la  ville  de  Corinthe  qui  eftoit  hors  du 
chemin , il  la  vous  a remplie  en  palTant  che- 
min , comme  Ion  dit  communément , d’une 
très  griefve  imputation  & bien  mauvaife  calom- 
nie : « Les  Corinthiens  aulli , dit-il , favorUè- 
M rent  & aidèrent  afFeAueufement  à celle  exr 
i>  P édition  pour  une  grande  injure  & outrage 
» que  ils  avoient  jadis  reçeu  des  Samiens,  qui 
»>  eft  tel  : Peciander  le  tyran  de  Corinthe  en- 
M voyoit  trois  cents  jeunes  enfans  de  ceulx  de 
M Corfou  des  meilleures  maifons  au  roy  Âliactes« 
» pour  les  chaftrer  : ces  enfans  arrivèrent  en 
» Samos , lâ  où  les  Samiens  les  reçeurent , & 
»i  leur  enfeignerenc  de  s’aller  feoir  comme  fup- 
«>  pliants  requérants  franchife  dedans  le  temple 
» de  Diane , leur  mirent  auprès  d’eux  pour 
M les  nourrir  des  gafteaux  fai(51s  de  deuc  de  fro- 
» ment  Sc  de  miel  ».  Voylà  ce  que  ce  bel  hifto- 
rien  appelle  outrage  des  Samiens  envers  les 
Corinthiens , & poucquoy  il  dit  que  les  Lacer 
dxmoniens  furent  irritez  & provocquez  contre 
eulx  , pource  qu’ils  avoient  lâuvé  , & gardé 
d’eftre  chaftrez , les  enfans  des  Grecs.  Mais  celuy 
qui  attache  ce  reproche  aux  Corinthiens,  monfire 
que  la  ville  ellcnt  plus  mefehante  que  n’elloic 
le  tyran.  Car  quant  à luy , il  fe  vouloir  venger 
de  ceux  de  Corfou  qui  luy  avoient  fait  mourir 
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fon  fils  ■;  mais  les  Corinchîens  quel  tort  avoient 
ils  reçeu  des  Samiens pourquoy  ils  leur  deuf- 
fent  âinlî  courir  fus  , Icfquels  s’eftoient  oppo- 
fez , & avoient  empefché  une  fi  grande  cruauté 
& mefchanceté  ?.  Mefmement  qu’ils  refufcitoient 
■uii  maltalent  & une  rancune  après  trois  gene- 
Tations , & en  faveur  d’une  tyrannie  qui  leur 
avoir  efté  fort  griefve  & fort  dure  à fupporter, 
•&  laquelle  deftniite  & ruinée , encore  ne  cef- 
■foient  ils  point  ; d’en  efl&cer  & abolir  toute  la 
mémoire.  Voylà  quel  eftoit  l’outrage  :que  les 
Samiens  avoient  fait  aux  Corinthiens  : mais  la 
punition  des  Corinthiens  contre  les  Samiens  , 
«[uelle  eftoit  elle  ? Car  fi  à bon  efcient  U5  eftoient 
indignez  contre,  les  Samiens  , il  eftoit  conve- 
■nable  , non  qu’ils  irritaflent  les  Lacedæmoniens, 
mais  plus  toft  qu’ils.les  diveniflent  de  commancer 
la  guerre  contre  Polycrates  j.  à fin  que  le  tyran 
-n’eftant  point  deffait  ny  ruiné,  eulx  ne-fuflènt 
jamais  affranchis , ny  délivrez  de  fervitude  ty- 
Tannicque.  Mais  qui  plus  eft , quelle  occafion 
avoient  les  Corinthiens  d’eftre  courroucez  alen- 
contre  des  Samiens  qui  avcnent  voulu",  8c  n’a- 
voient  peu,  fauver  les  enfans  des  Corcyreiens, 
attendu  qu’ils  ne  vouioient  point  de  'mal  aux 
Gnidiens  qui  les  fauverent  & les  rendirent? 
Combien  que  les  Corcyteiens  , quant  à' ce  faiét 
jà  J ne  parlent  aucuçemept  des  Samiens , mai^ 
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<}uant  aux  Gnidiens , ils  ont  des  honneurs , des 
immunitez  & des  decrets  faits  à leur  honneur. 
Car  navigans  en  l’ifle  de  Samos  ils  chaflerent 
du  temple  les  gardes  de  Periander,  & prenans 
les  énfans  les  reportèrent  à Corfou  , ainli  comme 
Ont  lailTé  par  efcrit  Antenor  le  Cahdiot  j & Dio- 
nyfius  le  Chalcidien  en  fes  fondations.  Or  que 
les  Lacedæmoniens  aient  entrepris  celle  expé- 
dition , non  pour  punir  les  Samiens , mais  pour 
les  délivrer  du  tyran , & pour  les  fauver  , je 
n’en  veux  croire  que  le  tefmoignage  des  Sa- 
miens  mefmes.  Car  ils  difent  qu’ils  ont  la  fe- 
pulture  faiâe' honorablement , aux  defpens  de 
leur  chofe  publicque,de  Archias  citoyen  de  Sparte» 
dont  ils  honorent  fort  la  mémoire , qui  y mou- 
hit  lors  en  combattant  vaillamment , à l’occa- 
fion  dequoy  les  parents  encore  & defcendents 
d’iceluy  portent  bonne  affeftion  , & font  ' tout 
le  plailir  qu’ils  peuvent  aux  Samiens , comme 
Hérodote  luy  mefme  le  tefmoigne.  v 

XXVI.  Et  au  cinquième  livre  il  efcrit , que 
Clillhenes  l’un  des  plus  hommes  de  bien  & des 
plus  nobles  de  toute  la  ville  d’Achenes , per- 
fuada  à la  religieufe  Pythie  de  prophetifer  faulx, 
mettant  tousjours  en  avant  aux  Lacedæmoniens , 
de  délivrer  la  ville  d’ Athènes  des  trente  tyrans , 
attachant  à un  très  glorieux  & très  jufte  chef- 
d’cEuvre , la  çalomnie  d’une  h grandé  impiété 
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& fl  damnable  crime  > & oftant  à Dieu  la  bello 
& bonne  prophétie  , digne  de  Thémis , laquelle 
ainfi  que  Ion  tient  prophetife  avec  luy. 

XXVII.  II  dit  auffi  que  Ifagoras  cedoit  fa 
femme  à Cleomenes  qui  le  veiioit  voir  ; ôC 
comme  fa  couftume  eft,  meflant  quelques  louan-» 
ges  parmy  fes  vitupérés  pour  fe  faire  croire  t 
n Ceft  Ifagoras , dit  il , fils  de  Tifander , efioie 
>>  de  maifon  noble  , mais  je  ne  fçaurois  dire 
» quelle  eftoit  la  race  d’ancienneté  , finon  que 
» fes  parents  facrifioient  à Jupiter  Catien  >>.  A 
dire  vray , c’eft  un  plaifant  & facecieux  moc- 
queur  que  ce  bel  hiftorien , qui  envoyé  ainfi 
Ifagoras  en  la  Carie , comme  s’il  l’envoyoit  aux 
corbeaux  du  gibet.  > 

XXVIII.  Et  quant  à Ariftogiton , ce  n’eft 
point  par  l’huis  de  derrière  fecrettement , ains 
par  la  grande  porte  tout  ouvertement , qu’il  le 
chafife  en  la  Phcrnice , difant  qu’il  eftoit  ancien- 
nement venu  des  Gephyreiens , non  pas  de  ceulx 
qui  font  en  Eubœe  ou  en  Eretrie , comme  quel- 
ques uns  cuydent , ains  dit , qu’ils  font  Phæni- 
ciens,  & fe  le  perfuade  ainfi. 

XXIX.  Mais  ne  pouvant  du  tout  ofter  aux 
Lacedrmoniens  la  gloire  d’avoir  délivré  la  ville 
d’ Athènes  de  la  fetvitude  des  trente  tyrans , U 
tafche  à eftacer  ou  bien  de  deshonorer  un  aébe 
très  noble  par  une  fore  viliaine  paŒon.  Car  U 
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dit , qu’ils  s’en  repentirent  tout  incontinent , 
comme  n’aiants  pas  bien  fait  d’avoir , par  in- 
du£Hon  d’oracles  faulx  & fuppofez , ainll  challe 
de  leur  pais  des  perfonnages  qui  eftoient  leurs 
amis , & leurs  hoftes  & alliez , Sc  qui  leur  avoient 
promis  de  rendre  la  ville  d’Athenes  entre  leurs 
mains , & de  l’avoir  rendue  à un  peuple  ingrat  : 
& depuis  ils  envoyèrent  quérir  Hippias  l’un  des 
Pifldratides  jufques  à Sigeum  pour  le  remener 
Sc  remettre  â Athènes,  mais  que  les  Corinthiens 
s’oppoferent  d eulx , Sc  les  en  divertirent , en 
leur  difcouranr  & monftcant  combien  de  miferes 
Sc  de  maulx  la  ville  de  Corinthe  avoit  endu- 
rez , pendant  que  Periander  Sc  Cypfelus  l’avoienc 
tenue  foubs  domination  tyrannicque , combien 
que  de  tous  les  adles  de  Periander  il  ne  s’en 
fçauroit  dire  un  plus  fceleré  ny  plus  cruel  que 
celuy  des  trois  cents  enfans  qu’il  envoya  pour 
faire  chaftrer  : & neantmoins  ceftui-cy  oze  bien 
dire , que  les  Corinthiens  eftoient  indignez  Sc 
Irritez  alencoiitre  des  Samiens  , qui  les  avoient 
fauvez'  Sc  gardez  de  tomber  en  un  tel  incon- 
vénient , comme  s’ils  leur  eulTent  fait  injure  3 
tant  la  malignité  de  fes  propos  eft  pleure  d’in- 
•conftance , de  répugnance  & de  contradiâion , 
qui  font  à tout  propos  en  ù.  narration, 

XXX.  Après  cela  venant  à defcrire  la  prife 
de  la  ville  de  Sardis,  il  diminue  Sc  di£fame  l’aéte 
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le  plus  qu’il  peult , aîant  bien  l’audace  fi  effroiv 
tée , que  d’appeller  les  navires  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  au  fecours  des , Ioniens  , qui 
s’eftoient  rebellez  contre  le  roy  , origines  du 
mal , pource  qu’elles  avoient  effâyé  d’affranchir 
& tirer  hors  de  fervitude  tant  & de  fi  belles 
villes  Grecques  occupées  par  violente  domina- 
tion des  Barbares. 

XXXI.  Quant  aux  Eretriens  il  n’en  fait  qu’un 
bien  petit  de  mention  en  paflànt  feulement , 
& palTè  foubs  filence  un*  très  grand  & glorieux 
aéte  qu’ils  feirent  alors.  Car  eftant  jà  toute  Ionie 
en  combuftion , & approchant  l’armée  navalle 
du  roy,  ils  luy  allèrent  au  devant  au  loing  en 
pleine  mer  de  Pamph)die , là  où  ils  la  defeirent 
en  battaille , puis  retournans  en  arriéré , Sc  laif- 
fans  leurs  vaifTeaux  en  la  ville  d’Ephefe , ils  allè- 
rent mettre  le  fiege  devant  la  ville  capitale  de 
Sardis , & aflîegerent  Tiflaphernes  dedans  le 
chafieau  où  il  s’en  eftoit  fuy , voukns  aller  lever 
le  fiege  de  la  ville  de  Milet,  ils  le  meirent  à exe- 
cution, & feirent  lever  les  ennemis  de  devant, 
les  aians  mis  en  un  merveilleux  effroy  : mais 
quand  ils  veirent  une  multitude  d’ennemis  qui 
leur  venoient  fur  les  bras , alors  ils  fe  retirèrent. 
Plufieurs  chroniqueurs  recitent  ainfi  cette  hiftoi- 
re , & entre  autres  Lyfanias  le  Mallôtien  en  fes 
chroniques  d’Eretrie , & euft  efté  bien  feanç^ 
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finon  pour  autre  occafion  , au  moins  après  la 
pife  & deftrudkion  de  leur  ville,  y adjouftec 
ceft  aâe  là  de  vaillance  Sc  de  prouclTe  : & au 
contraire  luy  dit , que  aiants  efté  defFaiéls  en 
battaille,  les  barbares  les  pourfuivirent  jufques 
dedans  leurs  vaiHèaux , dequoy  toutefois  Charon 
Lampfacenien  ne  fait  aucune  mention,  ains  efcric 
ainfi  de  mot  à mot  : « Les  Athéniens  fe  meirent 
» en  mer  avec  vingt  galeres , pour  aller  fecourir 
n les  Ioniens , & allèrent  defcendre  à Sardis , là 
» où  ils  prirent  tout , excepté  la  forterelïè  du  roy, 
» Sc  cela  fait  s’en  retournèrent  à Milet  ». 

XXX IL  Et  au  fixiefme  livre,  aiant  recité 
comme  ceulx  de  Plaræes  s’eftoient  donnez  aux 
Lacedæmoniens , Sc  qu’ils  leur  remontrèrent , 
que  plus  toft  ils  fe  dévoient  retirer  devers  les. 
Athéniens , qui  eftoient  leurs  voifins  & fufiifans 
pour  les  defendre , il  y adjoute  puis  après , non 
par  opinion  ou  foufpeçon , mais  comme  le  fça> 
chant  de  certaine  fcience , que  les  Lacedæmo- 
niens lors  confeilloient  cela , non  pour  affeétion 
ny  bonne  volonté  qu’ils  leur  portadênt , mais 
pource  qu’ils  eftoient  tous  contents  de  voir  les 
Athéniens  en  travail , s’eftants  attachez  avec  les 
Bœotiens.  Il  fault  donc  fi  Hérodote  n’eft  maling, 
que  les  Lacedæmoniens  aient  été  eux  mefmes 
trompeurs  Sc  malicieux,  Sc  les  Athéniens  betes^ 
Ae  voiancs  pas  qu’on  les  trompoit , Sc  que  les 
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Watæîens  furent  ainfi  jettez  en  avant non  pouf 
amour  ny  pour  honneur  qu’on  leur  portail , mai» 
pour  une  occalîon  de  guerre.  , 

XXXIII.  Et  puis  il  eft  manifeftement  con- 
vaincu d’avoir  faulfement  controuvé  l’excufe  de 
la  pleine  lune  contre  les  Lacedæmoniens , pouf, 
laquelle  attendre  il  dit  qu’ils  faillirent  à fe  trou- 
ver à la  journée  de  Marathon  au  fecours  des 
Athéniens.  Car  non  feulement  ils  ont  commencé 
plulieurs  voiages,  & donné  pluheurs  battailles 
au  commancement  du  mois»  & au  croiHànt  de^ 
la  lune , mais  à celle  mefme  battaille  de  Mara-- 
thon , qui  fut  le  lixiefme  de  noveinbre , il  s’en 
fallut  bien  peu  qu’ils  n’arrivalTent  à temps,  de 
maniéré  qu’ils  rrouverent  encore  les  morts  de  la 
defconHture  fur  le  champ , Sc  toutefois  il  a ainlî 
efcrit  touchant  la  pleine  lune  : « Il  leut  elloit 
>»  impolllble  de  faire  cela , par  ce  qu’ils  ne  vou- 
» loientpas  rompre  l’ordonnance , d’autant  qu’il, 
» n’elloit  que  le  neufieme  du  mois,  & ils  ref— 
» pondirent , qu’ils  ne  pouvoient  partir  que  la  ' 
» lune  ne  full  au  plein  ».  Ainlî  doncques  atten- 
doient  ils  la  pleine  lune,  mais  tu  transférés  la- 
pleine  lune  au  commancement  du  mois , ellanc 
lors  qu’ils  partirent  le  premier  quartier , & con^, 
fonds  le  cours  du  ciel,  l’ordre  des  jours,-&, 
toutes  chofes. 

XXXIV.  Et  promettant  pat  l’ûifcription  de 
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ton  hiftoire  d’efcrire  les  faidls  des  Grecs  , tu 
employés  ton  éloquence  à magnifier  & amplifier 
les  geftes  des  barbares  : & faifant  femblant  d’eflre 
fort  affeâionné  envers  les  Athéniens , ce  néants- 
moins  tu  ne  fais  aucune  mention  de  la  proceflion 
qui  fe  fait  à Agrès  en  l’honneur  de  'Proferpine  , 
pour  luy  rendre  grâces  de  la  vkloire  dont  ils  font 
la  fede.  Mais  cela  luy  fert  alencontre  de  la  ca- 
lomnie qu’on  luy  met  fus , qu’il  avoit  datte  les 
Athéniens  en  fon  hifloire,  pour  en  avoir  une 
grofle  fomme  de  deniers  qu’il  en  avoit  eue  ; car 
s’il  euft  leu  cela  aux  Athéniens  j ils  n’eulTent  pas 
liiffè  ce  mefchanc  Philippides  , qui  alla  femon- 
dre  les  Lacedaemoniens  de  venir  à la  battaille  de 
laquelle  luy  mefme  venoit , mefmement  qu’il 
fut  d’Athenes  à Sparte  en  deux  jours , ainfi  com- 
me il  dit , li  les  Athéniens  après  la  battaille  gai- 
gnée  n’eudenc  envoyé  quérir  le  fecours  de  leurs 
alliez.  Si  e(l-ce  que  Diyllus  Athénien , qui  n’eft 
pas  des  pires  hiftoriens , elcrit  qu’il  eut  des  Athé- 
niens la  fomme  de  dix  talents  à la  propofition  de 
Anytus.  Au  tefte  aiant  narré  le  faiét  de  la  battaille 
de  Marathon , pluûeurs  eftimenr  que  luy  mefme 
en  deftruit  l’exploit  pour  le  nombre  des  morts 
qu’il  en  met,  par  ce  qu’il  dit,  que  les  Athé- 
niens feirent  vœu  è Proferpine  la  ruftique , qu’ils 
luy  facriheroient  autant  de  chevres  comme  ils 
tuerment  de  baifeates  : mais  depuis  quand  ils  vei- 
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rent , après  la  defconfitiire , que  le  nombre  des 
morts  eftoit  Infiny,  ils  fupplierent  la  deefle  de 
les  difpenfer  de  leur  promelTe  , & les  quitter 
pour  cinq  cents  chevres  qu’ils  luy  facriüroienc 
tous  les  ans. 

XXXV.  Mais  paflbns  cela , votons  ce  qu’il 
dit  après  la  battaille.  « Mais  les  barbares , dit-il  , 
n avec  les  autres  vaillèaux  fe  tirans  au  large  en 
» mer , Sc  allans  prendre  en  l’ifle  les  efclaves 
» qu’ils  avoient  apportez  d’Eretrie , doublèrent  la 
» pointe  de  Sunion , en  intention  de  prévenir 
il  les  Athéniens  avant  qu’ils  peulTent  gaigner  la 
»>  ville  d’Athenes  ; •&  eurent  les  Athéniens  opi- 
»>  nion  , qu’ils  avoient  pris  ce  confeil  là  par 
» l’intelligence  & le  complot  qu’ils  avoient  avec 
»»  les  Alcméonides,  qui  avoient  convenu  avec  leS 
» Perfes  de  leur  faire  figne  en  leur  monftrant  un 
>>  efcu  , quand  ils  féroient  rentrez  en  leurs  vaif- 
>5  féaux  ».  Ils  doublèrent  doncques  la  pointe  de 
Sunion.  En  ce  lieu  je  pafle  oultre  ce  qu’il  appelle 
les  prifonniers  d’Eretrie  efclaves  , qui  monf- 
trerent  autant  de  courage  & de  hardiefle  en  celle 
guerre  là , & autant  de  dellr  d’acquérir  honneur 
que  nuis  autres  des  Grecs , mais  leur  verni  fut 
indignement  affligée.  Et  encore  fais  je  moins  de 
compte  de  ce  qu’il  diffame  les  Alcméonides-,-, 
entre  lefquels  eftoient  les  plus  grandes  maifons* 
& les  notables  hommes  de  la  vMle':.mais  le  pis* 

eft, 
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eft , que  toute  la  grandeur  de  la  vidboire  en 
eft  toute  renverfée  , & la  fin  de  ce  tant  renommé 
faiét  d’armes  revient  prefques  à rien  , ôc  ne 
femble  pas  que  ç’ait  efté  une  battaille  ny  un 
exploit  fi  grand  que  ce  fut , ains  feulement  une 
legere  rencontre  & efcarmouche  contre  les  bar- 
bares defcendans  de  leurs  vailTeaux , ainfi  comme 
les  malvueillans  envieux  difent  en  detraéfant  du 
faiét , s’il  eft  ainfi  qu’en  fuyant  à val  de  routce 
dedans  leurs  vaifleaux , ils  n’aient  pas  couppé  les 
chables  de  leurs  navires , fe  laiflans  aller  au  vent , 
qui  les  porta  plus  au  dedans  de  l’Attique , ains 
qu’on  leur  ait  levé  & monftré  en  l’air  un  efcii 
fignal  de  la  trahifon  , & que  de  propos  délibéré 
ils  aient  fait  voile  vers  la  ville  d’Athenes,  en 
efperance  de  la  furprendte  , & qu’aians  fans  faire 
bruit  doublé  la  pointe  du  Sunion  ils  fe  foient 
trouvez  flottans  à l’endroit  du  porc  de  Phalertis , 
& que  les  principaux  & plus  apparents  des 
Athéniens  leur  euflent  trahy  la  ville , defefperans 
de  la  pouvoir  fauver  ; car  puis  après  defchargeant 
les  Alcméonides , il  attribue  la  trahifon  à d’autres. 
«Il  eft  certain,  dit-il,  que  Ion  monftra  l’efcu  , 
» & ne  le  fçauroit  on  dire  autrement».  Comme 
s’il  l’avoitluy  mefme  veu.  Mais  il  eftoit  impollîble 
que  cela  fe  feift,  fi  les  Athéniens  euftent  vaincu  tout 
à faift  ; & quand  il  euft  efté  fait , les  barbares  ne 
l’eulTent  jamais  apperceu  qui  s’en  fuyoient  à vau 
Tome  XJT.  C 
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de  routte  » en  grand  efFroy  8c  grande  agonie  » 
challez  â force  coups  d’efpée  & de  traiA  jufques 
dedans  leurs  vailleaux  , en  quittant  la  campagne 
le  plus  vide  qu’ils  pouvoient.  Mais  puis  après 
quand  il  fait  femblant  de  refpondre  pour  les 
Alcméonides , réfutant  les  crimes  que  luy  mefme 
le  premier  des  hommes  leur  avoit  mis  fus  : » Je 
»>  m’en  efmerveille , dit  - il  , & ne  croy  point 
» le  propos  de  cede  imputation  , que  jamais  les 
w Alcméonides  par  intelligence  avec  les  barbares 
» aient  mondré  l’efcu , voulans  que  les  Athéniens 
« vinlTent  foubs  la  domination  des  barbares  8c 
» d’Hippias  ».  11  me  fait  fouvenir  d’une  certaine 
claufe , « Tu  le  prendras , ou'  l’aiant  pris  tu  le 
M lafcheras  » : auHi  ru  accufes , & après  tu  defens  , 
tu  efcris  des  calomnies  à l’encontre  des  perfonnes 
illudres , 8c  puis  tu  les  réfutés  après , te  defcroyanc 
toy  mefme  ; car  tu  t’es  ouy  toy  mefme  difant» 
que  les  Alcméonides  avoient  haulfé  l’efcu  pour 
lignai  aux  barbares  delFaits  & fuyans  â vau  de 
rouire.  Et  toutefois  en  ce  que  tu  les  défends  8c 
refponds  pour  eux,  m te  mondres  calomniateur; 
car  s’il  ed  vray  ce  que  tu  efcris  en  ced  endroit , 
que  ces  Alcméonides  fudênt  autant  ou  plus  en- 
nemis des  Tyrans  que  Callias  Bis  de  Phenippus , 
& pere  de  Hipponicus , où  ed-ce  que  tu  pourras 
doncques  allèoir  la  conjuration  d’eulx  alencontre 
de  la  chofe  publique  que  tu  as  efait  en  tec 
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premiers  livres  ? difant  qu’ils  feirenc  alliance  de 
mariage  avec  Pififtratus  , & muiennanc  cedç 
alliance  le  feirenc.  revenir  d’exil  ^ la  tyrannie , 
& ne  l’en  eu0ènt  jamais  châlit , n’euft  efté  que 
leur  fille  fe  plaignit  de  ce  que  Pififiratus  ne  la. 
cognoi/Tcit  pas  félon  la  loy  de  mariage  & de 
nature.  Voilà  les  variations , contradi^ons  & 
répugnances  qui  font  en  la  calomnie  contre  les 
Alcméonides. 

XXXVI.  Mais  en  prefehant  les  louanges  de 
Callias  fils  de  Phenippus  > & y attachant  fon  fils 
Hipponicus , lequel  ainfi  qu’il  dit  luy  mefme  « 
efioit  de  fon  temps  des  plus  riches  hommes 
d’Âthenes  , il  confellè  que  pour  s’infinuec  en  la 
bonne  gtace  de  Hipponicus  & lé  flatter  , il  a 
mis  en  jeu  ce  Callias  > fans  qu’il  en  fuft  befoing  j 
jiy  que  la  matière  fubjefte  le  requifi  aucunement. 

XXXVII.  Chafeun  fçait  que  les  Argiens  ne 
tefuferent  point  d’entrer  en  la  commune  ligue 
des  Grecs,  mais  qu’ils  ne  voulurent  point  marcher 
ny  efire  foubz  le  commandement  des  Lacedæ- 
moniens  qui  eftoient  leurs  plus  grands  ennemis  , 
& qui  les  haifibient  plus  qu’hommes  du  monde, 
& il  ne  fe  pouvoir  faire  autrement.  Mais  luy 
fubjoinâ  une  caufe  fort  maligne  : «Quand  ils 
» veirent,  dit-il,  que  les  Grecs  les  vouloienc  com-p 
» prendre  en  la  ligue , fçaehans  bien  que  les 
V Lacedxmoniens  ne  leur  feroient  jamais  part 
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n de  la  prérogative  de  commander,  ils  la  demaiii-' 
n derent , à fin  qu’ils  demourallènt  en  repos  avec 
» quelque  occafion  coulorce  ».  Ce  qu’il  dit  après 
que  Artaxerces  depuis  long  temps  recorda  aux 
amballàdeurs  des  Argiens  qui  eftoient  allez  devers 
luy  jufques  en  Sufe  , & qu’il  leur  dit  qu’il  n’ef- 
timoit  qu’aucune  cité  de  la  Grece  luy  fuft  plus 
amie^que  celle  d’Argos,  il  y ad^oufte  puis  après 
félon  fa  couftume  pour  fe  couvrir  ; « Quant  à 
n cela  je  ne  le  fçay  pas  bien  certainement , mais 
» bien  fçay-je  que  tous  hommes  font  fubjets  d 
» faire  des  faultes , & ne  croy  pas  que  les  Argiens 
■n  en  aient  fait  des  plus  villaines  : mais  je  fuis  , 
» dit-il , tenu  de  dire  ce  que  Ion  dit , & non 
i>  pas  de  le  croire  du  tout  : & ce  propos  là,  dit-il, 

» foit  dit  pour  tout  le  cours  de  mon  hiftoire.  Car 
n cela  mefme  fe  dit , que  c’eftoient  les  Argiens 
»>  qui  avoit  appellé  le  roy  de  Perfe  pour  faire  la 
»>  guerre  à toute  la  Grece,  à caufè  qu’ils  ne  pou- 
»>  voient  par  armes  faire  tefte  aux  Lacedæmoniens, 

»>  & aimoient  mieulx  avoir  route  autre  peine  que 
» la  douleur  prefente  & le  regret  qu’ils  en  avoienr. 
N’eft-ce  pas  , comme  il  conte  luy  mefme  , que 
un  Æthiopien  dit  touchant  les  parfums  ôc  la 
pourpre  des  Perfes  , que  les  huiles  & les  habil- 
lemensdes  Perfes,  eftoient  trompeurs  ? Autant 
luy  pourroit  on  dire,  que  trompeufes  font  les 
paroles  & trompeufes  les  figures  du  parlée 
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d’Herodote , tout  y eft  enveloppé , ôc  tou^oyarit 
à l’environ  , & rien  de  clair  ny  de  fain  : comme 
les  peintres  qui  rendent  les  chofes  claires  plus 
apparentes  & plus  eminentes  par  les  umbres 
qu’ils  mettent  alenviron  : aulïi  par  fes  façons  de 
dire  , qu’il  ne  dit  pas  ce  qu’il  dit , il  roidit  plus 
fes  calomnies , & par  fes  ambiguitez  rend  les 
fufpitions  plus  profondes.  Mais  fi  les  Argiens  ne 
font  voulus  entrer  en  ligue  commune  avec  tous 
les  autres  Grecs , ains  s’en  font  abftenus  pour  une 
jaloufie  de  commander,  ou  une  émulation  de 
vaillance  alencontre  des  Lacedæmoniens , qu’ils 
n’aient  grandement  deshonoré  la  mémoire  de 
leur  progeniteur  Hercules  , & leur  ancienne 
noblelTe,  on  ne  fçautoit  dire  du  contraire,  comme 
s’il  eufi  efté  mieux  feanc  aux'  Siphniens , ou  aux 
Cithniens , qui  font  deux  petites  Ides , de  com- 
battre pour  la  liberté  de  la  Grèce , que  non  pas 
aux  Spartiates  , en  eftrivant  alencontre  d’eux  , & 
conteftant  de  la  prérogative  de  commander , 8c 
ce  pendant  faillir  de  fe  trouver  à tant  de  grands 
& honorables  combats  ôc  travaux.  Et  fi  ce  ont  efté 
eux  qui  aient  appelle  le  roy  de  Perfe  contre  la 
Grece , pour  ce  qu’ils  ne  pouvoient  par  armes 
faire  tefte  8c  refifter  aux  Lacedæmoniens , pour- 
quoy  eft- ce  qu’ils  ne  fe  declarereiK  tout  ouver- 
tement du  party  des  Medois , depuis  que  ce  roy 
fut  arrivé  en  la  Grece  ? Et  s’ils  ne  vouloient  pas 
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s’alle^endré  au  camp  du  roy  barbare , pour  le 
moins  demourans  à la  maifon  que  ne  faifoient  ils 
quelque  dommage  au  païs  des  Lacedæmoniens  ? 
Que  n’occupoienr  ils  de  rechef  la  contréedeThy  rce, 
ou  par  quelque  autre  moien  ne  s’attachoient  ils  aux 
Lacedæmoniens , & ne  les  empefchoient  ? Car  en 
ce  faifant  ils  eulTent  peu  porter  grand  dommage 
aux  Grecs , s’ils  les  eulTent  gardez  d’aller  au  camp 
de  Platæes  avec  un  fi  bon  nombre  de  bons  com- 
battans  à pied. 

XXXVIII.  Mais  il  fait  en  ceft  endroit  les 
Athéniens  grands , & les  appelle  fauveurs  de  la 
Grece  , faifant  en  cela  bien  & droittemenr , s’il 
n’y  avoit  beaucoup  de  blafmes  & de  vitupérés 
mellez  parmy  fes  louanges.  Mais  maintenant 
quand  il  dit  que  les  Lacedæmoniens  furent  aban^ 
donnez  par  les  autres  Grecs , & que  neanrmoins 
eftants  delailTez  feuls  après  avoir  fait  plufieurs 
grandes  vaillances  ils  eftoient  morts  genereufe- 
ment , ayant  mefinement  veu  au  paravant  que 
les  Grecs  i^vorifans  le  party  des  Medois  avoient 
intelligence  avec  le  roy  Xerxes  , n’eft  il  ps  tout 
évident  par  cela  qu’il  ne  difoit  pas  tous  ces 
propos  là  à la  louange  des  Athéniens  , mais 
pluftoft  qu’il  les  louoit , à fin  de  mefdire  de  tous 
les  autres  Grecs  ? Car  qui  fe  pourroit  maintenant 
courroucer  & falcher  de  ce  qu’il  injurie  ainfi 
atrocement  & outrageufement  les  Thebains  6c 
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les  Phociens , veu  qu’il  condamne  de  trahifon  , 
qui  ne  fut  oncques , mais  qui  pourroit  avoir  efté 
ainlî  comme  il  conjeâure,  ceux  mefmes  qui  fe 
font  expofez  à tous  périls  de  la  mort  pour  1& 
liberté  de  la  Grece?  Des  Lacedæmoniens  mefme 
il  nous  fait  doubter , mettant  en  incertitude  s’ils 
font  morts  en  combattant , ou  bien  s’ils  fe  font 
rendus , feparant  d’avec  eux  par  bien  legeres 
conjeétures  ceux  des  Thermopyles. 

XXXIX.  Et  en  racontant  le  naufrage  qui 
advint  aux  vaillèaux  du  roy  de  Perfe  , où  il  fut 
perdu  une  grande  richefle  , Aminocles  j dit-il  > 
fils  de  Crefines  , natif  de  Magnefie  , en  fut 
grandement  enrichy , car.il  rencontra  une  infinité 
de  deniers  & de  vaiffelle  d’or  & d’argent.  Il  n’a 
pas  feulement  lailTé  palTer  cela  fans  une  morfure 
de  malignité  : car  celuy  là  qui  n’eftoir  pas  gueres 
heureux  au  demourant  par  cefte  rencontre  devint 
fort  riche , par  ce  qu’il  luy  eftoit  advenu  un 
malenconrreux  accident  qui  le  tenoit  en  grande 
triftefie , c’eft  qu’il  avoir  tué  fon  fils.  Il  eft  donc- 
ques  tout  évident  qu’il  a fait  venir  & mis  en 
avant  en  fon  hiftoire  toute  cefte  rencontre  de 
threfors  & vaiftelle  d’or  & d’argent,  & de  toute  , 
cefte  richefte  que  le  flot  de  la  mer  jetra  fur  le 
rivage  , expreflcment  pour  baftir  le  lieu  ôc  la 
place  à mettre  le  meurtre  qu’Aminocles  avoir 
commis  en  la  perfonne  de  fon  propre  fils. 
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. XL.  Aiatit  Ariftophanes  le  Bceotien  efcrit  , 
qu’il  avoir  demandé  quelque  argent  aux  Thebains. 
qu’ils  luy  auroient  refufé,  & qu’il  avoir  voulu 
devifer  & conférer  des  lettres  avec  les  jeunes 
hommes  de  la  ville,  mais  quelesmagiftrats  de  la 
ville  le  luy  avoient  défendu,  tant  ilseftoient  rudes 
& grofliers , haïlfans  toutes  bonnes  lettres  , il  n’y 
en  met  autre  preuve  ny  conjedure  quelconque. 

XLI.  Mais  Hérodote  en  porte  tefmoignage  , 
veu  les  chofes  dont  il  impute  & charge  les 
Thebains , les  unes  en  mentant  faulfement , les 
autres  par  ignorance  , les  autres  comme  leur  vou- 
lant mal , & aiant  querelle  alencontre  d’eux  : car 
il  affeure  que  les  ThelTajiens  eurent  intelligence 
avec  les  Medes  du  commancement  par  neceflité  , 
en  quoy  il  dit  vérité  : & puis  devinant  des  autres 
Grecs  , qu’ils  eulTent  volontiers  abandonné  les 
Lacedæmoniens , il  y fubjoinél , que  ce  n’eftoit 
pas  de  leur  bon  gré  , mais  par  contrainte  & 
neceflité  , d’autant  qu’on  les  prenolt  ville  après 
ville.  Et  neantmoins  il  ne  donne  pas  aux  Thebains 
l’excufe  de  la  mefme  contrainte , combien  qu’ils 
euflTent  envoyé  cinq  cents  hommes  foubs  la  con- 
duitte  du  capitaine  Mnamias , pour  la  defenfe  du 
deftroit  de  Tempes , Sc  au  pas  des  Thermopyles , 
autant  comme  le  roy  Leonidas  en  demanda  , 
lefquels  feuls  demourerent  avec  luy  , & avec  les 
Thefpiens  , là  où  tous  les  autres  l’abandonnèrent 
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après  qu’ils  fe  veirent  environnez  par  derrière  : 
& comme  le  roy  barbare  s’eftant  fait  maiftre 
des  advenues  fuft  fur  leurs  confins , Demaratus 
Spartiate  eftant  amy  d’Apaginus  , chef  de  la 
ligue  , prétendant  à la  principauté , pour  le  droit 
d’hofpitalité  qu’ils  avoient  entre  eux , le  donna  à 
eognoiftre , & le  feit  ainy  familier  du  roy  barbare  ; 
tous  les  autres  Grecs  eftoient  fur  la  mer , Sc  n’y 
avoir  perfonne  qui  pat  terre  allaft  au  devant  des 
ennemis.  Voilà  comment  ils  receurent  à la  fin 
les  conditions  d’appointement  avec  les  barbares , 
fe  trouvans  furpris  d’une  très  grande  neceflîté: 
car  ils  n’avoient  ny  mer  ny  vaifleaux  comme  les 
Athéniens , ny  n’eftoient  logez  ès  plus  reculées 
parties  du  fond  de  la  Grèce,  comme  les  Spar- 
tiates , ains  efioient  diftants  d’un»  journée  & 
demie  feulement  du  camp  des  barbares  , Sc 
avoient  jà  tenté  la  fortune  aux  deftroits  des 
advenues  avec  les  Spartiates  feuls  , Sc  avec  les 
Thefpiens  où  ils  avoient  eu  du  pire  , Sc  avoient 
efté  deffaifts.  Et  neantmoins  ceft  hiftorien  icy 
eft  fl  jufte  qu’il  dit , que  les  Lacedæmoniens  fe 
voians  delailTez  Sc  abandonnez  de  tous  alliez  , 
fe  fuflent  à l’adventure  laiffez  aller  à entendre  à 
appointement  : & ne  pouvant  effacer  un  fi  beau 
Sc  fi  glorieux  aéfe , ny  nier  qu’ils  ne  l’eulTent 
fait , il  le  va  contaminant  pat  cefte  mauvaife 
imputation  Sc  fufpicion  en  efcrivant  ainfi  : « Les 
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>>  alliez  doncqiies  & confederez  eftants renvoyez, 
» s’en  retournèrent  en  leurs  païs , & obéirent  au 
»>  mandement  de  Leonidas  , & les  Thefpiens  5c 
>»  les  Thebains  demonrerent  feuls  avec  les  Lace- 
» dacmoniens  : Mais  quant  aux  1 hebains , ce  fut 
» malgré  eux  & contre  leur  volonté , par  ce  que 
« Leonidas  les  retenoit , comme  en  oftage  : 5c 
>»  les  Thefpiens  de  leur  bon  gré , car  ils  dirent  que 
jamais  ils  n’abandonneroient  Leonidas,  ny  ceux 
» qui  eftoient  avec  luy  ».  Ne  monftre  il  pas 
clairement  en  cela  qu’il  a quelque  mal -talent 
5c  mal-veuillance  alencoqtre  des  Thebains  parti- 
culièrement , pour  laquelle  non  feulement  il 
calomnie  faulfement  & injuftement  la  ville  de 
Thebes , mais  il  ne  s’eft  pas  foucié  de  faire  en 
forte  que  fa  calomnie  fuft  feulement  vray- 
femblable  , ne  qu’il  ne  fuft  point  repris  de  fa 
confcience , mefme  de  fe  contredire  en  bien  peu 
de  lignes  : car  aiant  un  peu  devant  efcrit,  que 
Leonidas  voiant^les  confederez  & alliez  n’eftre 
pas  bien  encouragez , 5c  n’avoir  pas  le  cœur  de 
prendre  la  fortune  , il  leur  commanda  de  fe 
retirer.  Au  contraire  un  peu  après  il  dit  qu’il 
retint  les  Thebains  par  force  contre  leur  volonté , 
lefquels  il  eft  pluftoft  vray-femblable  qu’il  eull 
chaflez  à force  , quanid  ils  eulTent  voulu  de- 
mourer,  s’ils  enflent  efté  accufez  ou  foufpeçonnez 
de  s’entendre  avec  les  Medois  : car  veu  qu’il  ne 
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vouloir  point  de  ceux  qu’il  fentoit  mal  affec- 
tionnez & mal  encouragez , quel  profit  avoir  il 
de  laiffer  parmy  les  fiens  qui  dévoient  combattre» 
des  hommes  qui  luy  eftoient  fufpeâis  ? Car  un 
roy  des  Spartiates  , & capitaine  general  de  tous 
les  Grecs  n’avoit  pas  un  tel  entendement  ny 
jugement  de  vouloir  retenir  comme  oftages  quatre 
cents  hommes  aiants  armes,  avec  trois  cents  qu’il 
en  avoir  mefmement  lors  qu’il  fe  voyoit  enveloppé 
d’ennemis  qui  luy  couroient  fus  tout  à un  coup  , 
& par  devant  & par  derrière  : car  fi  bien  au 
paravant  il  les  euff  menez  quant  & luy  en  lieu 
d’oftages  , au  moins  eft  il  bien  vray-femblable 
qu’à  l’extremité , ou  que  eux  ne  fe  foucians  plus 
de  Leonidas  s’en  fuffent  allez  librement , ou  que 
Leonidas  euft  redouté  autant  d’eftre  environné 
par  eux  que  par  les  barbares.  Mais  outre  cela, 
n’euft-ce  pas  efté  une  fottife  digne  de  mocquerie 
au  roy  Leonidas  , de  commander  aux  autres 
Grecs  qu’ils  fe  retirafiènt  , eftant  fon  inten- 
tion & fa  refolution  de  bien  toft  s’en  aller 
mourir,  & le  defendre  aux  Thebains  à fin  qu’il 
les  gardafi  aux  autres  Grecs , luy  qui  efioit  refolii 
de  s’en  aller  mourir  v car  fi  véritablement  il  les 
menoit  quant  3c  luy  en  lieu  d’oftages , ou  bien 
au  lieu  d’efcl^ves , il  ne  les  devoir  pas  retenir 
avec  ceux  qui  eftoient  certains  & refolus  de 
mourir , ains  pluftoft  les  livrer  aux  Grecs  qui  s’en 
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alloient  d’avec  luy.  Et  la  caufe  qui  reftoit , que 
Ion  pouvoit  dire  qu’il  les  retenoit  à l’adventure 
d fin  qu’ils  mourulTent  quant  & luy  , ce  bel 
hiftorien  a ofté  encore  celle  occafion  là , par  ce 
qu’il  a efcrit  de  la  cupidité  de  gloire  du  roy 
Leonidas . en  ces  propres  termes  : «c  Leonidas 
« faifant  ce  difcours  en  luy  mefme , & voulant 
« que  celle  gloire  apparteint  aux  Spartiates  feuls  i 
» renvoya  les  confederez  chafcun  en  leurs  païs , 
» plulloll  que  pour  ce  qu’ils  fuflent  de  confeils 
» 8c  opinions  contraires  : car  c’eull  ellé  une 
» excellive  fottife , de  retenir  fes  ennemis  pour 
» les  rendre  participants  d'une  gloire  dont  il 
»»  deboutoit  & privoit  fes  amis  ».  Il  appert 
doncques  par  les  elFeéVs , que  Leonidas  ne  fè 
deffioit  point  des  Thebains  , mais  qu’il  les  elH~ 
moit  & tenoit  pour  fes  bons  & loyaux  amis  : 
car  il  pafla  par  dedans  Thebes  en  menant  fon 
armée  , & à fa  requelle  obteint  ce  que  nul 
n’avoit  jamais  obtenu  , de  coucher  dédans  le 
temple  d’Hercules  , & raconta  le  matin  aux 
Thebains  la  vilion  qu’il  y avoit  eue.  Car  il  luy 
fut  advis  qu’il  veit  toutes  les  plus  grandes  & 
principalles  villes  de  la  Grece  en  une  valle  mer 
agitée  de  fort  afpre  & violente  tourmente , là 
où  elles  flottoient  & branloient  fort  inégalement, 
mais  que  celle  de  Thebes  furpalfoit  toutes  les 
autres  : car  elle  s’ellcvoit  à mont  jufques  au  ciel , 
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Sc  puis  foudain  fe  baiflbir  fi  bas  qu’on  la  perdoit 
de  veuc , ce  qui  eftoit  proprement  la  figure  de 
ce  qui  leur  advint  puis  après.  Mais  Hérodote  en 
efcrivant  le  combat  de  Leonidas,  a obfcurcy  par 
filence  la  plus  noble  aâion  qui  y fuft , difant 
feulement  qu’ils  mouruient  tous  dedans  le  def- 
troit  de  la  vallée,  alentour  d’une  motte.  Mais 
il  fut  autrement  fait  , car  quand  ils  s’apper- 
ceurent  la  nuiét  qu’ils  eftoient  environnez  par 
les  ennemis,  ilsfe  levèrent  & s’en  allèrent  droit, 
la  telle  bailTée , dedans  le  camp  des  ennemis , 
& mefmement  vers  la  tente  du  roy  , en  intention 
de  le  tuer  s’ils  l’y  trouvoient , & de  mourir 
alentour  de  luy.  Si  allèrent  jufques  à fa  tente  tuans 
tousjours  ceux  qui  par  le  chemin  fe  trouvoient 
devant  eux  pour  leur  faire  telle,  ou  bien  leur 
faifant  prendre  la  fuitte.  Mais  ne  pouvans  trou- 
ver Xerxes  en  un  camp  fi  valle , fi  fpacieiix , 
crrans  çà  & là  à le  chercher  par  tour,  à la  fin  à 
grande.peine  furent  ils  delFaids  par  les  barbares , 
qui  s’efpandirent  tout  alentour  d’eux  de  tous 
collez. 

XLII.  Or  efcrirons  nous  en  la  vie  de  Leonidas 
tous  les  autres  aéles  de  grande  hardielTe , & les 
mots  notables  des  Spartiates  qu’Herodote  a laiHez 
à dire  : mais  toutefois  en  palTant , il  ne  fera  point 
mauvais  d’en  cqtter  encore  icy  quelques  uns. 
Avant  leur  pattement  de  Sparte  on  leur  feit  des 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MALIGNITÉ 

jeux  funèbres , là  où  aillflierenc  à les  veolt  leurs 
peres  ôc  leurs  meres  : & luy  mefme  Leonidas 
refpondir  à un  qui  luy  difoit , qu’il  menoic  bien 
peu  de  gens  avec  luy  pour  combattre  : mais 
beaucoup  dit  il , pour  mourir.  Er  à fa  femme 
qui  luy  demandoit  au  fortir , s’il  luy  vouloir  rien 
dire  , en  fe  retournant  il  luy  dit , qu’elle  fe 
remariaft  avec  quelque  homme  de  bien  , & 
qu’elle  portail  de  bons  enfans.  Quand  il  fut 
dedans" la  vallée  des  Thermopyles  , il  avoir  en  fa 
compagnie  deux  de  fa  race  qu’il  defiroir  fauver; 
Si  donna  une  lettre  à l’un  d’eux  pour  la  porter 
là  où  elle  s’addrelToit  ; mais  l’autre  ne  la  voulut 
point  prendre , difanr  en  cholere , ««  Je  fuis  venu 
» pour  combatte , & non  pas  pour  porter  lertres  » . 
A l’autre  il  commanda  d’aller  porter  quelque 
parole  aux  magiftrats  de  Sparte , mais  luy  rejet- 
tant  les  lettres , Ôc  prenanr  le  bouclier , s’alla 
mettre  en  fon  rang  pour  combatte. 

XLIII.  Qui  eft-ce  qui  ne  reprendroit  un  autre 
qui  auroit  fait  telle  omillion  ? Mais  ceftui-cjf 
aiant  pris  la  peine  de  ramaflêr  ôc  de  mettre  par 
efcript  le  baflln  d’Amafis  à laver  les  pieds , le 
larron  qui  mena  les  afîies , qui  donna  les  outres 
de  vin  aux  gardes  , ôc  pluheurs  autres  telles 
badineries , celuy  là  ne  fera  jamais  eftimé  avoir 
ebmis  par  négligence,  ny  par  mefpris  ou  ou- 
bliance  , tant  de  beaux  aéles  ôc  de  diéts  fi 
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notables , mais  par  une  malice  & mauvaiftié  & 
injuftice  envers  quelques  uns.  Si  dit  que  les 
Thebains  eftants  avec  les  autres  Grecs  combat- 
tirent , mais  que  ce  fut  par  ce  qu’ils  eftoienc 
retenus  par  force  : car  non  feulement  Xerxes , 
mais  audi  Leonidas , avoient  des  fouetteurs  qui 
les  fuivoient  , je  croy  , avec  des  fouets  pour 
fouetter  ceux  qui  reftivoient , Sc  ceux  là  contrai- 
gnoient  à coups  de  fouet  les  Thebains  de  com- 
battre contre  leur  volonté,  là  où  ils  s’en  pouvoient 
aller  & s’en  fuir , & que  volontairement  ils 
avoient  pris  intelligence  avec  le  roy  barbare, 
là  où  il  n’y  avoir  perfonne  qui  les  vint  fecourir. 
Et  puis  après  il  efcrit  que  les  autres  fe  haftans 
pour  gaigner  la  motte  , les  Thebains  fe  feparans 
tendirent  les  mains  aux  barbares  , & s’appro- 
chèrent d’eux , difans  une  très  véritable  parole  , 
qu’ils  tenoient  le  party’des  Medes  en  leur  cœur, 
& qu’ils  avoient  baillé  au  roy  l’eau  & la  terre , 
mais  toutefois  qu’eftants  retenus  par  force  ils 
edoient  venus  en  ce  deftroit  de  Thermopyles , & 
qu’ils  ne  pouvoient  mais  de  la  blelTeure  que  leur 
roy  avoir  receuc  : en  faifant  ces  remonftrances 
U ils  gaignerent  leur  caufe , mefraement  qu’ils 
avoyent  les  Theflaliens  pour  tefmoings  de  leur 
dire.  Voyez  comment  celle  jullification  pouvoir 
bien  ellre  entendue  & ouye  entre  tant  de  clameurs 
barbatefques  de  tant  de  milliers  d’hommes , Sc 
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tant  de  bruits  meflez  & confus , tant  de  fuittes  * 
tant  de  chafTes  & pourfuittes  , & les  tefmoings 
ouys  & examinez.  Et  les  ThelTaliens  qui  alloient 
par  toute  la  vallée  parmy  tant  de  gens  que  Ion 
tuoit , parmy  tant  de  corps  que  Ion  fouloit  aux 
pieds , harenguans  & plaidans  pour  les  Thebains , 
d’autant  que  peu  au  paravant  eux  aiants  conquis 
par  armes  toute  la  Bœoce , jufques  à la  ville  de 
Thefpies , ils  les  en  chaflerent,  les  aiants  defFaits 
en  une  bataille  , Sc  aiants  tué  leur  capitaine 
Lattamias  : car  voilà  les  alliances  & intelligences 
que  les  Bœotiens  avoient  avec  les  Theflaliens  en 
ce  temps  là , & rien  d'equité  ny  d’humanité  des 
uns  envers  les  autres.  Mais  encore,  comment 
eft-il  poflible  que  les  Thebains  eufTent  efté  fauvez 
par  le  tefmoignage  des  Theflaliens  ? Car  les 
barbares  , ce  dit  - il  , en  tuerent  les  uns  qui 
approchèrent  d’eux  , & en  flaiftrirent  les  autres 
en  plus  grand  nombre  des  marques  6c  picqueures 
du  roy,  commenceant  au  capitaine  mefme  Leon- 
tiades. 

XLIV.  Mais  ce  n’eftoit  pas  feulement  Leon- 
tiades , qui  eftoit  capitaine  des  Thebains  aux 
Thermopyles  , ains  Anaxander , comme  l’efcric 
Ariftophanes  , aiant  pris  les  noms  des  magiftrats 
de  Thebes  des  archives  mefmes  publicques  ; 6c 
aufll  le  met  ainfl  Nicander  Colophonien. 

■ XLV.  Et  n’y  a jamais  eu  pcrfonne  devant 

Hérodote 


DigitizecrBy 


D’ H E R O D O T Ê.  ' * 4j> 

Hérodote  qui  ait  fceu , que  le  roy  Xerxes  euft 
fait  flaiftrir  ne  picquer  aucun  Thebain , car  cela 
euft  efté  une  grande  defenfe  contre  fa  calomnie , 
& euft  efté  un  beau  moien  à celle  ville  de  fe 
glorifier  de  telles  picqueurs , comme  aiant  voulu 
Xerxes  ainfi  punir  pour  fes  plus  grands  & plus 
mortels  ennemis  Leonidas  ëc  Leontiades  : car 
il  feit  fouetter  Sc  pendre  le  corps  de  l’un  tour 
mort , & feit  picquer  l’autre  tout  vif.  Et  ceftui-cy 
a pris  la  cruauté  dont  ils  uferent  envers  Leonidas 
mort  , pour  une  preuve  manifefte  que  ce  roy 
barbare  haïftbit  plus  que  tous  les  hommes  du 
monde  Leonidas , lors  qu’il  vivoic.  Et' ce  pendant 
il  dit  que  les  Thebains  qui  tenoient  le  patty 
des  Medes , furent  mocquez  & piquez  comme 
efclaves  aux  Thermopyles , & puis  , après  encore 
avoir  efté  picquez , ilz  combattirent  bien  afpre- 
ment  pour  les  barbares  devant  la  ville  de  Platæes. 
Et  me  femble  que  qui  luy  diroit  comme  feit 
Clifthenes  à ce  beau  danfeur 'Hippoclides , qui 
morguoit  avec  les  cuiftes  en  un  feftin , « Tu  as 
»>  danfé  la  yerité»»  : Il  refpondroit , « Il  n’en 
i>  chault  à Hippoclides  ». 

XLVI.  Et  en  fon  huitième  livre  il  dit , que 
les  Grecs  eftonnez  & effroyez  prirent  refolution 
de  s’enfuir  de  la  cofte  d’Artemifium  au  dedans 
de  la  Grece  , & que  ceux  d’Eubœe  les  prians 
qu’ils  vQuluflenç  demourer  encore  un  petit  de 
Tome  XX,  ' D 
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temps , jufques  à ce  qu’ils  peudênt  fe  defcharger 
de  leurs  femmes  & leurs  familles  : ils  n’en  feirenc 
compte  , jufques  â ce  que  Themiftocles  prenant 
de  l’argent  en  donna  à Euribiades  & à Adimantus 
capitaines  des  Corinthiens , & alors  ils  demou- 
rerent  & combattirent  par  mer  contre  les  barbares. 
Pindare , qui  elloit  natif  npn  de  cité  confédérée 
avec  les  autres  Grecs  , mais  d’une  que  Ion  fouf{>- 
çonnoit  de  tenir  le  part/  des  Medes , neantmoins 
faifant  mention  de  celle  battaille  d’Artemilium  y 
adjoufte  cédé  belle  exclamation , 

Ceux  d' Athènes,  ont  planté 

Le  glorieux  fondement 

De  la  Grecque  liberté. 

Et  Hérodote  au  contraire , que  quelques  uns 
veulent  dire  avoir  orne  Sc  embelly  la  Grece  » 
tient  que  celle  vtâoire  U fut  uq  a(%e  de  con» 
culÜon  & de  larcin,  & que  les  Grecs  combat* 
tirent  malgré  eux , edants  abufez  par  leurs  capi- 
taines qui  en  avoient  pris  de  l’argent  pour  ce 
faire.  Encore  ne  fut  ce  pas  U le  bout.de  fa  mali- 
gnité. Car  tous  fçavcnt  & confident  que  lest 
Grecs  aiants  eu  du  meilleur  par  mer  en  cede 
code  U , neantmoins  cederent  le  chef  d’Artemn 
dum  aux  barbares,  après  avoir  ouy  la  nouvelle 
de  ce  qui  edoit  adven.u  au  pas  des  Thermopyles  : 
car  il  n’eûd  de  rien  fervy^  de  s.’arredet  là , à gar- 
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der  la  mer  de  la  Grèce , veu  que  la  guerre  eftoit 
au  dedans-  jufques  à leurs  portes.,  & que  Xerxes 
avoir  gûgné  les  palTages.  Et  Hérodote  fait , que 
les  Grecs,  devant  qu’ils  eulTent  eu  la  nouvells 
de  la  mon  de  Leonidas , tenoient  fonfell , 8c 
eftoienr  en  propos  de  s’enfuir  ; car  il  die  ainlî , 
(c  Mais  aiants  efté  mal  traiâez , mefmement  les 
>»  Athéniens  qui  avoient  plufieurs  de  leurs  vaif- 
»>  féaux  bien  ofFenfez , deliberoient  de  prendre 
» la  fuitte  vers  la  Grece  >».  Toutefois  permettons 
luy  de  nommer  ainfi , ou  plus  tod  de  reprocher 
ainli  la  retraide  de  devant  la  battaille  : mais 
l’aiant  appellé  devant  fuitre  , 8c  l’appellant  en- 
core de  ptefent  fuitte  , il  la  nommera  encore 
après  fuitte , tant  il  s’attachoic  amerement  à ce 
villain  mot  de  fuitte.  « Mais , dit-il , il  vint  avec 
» un  batreau  aux  barbares  on  homme  natif  d’ET- 
» ûze  y leur  apporter  la  noorelle  de  la  fuûüte  des 
>1  Grecs  du  chef  d’Artemifîam  i ce  que  eôx  ne 
n pouvant  çcoire , retindrent  le  melTager  en  bon- 
w ne  & feate  garde , âc  envoyèrent  quelques 
n galeres  fùbciies  pour  defesouvrir  ».  Que  dit  lU  ? 
Comment  elcris  tu,  que  ceux  s’enfbicenr  comme 
vaincus,  que  les  ennemis  meftnes  après  la  bar- 
taille  ne  peuvent  croire  qu’ils  fuient , ceinnM!  les 
penfaiis- beaucoup  plut 'forts?  £c  puis  on  eifi- 
mera  qu’il  fok  digue  de  foy  , quand  il  elcrit  d’un 
homme  particulier,  ou  d’une  ville  d part,  veu 
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qu’en  un  feul  mot  il  oHe  la  viâoire  â toute  là 
Grece  enfemble  ? 11  abbat  le  trophée  que  tous 
les  Grecs  drellèrent,  Sc  arrache  les  infcriptions 
qu’ils  meirent  en  l’honneur  de  Diane  le  long  de 
la  coHe  d'Arteminum , faifant  trouver  que  ce 
n’eftoit  que  tout  vent  d’orgueil  & vaine  van- 
terie.  L’epigramme  & infcription  eftoit  de  telle 
teneur , 

Après  avoir  par  martiale  encombre 
Icy  devant  jadis  en  mer  defFait 
Des  nations  d’Afîe  infiny  nombre  ^ 

Les  preux  enfans  d’Athènes  en  ont  fait  ^ 

Ldificr , pour  mémoire  du  faitft. 

Ce  monument  à Diane  la  fainâe  , 

Lors  que  par  eux  eufl;  eftè  en  efFe£l  ’ 

Des  fiers  Medois  toute  l’armée  efteinâe.  ' 

U ne  deferit  point  l’ordre  de  la  battaille , en  quel 
tang  Sc  place  chafeune  ville  combattoit  Sc  en  la 
retraiâe , que  hiy  baptife  du  nom  de.fuitte , il 
dit,  que  les  Corinthiens  naviguoient  les  pre- 
miers, Sc  les  Athéniens  les  derniers.'  li.falloic 
'donc  qu’il  ne  foullaft  pas  ainlî  villainement  aux 
pieds  ceux  qui  tenoknt  le  party  des  Medois  , 
luy  qui  eft  eftimé  de  pluheurs  avoir  efté  natif  de 
Thuties,  Sc  qui  fe  joinéf  luy  mefme  aux  Hali- 
carna/liens  , lefquels  eftants  d’extraéHon  Do- 
tiens , vindrent  avec  leurs  femmes  Sc  leurs  enfans 
faire  la  guerre  aux  Grecs.  ' , 
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XLVII.  Mais  tant  s’en  fault  qu’il  allégué  pre- 
mièrement les  contrainftes  & necelîltez  qu’eu- 
rent les  villes  qui  tindrent  pour  les  Medois , 
qu’il  recite  des  ThelTaliens,  qu’eftants  capitaux 
ennemis  des  Phociens , ils  leur  mandèrent  néant-  • 

moins,  devant  qu’ils  conferveroient  leur  pais  , 
fans  que  Ion  y feift  dommage  quelconque , s’ils 
leur  vouloient  bailler  cinquante  talents  d’argent  : 
il  efcrit  en  ceft  endroit  là  en  ces  propres  termes, 
cc  Les  Phociens  eftoient  feuls  des  Grecs  qui  en 
» ce  quartier  là  ne  tenoient  point  le  party  des 
» Medois , non  pour  autre  caufe  > ainli  comme 
» je  trouve , après  avoir  bien  tout  conlidecé,  que 
» pour  la  haine  qu’ils  portoiént  aux  Theflalieno  : 

» & fi  les  Thefialiens  euflent  efté  du  cofté'des 
» Grecs,. je  croy  que  les  Phociens  eufiènt  tenu 
U le  party  des  Medois  ».  Et  neantmotns  bien 
peu  après  il  dira,  que  creze  villes  des  Phociens 
furent  entièrement  arfes  & bruflées  par  ce  roy 
barbare,  le  pais  tout  gafté,  & le  temple  de  la 
ville  d’Âbes  confumé  par  fieu , les  hommes  & les 
femmes  paflces  au  fil  de  l’efpée,  ceux  qui  ne 
peurent  à temps  gaigner  la  cyme  du  mont  de 
Parnafle  : & toutefois  il  met  au  rang  de  ceux  qui  ’ 
eftoient  les  plus  afiieâionnez  partifans  des  bar- 
bares , ceux  qui  aimoient  mieux  endurer  toutes 
les  extreraitez  de  miferes  que  peult  apporter  la 
guerre , que  d’abandonner  la  defenfe  de  Thon- 
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neiir  de  la  Grece  : & n’aiant  peu  reprendre  les 
faiifbs  des  hommes,  il  s’eft  amufé  d fonger  de 
faulfes  imputations , & des  fou/peçons  qu’il  forge 
& compofe  avec  fa  plume  alencontre  d’eux , ne 
voulant  que  Ion  juge  de  leurs  intentions  par  leurs 
avions , s’ils  n’avoient  pas  la  mefme  volpnté  & 
opinion  que  les  Theflaliens , comme  s’ils  eulTent 
laide  à edre  de  la  trahifon , pour  ce  que  la  placé 
auroit  dcsjà  efté  prife  par  autres.  Si  donc  quel- 
qu’un voulant  tafcher  à excufer  les  ThelTaliens 
de  ce  qu’ils  s’entendirent  avec  les  Medes , difoit 
qu’ils  ne  l’auroient  pas  voulu , mais  que  pour  ‘ 
la  haine,' qu’ils  avoienr  contre  les  Phociens  les 
volants  adhérents  & alliez  avec  les  Grecs , ils  fe 
fefoient  au  contraire  tenus  du  codé  des  Medes  , I 
contre  leur  volonté  & jugement,' ne  fembleroit  j 
il  pas  eftre  un  edironté  flatteur , Sc  qui  en  faveur  i 
d’autruy , cherchant  d’honnedes  couvertures  à ^ 
de  villains  faifts , dedordoit  la  vérité  ? Je  croy 
que  ouy,  quant  à moy.  Comment  doncq  ne  fera  ' 
-il  trouvé  un.manifêde  calomniateur  celuy  qui  ' 
dira , que  les  Phociens  n’aient  pas  fuivy  le  meil- 
leur party  pour  la  vertu , mais  pour  ce  qu’ils  fça- 
voient  que  les  Thedàlicns  avoient  volonté  Ôc 
jugement  contraires  ? Car  encore  ne  dedourne 
il  pas  la  calomnie  fur  des  autres,  comme  il  a 
bien  accoudumé  de  faire  ailleurs,  en  difant  l’avoir 
ouy  dire  à d’autres,  ains  dit  que  luy  mefme  eu 
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conférant  toutes  chofes , n’en  trouve  point  d’autre 
occafton.  Il  falloir  doncq  qu’il  alléguai);  quant  & 
quant  fes  preuves  & indices  par  lefquels  il  fe 
perfuadoir,  que  ceux  qui  font  les  àdions  toutes 
femblables  aux  gens  de  bien , aient  la  volonté  & 
l’intention  tnefnie  que  les  mefcbants.  Car  l’occa* 
lion  qu’il  allégué  de  l’inimitié , e(l  une  frivole 
digne  de  tifée  > par  ce  que  l’inimitié  que  les  Ægi- 
netes  avoient  alencontre  de  ceux  d’Athenes , ny 
les  Chalcidiens  contre  les  Eretriens , ny  les  Corin- 
thiens contre  les  Megariens , ne  les  empefcha  pas 
de  fe  joindre  à la  ligue  de  la  Grèce,  pour  la  de- 
fenfe  de  la  liberté  commune , comme  aulli  à l’op- 
polite , les  Macédoniens  leurs  plus  afpres  enne- 
mis , & qui  plus  chaftioient  les  Thellaliens , ne 
les  deDournerent  pas  de  l’intelligence  ôc  alliance 
avec  les  barbares.  Car  le  péril  commun  couvroit 
& cachoit  les  inimitiez  particulières,  de  forte 
que  quittans  & fe  defpouillans  de  leurs  pallions 
privées , ils  attachoient  leur  confentement  ou  à 
l’honnefteté  pouf  la  vertu  , ou  â leur  prouht  pour 
la  necellité.  Et  neantmoins  oultre  celle  necedité  ^ 
de  laquelle  ils  fe  trouvèrent  furpris , 8c  contraints 
de  fe  foubmettre  aux  Medois , ils  fe  retournè- 
rent de  rechef  du  codé  des  Grecs , dequoy  Lao- 
crates  mefme  Spartiate  leur  porta  publicquement 
tefmoignage.  Et  Hérodote  luy  mefme,  comme 
eftant  forcé  & contraind,  confellè  en  la  defcrip- 
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tion  de  la  guerre  de  Platæes , que  les  Phociens  fe 
joignirent  aux  Grecs. 

--  XLVIII.  Et  ne  fe  fault  pas  esbahir,  sÜl  eft 
•infi  violent  & afpre  alencontre  de  ceux  qui  ont 
efté  infortunez,  veu  mefmes  que  ceulx  qui  fe 
trouvèrent  aux  affaires , & qui  hazarderent  leur 
eftat  pour  le  bien  public , il  les  remue  ôc  ttanf* 
pofe  au  rang  des  ennemis  & des  traiftres.  Car 
ceulx  de  Naxos  envoyèrent  trois  galeres  armées 
au  fervice  & fecours  des  barbares  > mais  l’un  des 
capitaines , nommé  Democritus , perfuada  aux 
autres  deux , de  fe  renger  plus  toft  avec  les  Grecs. 
Voylà  comment  il  ne  fçauroit  louer  fans  blaf- 
mer,  ains  à fin  qu’un  homme  particulier  fort 
loiié , il  fault  que  toute  une  ville  foit  vitupérée 
& tout  un  peuple , dequoy  luy  porte  tefmoignage 
entre  les  anciens  Hellanicus , & entre  les  recents 
& modernes,  Ephorus,  difarit  l’un  que  les  Na- 
xiens  vindrent  aü  fecours  des  Grecs  avec  fix , & 
l’autre  avec  cinq  galeres  ; & Hérodote  fe  con- 
vainét  foy  mefme,  d’avoir  controuvé  & falfifié 
cela  : car  les  particuliers  hiflioriographes  des  Na- 
xiens  eferivent , que  paravant  ils  avoient  repoulfé 
Megabates  lieutenant  du  roy  , qui  avec  deux 
cents  voyles  eftoit  venu  furgir  en  leur  ifle , & 
que  depuis  encore  un  autre  lieutenant  du, roy 
Dacis  en  pafTant  leur  avoir  brullé  cent  villes.  Ec 
j’U  eft  ainfi , comme  yerodote  luy  mefme  dit 
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lilleurs,  que  eulx  mefmes  deftruifîrent  leur  ville, 
& meirent  le  feu  dedans , & fauverent  leurs  per- 
fonnes  dedans  les  montagnes , n’eullènt  ils  pas 
eu  une  bonne  occafion  de  porter  fecours  à ceulx 
qui  avoient  efté  caufe  de  la  ruine  & deftrudlioi^ 
de  leur  pais,  & non  pas  de  fe  joindre  avec  ceulx 
qui  combattoient  pour  la  liberté  commune  ? Mais 
que  ce  n’ait  pas  tant  efté  pour  louer  Democritus , 
comme  pour  blafmer  les  Naxiens , qu’il  ait  con- 
trouvé  cefte  menfonge , il  le  monftre  clairement, 
par  ce  qu’il  tait  & omet  à dire  le  vaillant  exploiét 
d’armes  que  feit  alors  ce  capitaine  Democritus , 
ainlî  comme  Simonides  l’a  déclaré  par  ceft  Epi- 
gramme  , 

Democritus  fut  le  tiers  qui  chocqua 
En  la  battaille , où  par  mer  fufFocqiia 
La  flotte  Grecque  au  bras  de  Salamine , 

Celle  de  Mede,  8c  la  meit  en  ruine  « 

Il  recourut  un  des  vaifleaux  amis. 

Et  en  prit  cinq  de  ceulx  des  epnemis» 

XLIX.  Mais  qui  fe  courrouceroit  pour  les 
Naxiens  contre  luy  ? Car  s’il  y a des  Antipodes  , 
comme  quelques  uns  tiennent , qui  habitent  le 
rond  de  la  tërre  deftbubs  nous , je  penfe  que 
ceulx  là  encore'ont  ouy  parler  de  Themiftocles , 
& du  confeil  qu’il  donna  aux  Grecs  de  combattre 
dedans  le  deftroieft  de  Salamine  , là  où  depuis  il 
feit  baftir  un  temple  à Diane  la  fage-confeilliere  > 
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en  rifle  de  Melite , après  que  le  roy  barbare  fut 
defconfït.  Ce  g/sntil  hiflorien  icy  refiifent , tant 
qu’en  luy  eft  , d’avouer  ceft  exploi£fc,  & tafehant 
d'en  transférer  la  gloire  à un  autre , eferit  ainfl 
^de  mot  â mot  : « En  ces  entrefiittes  , ainfl 
» comme  Themiftocles  fut  de  retour  en  fa  galere , 
!•  il  y eut  un  Athénien  nommé  Mnefiphilus  qui 
*>  luy  demanda  ce  qu’ils  avoient  refolu  : & enten- 
» dant  qu’il  avoit  efté  conclud  de  retirer  leurs 
y vaifleaux  au  deflroié);  du  Peloponefe , pour  illec 
» combattre  par  mer  devant  le  Peloponefe  : Je  te 
y dis , répliqua  Mneflphilus , que  s’ils  remuent 
y leurs  flotte  de  devant  Salamine  , tu  ne  com- 
» battras  plus  jamais  par  mer  pour  ton  pats , car 
*»  chafain  fe  retirera  ?u  fien  bien  toft  après. 
» Parquoy  s’il  y a moien  au  monde , Va  tafeher 
y à rompre  cefte  refolution  , & fais  tant  envers 
y Eurybiades  qu’il  demeure  plus  toft  icy  ».  Et 
puis  fubjoingnant  que  ce  confeil  agtea  merveil- 
leufêment  à Themiftocles  , 8c  que  fans  rien 
refpondre  à cela , il  s’en  retourna  droiét  trouver 
Eurybiades  , derechef  il  eferit  en  ces  termes  : 
a Se  feant  auprès  de  luy , il  luy  recite  le  confeil 
y que  luy  avoit  recordé  Mnefiphilus , fe  l’attri- 
n buant  â luy  , & y adjoufta  encore  d’autres 
y chofes  ».  Voyez  vous  comment  il  attache  â 
Themiftocles  une  opinion  de  malignité,  de  s’at- 
tribuer un  confeil  comme  lien , qui  eftoit  de  Tio- 
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vention  de  MneHphilus  ? & puis  fe  mocquant 
encore  davantage  des  Grecs,  dit  il , que  Theniif- 
tocles  n’eftoit  pas  homme  prudent , & qu’il  ne 
voyoit  point  pourquoy  on  l’avoic  furnommé 
Ulyfles  pour  fa  prudence  ; mais  que  Artemilîa 
qui  eftolt  natifve  de  mefme  ville  que  luy  , fans 
que  perfonne  luy  euft  enfeigné  , ains  l’aiant 
excogité -d’elle  rifefme,  avoir  prédit  â Xerxes 
que  les  Grecs  ne  luy  pourroient  pas  refifter  ny 
faire  telle  long  temps , & qu’ils  fe  fepareroient 
& efcarteroit  chafcun  en  leurs  villes , & s’en- 
fuiroient  : « Et  n’eft  pas  vrayfefnblable  que  fi  tu 
»•  fais  marcher  ton  armée  de  terre  vers  le  defttoiéb 
» du  Peloponefe , qu’ils  t’attendent , & ne  fe 
» foueieront  plus  de  combattre  par  mer  pour  les 
» Athéniens  : là  où  fi  tu  te  halles  de  combattre 
» par  mer , je  crains  3c  doute  que  fi  ton  armée 
» de  mer  reçoit  aucun  dommage , que  cela  ne 
» face  quelque  préjudice  à celle  de  terre  ».  Il  ne 
s’en  fault  que  des  vers  qu’Herodote  ne-  face  de 
celle  Artemilîa  une  Sibylle  , prophetifant  les 
chofes  à venir  ainfi  exaélement  : 3c  pourtant 
Xerxes  luy  donna  la  charge  & commillion  de 
remener  fes  enfans  en  la  ville  d’Ephefe , car  il 
avoit  oublié,  comme  on  peult  penfer,  d’amener 
des  femmes  de  fa  royalle  ville  de  Suze , s’il  eufl; 
penfé  que  fes  enfans  eulTent  eu  befoing  d’ellre 
accompagnez  3c  conduits  par  efcorce  de  femmes. 
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L.  Je  ne  veux  point  parler  de  ce  qu’il  a coiv* 
trouvé  & faulfement  inventé  contre  nous  , mais 
examinons  un  peu  ce  qu’il  a controuvé  contre 
les  autres.  Il  dit  doncques , que  les  Athéniens 
difent,  que  Adimantus  le  capitaine  des  Corin- 
thiens , quand  on  fut  aux  mains  avec  les  ennemis 
s’enfuit  de  peur  , non  pas  fiant  arriete,  ny  fe 
retirant  peu  à peu  d’entre  les  ênnemis  .'ains  tout 
ouvertement , mettant  voiles  au  vent , & faifant 
faire  la  volte  à tous  fes  vailTeaux  , & puis  qu’une 
■fregate  allant  après  luy , l’attaignit  à la  queue 
de  rifle  de  Salamine,  & que  de  deflus  la  fregate 
■il  y eut  quelqu’un  qui  luy  cria  ; « Adimantus , 
» tu  t’en  fuis  trahlflànt  & abandonnant  les  Grecs, 
» mais  toutefois  ils  n’ont  pas  laifle  de  gaigner  la 
» battaille , & d’eftre  viftorieux  fur  les  ennemis  »>. 
Cefte  fregate  là  eftoit,  comme  il  faut  penfer  , 
defcendue  du  ciel.  Cat  quel  belbing  eftoit  U 
d’ufer  là  de  feinte  & machine  tragicque , veu 
que  en  tous  autres  endroids  il  fiirpalFe  tous  les 
poctes  tragicques  du  monde  en  toute  faulferé 
& vanité  ? Adimantus  doncques  croiant  cefte 
voix  retourna  en  l’armée , eftant  ainfi  defpefché. 
« C’eft  le  bruit  qu’en  fement  les  Athéniens , mais 
» les  Corinthiens  ne  le  confeflènt  pas , ains  difent 
» qu’ils  furent  les  premiers  qui  chocquerent  & 
» combattirent  en  cefte  battaille  navalle , & en 
» cela  aufli  leur  porte  tefmoignage  tout  le  refte 
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»3  des  Grecs  ».  Tel  eft  ceft’ homme  en  plufieurs 
endroits , il  lème  ainfi  des  calomnies  & des 
imputations  des  uns  contre  les  autres , à fin  que 
l’un  ou  l’autre  ne  faille  point , comment  que  ce 
fioit , d’efire  trouvé  mefchant , ainfi  comme  en 
ce  lieu  il  luy  fuccede  bien  à propos.  Cao  fi  là 
calomnie  eft  creuc , les  Corinthiens  en  demou- 
reront  déshonorez  : & fi-  elle  eft  decreuc  , les 
Athéniens  : ou  il  fault  que  les  Athéniens , n’aienc 
pas  menty  contre  les  Corinthiens  , mais  luy 
mefme  contre  tous  les  deux.  Qu’il  foit  vray, 
Thucydides  introduifant  l’ambafiadeur  Athénien, 
parlant  alencontre  des  Corinthiens  eh  la  ville  de 
Lacedæmone  , & haultement  parlant  dé  leurs' 
faiéts  & geftes  contre  les  Medes , & mefmement' 
de  cefte  battaille  de  Salamine , ne  mec  fus  aux 
Corinthiens  aucune  imputation  de  trahifon  , ny 
de  lafeheté  d’avoir  abandonné  leur  rang.  Car  il 
n’eft  pas  vrayfemblable  , que  les  Athéniens  euf- 
fent  reproché  une  relie  villanie  i la  ville  des 
Corinthiens  , veu  qu’ils  la  voyoient  engravée 
au  troifieme  lieu  après  les  LacedaEmoniens , & 
après  eux  ès'  inferiptions  des  menuments  que 
Ion  en  confacroit  aux  dieux  , en  Salamine , 
ils  leur  permirent  d’enterrer  leurs  morts  joi- 
gnait 1^  ville  , comme  eftants  gens  de  bien , Sc 
qui  s’eftoient  portez  vaillaimnent,  avec  une  telle 
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Nous  habirions  jadis,  amy  pa(Tant, 

La  ville  où  fourd  Pyrcne  jallilTant, 

Et  maintenant  la  feiche  Salamine 
Contient  noz  os,  ayans  fur  la  marine 
Icy  dcfTait  vailTeauz  Phéniciens, 

Guerriers  Medois  & foldats  Perfïens , 

Pour  la  ù.ctic  Achaïe  défendre. 

Que  foubs  le  joug  barbares  vouloient  rendre. 

Et  la  reprefentarion  de  fôpulture  vuide  qui  eft 
dedans  le  dellroiâ  du  Peloponefe , a aulG  une 
telle  infeription , 

Nous  cy  gifims  avons  perdu  la  vie. 

Pour  engarder  Grece  d'eftte  alTervie, 

Et  fur  les  offrandes  d’un  Diodorus , capitaine  de 
galere  des  Corinthiens , au  temple  de  Latone  > U 
y a auin  une  autre  infeription  telle  , 

Les  mariniers  de  Diodorus  ont 
Fait  à Latone  offre  des  armes,  dont 
Eftoient  armez  les  Perfes,  en  mémoire 
. Qu’en  mer  fur  enlx  ils  eurent  la  viâoire. 

Adimantus  luy  mefme  , auquel  Horodote-  ne 
celTe  jamais  de  dire  injure , & de  faire  con- 
tumelie , difant  qu’il  fe  partit  feul  de  tous  les 
capitaines  pour  s’en  fuir , & qu’il  n’attendit  pas 
le  choc  de  la  battaille , regardez  quel  honneur 
on  luy  a fait, 

Adimantus , eflranger , fe  tepofe 
. En  ce  tombeau,  lec^ucl  a^clld  caufe  ‘ * 
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Que  la  Grèce  efl  couronnée  aujourd'huy 
De  libené , qui  fuft  Terve  fans  luy. 

11  n’eft  pas  vray-femblable  qu’on  euft  fait  tant 
d’honneur  à un  homme  lafehe , couard  & traiftre, 
après  fa  mort,  & n’euft  pas  eu  l’audace  de  mettre 
Sc  impofer  i l’une  de  fes  hiles  le  nom  de  Nau> 
hnica , qui  lignifie , viâoire  navale  : & i l’autre, 
Acrothinium , qui  fignifie , defpouille  gaignée  fur 
les  ennemis  : & à la  troifiéme , Âlexibia , qui 
fignifie , fecours  contre  la  force  : & à fon  fils , 
Aiifteus , qui  fignifie , grand  guerrier , s’il  n’euft 
acquis  quelque  grande  réputation  & illuftre 
gloire  par  ces  faids  U.  Et  davantage  il  n’eft  pas 
croyable  non  plus , je  ne  diray  pas  qu’Herodote  , 
mais  non  pas  le  dernier  des  hommes  de  la  Carie, 
ait  ignoré  celle  glorieufe  6c  mémorable  priere  que 
feirent  lors  les  dames  Corinthiennes  à Venus  , 
qu’il  luy  plenft  infpirer  à leurs  hommes  nrt 
amour  de  donner  la  banaille  aux  barbares.  Car 
ce  fut  une  chofe  renommée  par  tout,  8c  en  feir 
Simonides  une  epigramme , qui  eft  engravé  fur 
des  images  de  bronze  qui  font  dans  le  temple 
de  Venus , lequel  on  dit  avoir  efté  anciennement 
bafty  par  Medée , les  uns , à fin  qu’elle  cefTaft 
de  plus  aimer  fon  mary  , les  autres  à fin  que  fon 
mary  Jafon  ceftaft  d’aimet  une  Theris  : 8c  eft 
l’epigramme  tel. 
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Siin(fte  Venus  n’a  voulu  de  la  Grèce 
Abandonner  aux  Medois  la  foiblelTe, 

Pour  la  devote  indance  & oraifon 
Que  faite  en  ont  ces  dames , à raifon  , ' 

Dequoy  on  a ces  dames  dreffées  ^ 

Pour  honorer  leurs  divines  penfées. 

LI.  C’eftoit  cela  qu’il  falloit  eferire  , & en 
faire  mention  plus  toft  que  d’aller  inferer  en  fon 
hiftoire , qu’Aminocles  avoir  tué  fon  fils.  Mais 
outre,  après  s’eftre  bien  faoulé  de  charges  & 
imputations  qu’il  met  fus  à Themiftocles  , & 
l’accufant  qu’il  ne  celToit  de  robber  & piller 
toutes  les  ifles  fecrettement,  au  defeeu  des  autres 
capitaines  fes  compagnons  , finablement  encore 
ofte-il  aux  Athéniens  la  couronne  de  la  principale 
vaillance , & la  met  fur  la  tefte  des  Æginettes  , 
eferivan:  ainfi  : « Les  Grecs  aiant  envoyé  les 
« primices  de  leurs  defpouilles  & butin  au  temple 
» de  Delphes  , y feirent  demandera  Apollo,  s’il 
n avoir  eu  fuffifante  prt  d’icelles  defpouilles  & 
>»  s’il  s’en  contentoit.  Et  il  refpondit  que  des 
» autres  Grecs  ouy , mais  des  Æginettes  non  , 
» aufquels  il  demandoit  le  pris  ' du  premier 
ï>  honneur  de  vaillance  qu’ils  avoient  emporté 
» à la  battaille  de  Salamine».  Ce  n’eft  pas  aux 
Tarrares  ny  aux  Perfes  , ny  aux  Ægyptiens  qu’il 
attribue  fa  parole , en  feingnant  & mentant  , 
comme  fait  Æfope  aux  corbeaux , aux  linges 
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ains  fe  fett  de  l’oracle  mefme  d’Apollo  Pythien  » 
pour  débouter  les  Athéniens  du  premier  lieu  ôc 
degré  d’honneur  de  la  battaille  de  Salamine , & à 
Themiftocles  du  fécond  qui  luy  fut  adjugé  au 
defhroiéb  du  Peloponefe , parce  que  là  chafcun  des 
autres  s’attribua  à foy  le  premier  lieu  & à luy  le 
fécond  ; & ainfî  le  jugement  n’aiant  point  eu  de 
concluhon , à caufe  de  l’ambition  des  capitaines  » 
tous  les  Grecs  fe  départirent , n’aiants  pas  voulu 
par  envie  defèrer  à Themiftocles  le  premier  hon- 
neur de  la  viéfoire» 

LU.  Et  en  fon  neufiéme  8c  dernier  livre , ne 
luy  reftant  plus  à mefdire  & detraéter , (inon  des 
Lacedæmoniens  , & de  ce  beau  chef  - d’œuvre 
qu’ils  feirent  contre  les  barbares  devant  la  ville 
de  Platæes,  il  efcrit  que  les  Lacedæmoniens,  qui 
paravant  avoient  eu  fort  grand’  peur  que  les 
Athéniens  ne  s’accordaftent  avec  Mardonius , 8c 
n’abandonnaftent  les  autres  Grecs  , quand  ils 
eurent  achevé  de  murer  le  deftroit  du  Peloponefe, 
6c  mis  en  feureté  leur  pais  , ils  ne  fe  foucierent 
plus  des  autres  , 8c  les  laifterent  là  , faifans  fefte 
& grande  chere  chez  eux  , en  fe  mocquant  des 
ambaftadeurs  des  Athéniens,  & les  retenants  fans 
les  defpefcher.  Et  comment  doncques  fortirent  du 
' païs  cinq  mille  Spartiates , aiant  chafcun  d’eulx 
îept  ilôts  avec  luy  ? Et  comment  prenant  fur  eulx 
un  ft  grand  péril  vainquirent  & defconfirent  ils 
Tome  XX,  E 
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tant  de  milliers  de  barbares  ? Efcoutez  en 
caufe.  c«  Il  y avoir , dit-il , â Sparte  un  homme 
» qui  eftoit  accouru  de  Tegce  appelle  Chileus  , 

» duquel  aucuns  des  ephores  eftoient  hoftes  & 

» amis.  Ce  fut  celuy  qui  leur  perfuada  de  mettre 
» leur  armée  aux  champs , leur  remonftrant  que 
»>  la  clofture  & muraille  du  deftroit  ne  ferviroic 
»>  de  rien  au  Peloponefe , lî  une  fois  les  Athéniens 
» fe  joignoient  avec  Mardonius  : & fi  d’adventure 
»>  quelque  particulier  affaire  euft  retenu  ce  Chileus 
» là  en  Tegée , la  Grece  ne  fuft  point  demourée 
» viétorieufe  ». 

LUI.  Puis  derechef  ne  fçachant  qu’il  doibc 
faire  de  ceulx  d’Athenes , il  les  remue  & les  mec 
tantoft  hault  tantoft  bas  , difant  qu’eftants  en 
difpute  du  fécond  lieu  d’honneur  alencontre  des 
Tegeates , ils  feirent  mention  des  Heraclides  , 

& qu’ils  alléguèrent  les  vaillances  qu’ils  avoienc 
autrefois  faites  contre  les  Amazones  , & les 
fepultures  des  Peloponefiens  morts  devant  le  [ 
chafieau  de  la  Cadmée , & que  finablement  ils  | 
vindrent  defcendre  fus  la  battaille  de  Marathon  , 
tant  ils  avoient  d’envie  & de  convoitife  de  mener 
& conduire  le  codé  gauche  de  l’armée.  Et  un  peu 
après  , il  met  que  Paufanias  & les  Spartiates 
volontairement  leur  cederent  la  fuperiorité  de 
commander , & leur  prièrent  de  prendre  le  codé 
^oiâ  de  la  battaille , de  leur  baUler  le  gauche.» 
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à fin  qu’ils  combattilTent  de  front  contre  les 
Perfes  , comme  fi  les  Athéniens  eulfent  reftivé  i 
combattre  contre  les  barbares , pour  ce  qu’ils 
ne  l’avoient  pas  accoufiumé.  Combien  que  c’eft 
une  mocquerie  de  dire  qu’ils  ne  vouluflent  pas 
combattre  contre  des  ennemis  qu’ils  n’avoient  pas 
accouftumez. 

LIV.  Mais  il  dit  plus , que  tous  les  autres 
Grecs , comme  les  capitaines  les  vouluflent 
mener  camper  en  un  autre  lieu , fi  toft  qu’on 
les  remua",  « Les  gens  de  cheval,  dit-il,  s’en 
»>  fuflent  volontiers  fuis  dedans  la  ville  de  Pla- 
» tares , mais  pour  le  moins  allèrent  ils  fuians 
» |ufques  au  temple  de  Juno  >.»  ; en  quoy  il 
accufe  tous  les  Grecs  enfemble  de  defobeiflance , 
de  lafcheté  , couardife  , & de  trahifon  : & fina- 
blement  il  efcrit  qu’il  n’y  eut  que  les  Laceda:- 
moniens , & les  Tegeates  qui  chargeaflent  les 
barbares  , & les  Athéniens  qui  combattiflent 
alencontre  de  ceulx  de  Thebes  , privant  egale- 
ment toutes  les  autres  villes  de  leur  part  de  la 
gloire  d’un  fi  bel  afte , par  ce  qu’il  n’y  en  eut  pas 
un  qui  meift  la  main  à l’œuvre , ains  demoure- 
rent  tous  appuiez  fur  leur  armes  à regarder  le 
pafle-temps,  abandonnans  & trahiflans  ce  pendant 
fans  rien  faire  , ceulx  qui  combattoient  pour  leur 
falut,  jufques  à ce  que  bien  tard  les  Phliafiens  & 
les  Megatiens , entendans  que  Paufanias  avoir  |à 
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defFait  ceulx  qu’il  avoir  trouvez  en  telle , vindrent 
courans  donner  fur  les  gens  de  cheval  des 
Thebains,  là  où  ils  furent  aullî  toft  defconfits', 
mais  les  Corinthiens  ne  fe  trouvèrent  pas  à celle 
rencontre , par  ce  qu’ils  avoient  pris  le  chemin 
hault  des  coftaux , & par  ainfi  ne  rencontrèrent 
pas  la  chevalerie  des  Thebains.  Car  les  gens  de 
cheval  Thebains  voiants  les  barbares  mis  à vau 
de  routte  , fe  jetterent  devant  eulx , pour  couvrir 
leur  fuitte , & les  fecourarent  de  grande  alFedlion, 
pour  leur  rendre  le  gré  & la  grâce , s’il  vous 
plaill , en  recompenfe  des  picqueures  qu’ils  leur 
avoient  faites  au  vifage , dedans  le  dellroidt  des 
Thermopyles.  Mais  on  peult  voir  & entendre  pat 
ce  que  defcrit  Simonides  des  Corinthiens  le  rang 
& le  lieu  qu’ils  tenoient  en  celle  battaille  , & le 
devoir  qu’ils  y feirent  en  combattant  contre  les 
barbares  devant  Platæes , par  ces  vers  , 

Les  habitants  d’Ephyrc  ville  pleine 
De  mainte  fource  & ruilTeau  de  fonteine  , 

Gents  au  meftier  de  la  guerre  fçavans  , 

Et  ceulx  qui  font  à Corinthe  vivans  , 

Ville  à Glaucus , au  milieu  combattoient. 

Qui  pour  tefmoings  des  travaux  qu’ils  portoieot , 
Depuis  ont  fait  un  joyau  précieux 
De  fin  or  pur , qu’ils  ont  facré  aux  dieux. 

D’eulx  & des  leurs  tousjours  la  renommée 
De  mieulx  en  mieulx  en  fera  clHméc. 

Simonides  a eferit  cela  d’eulx>  non  comme  tenant 
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efchole  des  lettres  en  la  ville  de  Corinthe , ny 
comme  aiant  exprès  entrepris  d’efcrire  un  can- 
tique à leur  louange  , mais  comme  efcrivant  une 
hiftoire  de  ces  affaires  lâ  en  vers  élégiaques.  Mais 
ceftui-cy  anticipe  la  preuve  & conviélion  de  celle 
menterie  par  telles  raifons  que  Ion  luy  pouvoir 
objicer  : D’où  viennent  doncques  tant  de  grands 
charniers  de  fepultures,  tant  de  monuments  de 
morts  , fur  lefquels  les  Platæiens  jufques  au- 
jourd’huy  font  encore  des  effufions  anniverfaires 
aux  âmes  des  trefpairez  les  autres  Grecs  affiflans  ? 
Car  à mon  advis  il  accufe  & condamne  encore 
plus  villainement  de  trahifon  leurs  anceftres  par 
ces  mots  qui  enfuivent  : « Et  les  fepultures  que 
» Ion  voit  encore  alentour  des  Platæes , j’entens  , 
I)  dit-il , que  depuis  les  fucceffeurs  aiants  honte 
M de  celle  faulce  , de  ne  s’eflre  leurs  parents 
trouvez  à cefte  battaille,  les  ont«eflevées  comme 
w des  foffes  pour  le  regard  de  la  poflerité  ». 
Hérodote  eft  feul  d’entre  tous  les  hommes , qui 
ait  ouy  reputer  cefte  abfence  de  la  battaille  , 
trahifon  : & Paufanias , Ariftides,  les  Lacedæ- 
moniens  & les  Athéniens  ne  cognoiffoient  pas 
bien  ceux  qui  avoient  fait  default  de  fe  trouver 
à la  battaille  , & toutefois  ny  les  Athéniens 
n’empefcherent  point  les  Ægineres  qui  elloient 
leurs  adver&ires , d’eftre  compris  en  l’infcription, 
ny  ne  convainquirent  point  les  Corinthiens  de 
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s’en  eftre  fuis  de  la  battaille  de  Salamine  > par  ce 
que  la  Grece  porte  tefmoignage  au  contraire.  Er 
toutefois  Hérodote  dit , que  dix  ans  après  cefte 
guerre  des  Medes  , Cleadas  citoyen  de  Platæes , 
eftant  amy  & hofte  public  des  Æginetes , entaffà 
un  monceau  de  terre  en  façon  de  charnier , qu’il 
appella  le  charnier  des  Æginetes  , pour  leur 
gratifier  en  cela.  Et  â quoy  tint  il  donc  que  les 
Lacedæmoniens  & les  Athéniens  , qui  efloient  fi 
jaloux  de  cefte  gloire  , que  peu  s’en  fallur  qu’ils 
ne  vinfTenr  aux  mains  les  uns. contre  les  autres, 
pour  l’ereftion  du  Trophée , qu’ils  ne  déboutè- 
rent & dechafterent  ceux  qui  par  lafcheté  avoient 
failly  de  fe  trouver  à la  bataille,  ou  qui  s’en  eftoient 
fuis , des  pris  d’honneur , ains  fouffrirent  que  leurs 
noms  fuflent  engravez  fur  le  trophée , & fur  les 
grandes  ftatues  qui  en  furent  faittes  pour  mémoire  ? 
Ains  leur  feirentpart  dubutin&  des  defpouilles,  Sc 
finablement  engraverent  cefte  infcription  fur  l’au- 
.tel  publique , 

Les  Giecs  vainqueurs  parhaults  exploits  de  gucfrc , 
Aiants  chafTé  les  Perfes  de  leur  terre  , 

Ce  franc  autel  commun  à toute  Grece 
Ont  érigé  à la  digne  haultelTe 
De  Jupiter , qui  de  leur  liberté  . 

Contre  Medois  proteéleur  a cfté. 

N’a  ce  point  efté  Cleadas , Hérodote  , ou  quel-  j 
que  autre,  qui  flattant  les  villes  Grecques  ait  j 
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engravé  cefte  infcription  ? Quel  befbing  donques 
eftoit  il  qu’ils  Te  travaillalTent  en  vain  à fouir  la 
terre  , & à entallèr  des  charniers  & des  tom- 
beaux pour  le  regard  de  la  pbfterité , veu  qu’ils 
voyoient  leur  gloire  confacrée  & immortalifée 
par  les  plus  illuftres  & plus  nobles  marques 
publiques  6c  monuments  dediez  ? Et  qui  plus 
eft , encore  dit  on  que  Paufanias  penfant  desjà 
à ufurpet  la  tyrannie , en  une  offrande  qu’il  feit 
au  temple  d’Âpollo  en  Delphes  > feit  mettre  celle 
infcription  y 

Paufanias  fouverab  capitaine 
Des^Grecs  , aiant  l’armée  Perfienne 
Toute  defaitte  , en  a publiquement 
A Apollo  donné  ce  monument. 

Et  bien  qu’il  communiquai  aucunement  la  gloire 
de  celle  execution  aux  Grecs  y dont  il  fe  difoic 
fouverain  capitaine,  ce  neantmoins  les  Grecs  ne 
le  voulans  fupporter , ains  s’en  plaignans  , les 
Lacedæmeniens  envoyèrent  à Delphes  faire  ef- 
facer à coups  de  cifeau  cefte  efcripture , & y fei- 
rent  engraver  les  noms  des  villes , comme  la 
taifon  & juftice  le  vouloir  : & toutefois  com- 
ment eft  il  vrayfemblable , ou  que  les  Grecs  fe 
foient  courroucez  de  ce  qu’ils  n’avoient  point 
de  part  à cefte  infcription  , s’ils  fe  fentoient 
coulpables  de  ne  s’eftre  point  trouvez  en  la  bat- 
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taille  , ou  que  les  Lacedæmoniens  faifant  ef- 
facer & racler  le  nom  de  leur  capitaine,  y feiflent 
engraver  & efcrire  les  noms  de  ceulx  qui  les 
avoient  abandonnez  & trahis  au  danger  ? Car  c’eft 
chofe  fort  indigne  fi  Sochares  & Dipniftus , & 
tous  les  autres  qui  feirent  le  devoir  de  gents 
de  bien  & vaillants  en  cefte  journée  là , ne  fe 
douleurent-&  ne  fe  plaignirent  point,  que  les 
Cythniens  ny  les  Meliens  fuflent  infcripts  fur 
les  trophées,  & qu  Hérodote  attribuant  cefte  bat- 
taille  là  à trois  villes  feules , efface  & racle  toutes 
les  autres  des  trophées , & des  lieux  dediez  & 
facrez  : car  de  quatre  battailles  qui  furent  lors 
données  contre  les  barbares , il  dit  que  les  Grecs 
s’enfuirent  du  chef  d’Artemifium , & au  pas  des 
Thermopyles.,  ce  pendant  que  leur  roy  & fou- 
verain  capitaine  s’expofoit  pour  eux  au  péril  de 
la  mort,  ils  fe  tenoient  clos  & couvers  en  leurs 
maifons,  & ne  s’en  fouçioient  point,  ains  cele- 
broient  les  feftes  & jeux  olympiques  & carniens. 
Et  en  defcrivant  la  battaille  de  Salamine,  il  parle 
tant  de  la  royne  Artemifia,  qu’il  n’ufe  pas  au- 
tant de  paroles  à reciter  tout  le  difcours  & le 
fuccès  de  la  battaille.  Et  finablement  touchant 
celle  de  Platæes  il  dit , que  les  autres  Grecs  alïîs 
à leur^aife  ne  fceurent  rien  du  combat,  jufques 
à ce  que  tout  fuft  fait , comme  Pigres  Artemi- 
fien , fe  jouant  Sc  foilaftrant  en  des  vers  ^ ef» 
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dît , qu’en  une  guerre  des  rats  Sc  des  grenouilles 
ils  avoienc  accordé  qu’ils  combattroient  fans  crier 
ny  mot  dire , à fin  que  ^es  autres  n’en  apper- 
ceullent  rien.  Et  puis  il  dit , que  les  Lacedæmo~ 
niens  ne  furent  de  rien  plus  vaillants  ny  meil- 
leurs combattans  que  les  barbares,  mais  qu’ils 
les  deffirent,  par  ce  qu’ils ‘eftoient  nuds,  & de- 
farmés  au  combat.  Et  Xerxes  efiant  luy  mefme 
prefent  en  perfonne,  s’ils  n’eftoient  chaflez  â coups 
de  fouet  par  derrière , on  ne  les  pouvoir  Jamais 
faire  aller  attacher  les  Grecs,  mais  en  celle  journée 
de  Plaræes  aiants  changé  d’ames  & de  courage , 
comme  il  fault  dire , ils  n’eftoient  de  rien  moin- 
dres en  hardiefte , force  de  corps , Sc  fermeté 
de  cœur , que  les  Grecs,  Mais  la  robbe  fe  trou- 
vant deftituée  d’armes  les  aftola,  parce qu’eftanrs 
tous  nuds,  ils  avoient  à combattre  contre  les 
Lacedæmoniens  qui  eftoient  bien  feurement  ar- 
mez. Quelle  gloire  doneques , ny  quelle  gran- 
deur revient  aux  Grecs  de  ces  quatre  battailles , 
s’il  eft  ainfi  que  les  Lacedæmoniens  combattirent 
contre  des  hommes  nuds  & defarmez  ? & les 
autres , encore  qu’ils  fuilent  fur  les  lieux , ne 
feeurent  neantmoins  rien  du  combat , jufques  à 
ce  que  tout  fuft  fait  : & fi  les  charniers  que 
chalcune  ville  honore  d’anniverfaires  annuels  ef* 
toient  tous  vuides,  ôc  les  tripieds  & autels  des 
temples  des  dieux  pleins  de  faulx  efcritceaux: 
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& Hérodote  feul  a fceu  Sc  cogneu  la  vérité,  âc 
tous  ceulx  qui  ont  jamais  ouy  parler  des  affaires 
des  Grecs  ont  efté  deceus  & trompez  par  le 
bruit  commun  qui  court  touchant  ces  faiél:s 
d’armes  là,  comme  eftants  excellents  & mer- 
veilleux. 

LV,  Qu’en  fault  il  doncques  penfer  & dire  ? 
Que  c’eft  un  homme  qui  paint  bien  au  vif,  que 
fon  langage  eft  beau  Sc  doulx , qu’il  y a de  la 
grâce  , de  l’artifice  & de  la  beauté  en  fes  narra- 
tions : mais  comme  un  pocte  muficien , quand 
il  recite  doulcement,  élégamment  & délicate- 
ment une  fable,  non  pas  comme  bien  l’enten- 
dant & au  vray  la  fachant,  cela  deleéie  & ref- 
jouit  tous  ceux  qui  l’efcoutent  : mais  il  fe  fault 
garder  comme  d’une  moufehe  cantharide  entre 
les  rofes  de  fa  mefdifance , de  fa  baffelTe,  de 
faire  grand  cas  de  peu  de  chofe , qui  fe  gliflènt 
pr  deffoubs  ces  bien  pollies , liflees  & unies 
façons  de  parler , à fin  que  fans  y prendre  garde 
nous  ne  mettions  en  noftre  telle  de  faulfes  , 
eftranges  Sc  abfurdes  opinions  Sc  perfuafions  des 
meilleurs  Sc  plus  nobles  hommes  Sc  villes  de 
la  Grece. 
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D’AUCUNES  HISTOIRES  ROMAINES; 

AVEC  AUTRES  SEMBLABLES  GRECQUES'. 

Plusieurs  eftlment  les  ancienes hiftoires eftre 
des  fables  & contes  faits  à plaifir,  pour  les  ef- 
tranges  faids  qui  s’y  lifent  : mais  quant  à moy  , 
aiant  trouvé  beaucoup  de  chofes  advenues  en 
noz  temps  femblables  aux  ancienes,  j’ay  recueilly 
quelques  unes  de  celles  du  temps  des 'Romains, 
& à chafcune  des  ancienes  ay  fubjoint  la  nar- 
ration d’autre  femblable  plus  recente,  en  coc- 
tant  les  auteurs  qui  les  ont  lailTées  par  efcripr. 

I.  Datys  lieutenant  du  roy  de  Perfe  eftanc 
defcendu  en  la  plaine  de  Marathon , au  pais 
d’Attique,  avec  trois  cents  mille  combattants, 
& y aiant  planté  fon  cam^  , dénonça  la  guerre 
à ceux  du  pais.  Les  Athéniens  faifans  peu  de 
conte  de  cefte  grande  multitude  de  barbares , y 
envoyèrent  neuf  mille  hommes  foubs  la  con- 
duite de  ces  quatre  capitaines  Cynægirus , Poly- 

^ En  la  marge  d’un  vieil  livre  ccllcntS:  rçavant;  mais  de  qucl- 
tfcrit  d la  main , ces  paroles  grec-  que  efcrivain  vulgaire  , 8c  igno- 
ques  fe  treuvens  ; Ce  livre  ne  fut  ram  de  l’art  de  poïlic  6c  de 
jamais  de  Plutarque,  audicur  ex-  grammaire.  Amyou 
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zeliis , Callimachus , & Miltiades.  Si  y eut  bat- 
taille,  en  laquelle  Polyzelus , aiant  veu  une  vifion 
furpalTant  l’humaine  nature  , perdit  la  veuc , 8c 
devint  aveugle.  Callimachus  aiant  le  corps  percé 
de  part  en  part  de  plufieurs  coups  de  picque 
& de  javeline,  tout  mort  qu’il. eftoit  demoura 
debout , 8c  Cynægirus  arreftant  une  navire  Per- 
fiene , ainfi  qu’ellè  vouloir  demarer , y eut  les 
deux  mains  couppées. 

Afdrubal  roy,  aiant  occupé  la  Sicile  dénonça 
la  guerre  aux  Romains.  Et  Metellus  eftant  efleu 
capitaine  par  le  fenat , en  obteint  la  vidoire  , 
en  laquelle  Lucius  Glauco  homme  noble  retenant 
la  navire  d’Afdrubal  y perdit  les  deux  mains , 
ainfi  comme  l’efcrit  Ariftides  Milefien  au  premier 
livre  des  annales  de  la  Sicile  , duquel  Diodorus 
le  Sicilien  a pris  le  fubjed. 

II.  Xerxes  eftant  venu  furgir  au  chef  d’Arthe-< 
mifium  avec  cinq  cents  mille  combattans , dé- 
nonça la  guerre  à ceux  du  pars  : dequoy  les  Athé- 
niens fe  trouvans  eftonnez , envoyèrent  pour  re- 
cognoiftre  & efpier  fon  armée , Agefilaus  le  frere 
deThemiftocles,  encore  que  fon  pereNeocles  en 
dormant  euft  fongé  qu’il  voyoit  foii  fils  aiant 
perdu  les  deux  mains,  & eftant  arrivé  au  camp 
des  barbares  en  habit  Perfien,  il  occit  Mardo- 
nius , l’un  des  capitaines  des  gardes  du  corps  du 
roy , eftimant  que  ce  fut  Xerxes  : & eftant  pris 
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par  les  affiftans  fut  mené  lié  & garroté  àu  roy  I 
lequel  eftoit  après  à faire  un  facrifice  fut  l’autel 
du  foleil , dans  le  feu  duquel  Âgedlaus  mettant 
fa  main , & y endurant  la  force  du  tourment 
fans  crier  ny  foufpirer  , le  roy  commanda  qu’on 
le  defliaft , & lors  il  luy  dift  : tous  nous  autres 
Athéniens  fommes  de  cœur  pareil,  & fi  tu  ne 
le  veux  croire , je  mettray  encore  la  gauche  de- 
dans le  feu  ; dequoy  Xerxes  fe  trouvant  effroyé , 
le  feit  foigneufement  garder  : ainfi  comme  efcric 
Agatharchides  au  fécond  livre  des  geftes  de 
Perfe. 

Poffena  roy  de  la  Thofcane  aiant  logé  fon 
camp  delà  la  riviere  du  Tybre , faifoit  la  guerre 
aux  Romains,  & leur  cpuppant  les  vivres  qui 
fouloient  venir  à Rome,  travailloir  fort  la  ville 
de  famine,  dont  le  fenat  fe  trouvant  eftonné, 
Mucius  l’un  des  plus  nobles  de  la  ville , avec 
quatre  cents  autres  de  fon  aage  tous  des  meil- 
leures maifons  de  Rome  , en  habit  de  pauvre 
homme  pafia  la  riviere,  & voianc  le  capitaine 
des  gardes  du  tyran  qui  depanoit  les  vivres  aux 
autres  capitaines,  cuidant  que  ce  fufi:  Porfena, 
le  ma.  11  fut  pris  & mené  devers  le  roy  ; il 
meir  fa  main  droitte  dedans  le  feu , Sc  endu- 
rant les  douleurs  de  la  brufiure  magnanimemenr, 
ne  s’en  fit  que  rire , en  dilànt  roy  barbare  je 
fuis  délivré , encore  que  tu  ne  le  veuilles  pas , 
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Sc  fâche  que  nous  fommes  quatre  cens  dedans- 
ion  camp  qui  avons  entrepris  de  te  tuer  : de- 
quoy  Porfena  aiant  peur  , feir  appointement  avec 
les  Romaifts  : ainfi  comme  efcrit  Ariftides  le 

Milefien  au  troifieme  livre  de  fes  Hiftoires. 

• 

III.  Les  Argiens  & Lacedxmoniens  fe  faifans 
la  guerre  les  uns -aux  autres  , touchant  la  pro- 
priété de  la  contrée  Thyreatide,  les  Amphic- 
tyons  jugèrent  qu’ils  fe  donnalTènt  battaille,  Sc 
que  le  pais  appartiendroit  à ceux  qui  gaigne- 
roient  la  viftoire  : parquoy  les  Lacedæmoniens 
efleurent  pour  leur  capitaine  Othryades,  &r  les 
Argiens  Therfander.  Ainfi  la  bataille  donnée , 
il  ne  demoura  des  uns  Sc  des  autres  que  deux 
Argiens  vivans , Agenor  Sc  Chromius  , lerquels 
s’en  allèrent  à la  ville  porter  la  nouvelle  de 
leur  viétoirc.  Mais  ce  pendant'  tout  eftant  coy 
fur  le  champ,  Othryades  aiant  encore  quelque 
peu  de  vie,  s’appuyant  fut  des  tronçons  de  hmces 
rompues  prit  les  boucliers  des  morts , &.ên  drefiâ 
un  trophée , defliis  lequel  il  efcrivit  avec  fon 
propre  fang,  A Jupiter,  Gardé  Des  Tophées.  Sur 
quoy  les  deux  parties  eftans  en  controverfe,  les 
Amphiftyons  fe  tranfportans  fur  les  lieux  , après 
avoir  veu  le  faiét  à l’œil,  adjugèrent  la  viftoire 
aux  Lacedxmoniens , ainfi  què  refcrit  Chry  fer- 
mas au  troifieme  livre  des  Peloponefiaques. 

- Les  Romains  aians«la  guerre  alencontre  des 
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Satnnltes,  eAeurenc  capitaine  PoAhumius  Albi- 
nus,  lequel  eftant  furpris  en  un  pas  de  mon- 
tagne fort  eAroit,  qui  s’appelle  les  Fourches  Cau- 
dines  *,  y perdit  trois  légions , & luy  rnefme  y 
eftant  bleAc  à mort,  y perdit  la  vie':  toutefois 
fur  la  minuift  , aiant  encore  un  peu  de  vie, 
il  fe  leva , & oftant  les  boucliers  aux . ennemis 
morts  fur  la  place,  en  dreAà  un  trophée , &ç  trem- 
pant fa  main  en  leur  fang  efcrivit  deAus,  Les  Ro^ 
mains  A Jupiter  Garde  Des  Trophc^  Contre 
Samnites.  Mais  Marius  furnommé  le  Goulu  y 
eftaiit  envoyé  lieutenant  du  peuple  Romain , 
aiant  veu  fur  le  lieu  rnefme  ce  trophée  : je  prens , 
dit  il,  ceft  augure  à bonne  encontre.  là  deffiis 
donnant  la  bataille  aux  ennemis,, il  les  desfit  , 
& aians  pris  leur  rcy  l’envoya  à Rome  prifonnier  , 
ainfi  que  dit  Ariftides  au  troifigme  des  Hiftoires 
d’Italie.  ..  . : . . ' . 

IV.  Les  Perfes  eftans  defcendus  en  la  Grpce 
avec  cinq  cens  niillecombattans  , Leonidas  fut  en- 
voyé par  les  Lacedæmoniens  avec  trois  cens; 
hommes,  pour  garder  le  pas  des  Thermopyles  t 
& comme  ils  prenoient  leur  refeékion  , toute  la 
foule  des  barbares,  leur  vint  courir  fus.  Et  Leo- 
nidas  les  fentant  venir  dit  à fes  gens , « Difnez. 
» compagnons , en  intention  de  fqupper  en  l’autre 
» monde».  Et  ainfi  fe  ruant  fur  les  barbares; , .y. 
fut  percé  de  plufieurs  coujy  de  picque  : d feitraiic 

' Ecroic  défilé  qui  comluic  de  Caudlum  i.  Béuévent.V.  " ' v 
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neantmoins  qu’il,  fendit  la  prefTe,  jiifqnes  à ar- 
river d la  perfonne  propre  de  Xerxes  , auquel 
il  ofta  le  diademe  de  la  tefte  , & mo  ir.ir.  Xerxes 
le  feit  ouvrir,  Sc  trouva  qu’il  avoir  le  cœur  velu  , 
ainfi  comme  l’efcrit  Ariftides  au  premier  livre 
des  Hiftoires  .Pecfienes. 

Les  Romains  aians  la  guerre  alencontre  des 
Carthaginois,  envoyèrent  une  compagnie  de  trois 
cens  hommes  foubs  la  conduirte  du  capitaine 
nomme  Fabius  Maximus , lequel  donnant  la  bat» 
taille  à fon  ennemy  perdit  tous  fes  gens  en- 
tièrement , & luy  mefme  fe  fentant  blelTé  à mort 
fe  rua  contre  Annibal  par  telle  impetuofité  , qu’il 
luy  ofta  le  diademe  ou  frontal  qu’il  avoir  autout 
de  la  tefte,  &c  mourut  avec  luy,  ainft  comme 
efcrit  Ariftidés  le  Milefien. 

V.  En  la  ville  de  Celaines , qui  eft  au  pais 
de  Phrygie , fe  feit  jadis  une  grande  crevafte  ôc 
fondrière  de  la  terre,  avec  grande  quantité  d’eau, 
laquelle  ravit  & tira  en  abyfine  bon  nombre  de 
maifons  , avec  toutes  les  perfonnes  qui  eftoient 
dedans.  Le  roy  Midas  eut  uÿ  oracle  des  dieux 
par  lequel  il  luy  fut  refpondu , que  s’il  jettoit 
dedans  ceft  abyfmece  qui  eftoit  le  plus  précieux, 
l’abyfme  fe  combleroit , & la  terre  fe  rejoindroif, 
Midas  y feit  jetter  grande  quantité  d’or  Sc  d’ar- 
gent , ce  qui  n’y  fervit  de  rien  : mais  fon  fils 
Anchurus  , aiapt  imaginé  qu’il  n’y  avoir  rien  fi 
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précieux  <^iie  la  vie  & lame  de  l’homme,  apris 
avoir  embrafle  fon'pere,  en  luy  difant  adieu, 
& auflî  fa  femme  Timothea  , il  monta  à cheval , 
& s’en  alla  jetter  en  celle  fondrière.  La  terre 
foudain  s’eftant  referrée , Midas  y feit  un  au- 
tel d’or  qui  fut  appelle  l’autel  de  Jupiter  Idæen,  en 
y touchant  de  la  main.  Cell  autel  environ  le 
temps  que  cefte  fondrière  de  terre  s’ouvrit , eftoit 
une  pierre , mais  après  certaine  prehxion  de  temps 
pafle,  il  devint  d’or , comme  on  le  volt  mainte- 
nant. Ainfî  l’efcrit  Callifthenes  en  fon  fécond 
livre  des  Transformations. 

La  riviere  du  Tybre  palFant  par  le  milieu  de 
la  place  de  Rome  , pour  le  courroux  de  Jupiter 
Tarfien  , il  s’y  ouvrit  une  grande  fondrière , qui 
engloutit  plulieurs  maifuns  en  abyfme.  Si  leur 
fut  donné  un  oracle,  que  cefte  fondrière  cefleroit, 
prouveu  qu’ils  jettaftènt  quelque  chofe  precieufe 
dedans.  Les  Romains  y aians  Jetté  en  vain  de 
l’or  & de  l’argent , Cuttius  l’un  des  plus  nobles 
jeunes  hommes  de  la  ville,  aiant*compris  ce  que 
vouloir  dire  l’orajde , faifant  compte  qu’il  n’y 
avoir  rien  ft  précieux  que  la  vie  de  l’homme  , 
il  fe  jetta  tout  à cheval  dedans  l’abyfme  de  celle 
fondrière,  & en  ce  faifant  délivra  lès  citoiens 
de  leurs  afflidions.  Ainfi  l’efcrit  Ariftides  au 
quarantième  des  Hiftoires  Italiques. 

VI.  Amphiaraus  fut  l’un  des  princes  qui  ac- 
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compagnerent  Polynices , & comme  ils  eftoient 
un  jour  tous  enfemble  en  un  fedin  > il  y eut  un 
aigle  qui  fondant  fur  luy  emporta  fa  javeline 
en  l’air  , & puis  la  laidanc  tomber , elle  fe  ficha 
en  terre  & devint  un  laurier  : le  lendemain  la 
battaille  s’eftant  attaquée  en  la  place  mefme  > 
Amphiaraus  y fut  englouty  de  la  terre  avec  fon 
chariot  d’armes,  au  lieu  où  maintenant  ed  aflife 
la  ville  qui  en  a retenu  le  nom  de  Harma  , c’eft 
d dire  le  chariot , ainft  qive  dit  Trifimachus  au 
troifieme  des  Fondations»  ; 

Les  Romains  aians  la  guerre  contre  Pyrrhus 
le  roy  des  Epiroces , Paulus  Æmtlius  eut  un  oracle 
qui  luy  promit  la  viékoire,  proùveu  qu’il  edi- 
Ead  un  autel  au  lieu  où  il  verroit  un  de  leurs 
gentils  hommes  englouty  vif  en  terre  avec  Ibn 
chariot.  Trois  jours  après  Valerius  Conatus  aiant 
eu  une  vifion  en  fonge  qui  luy  commandoit  de 
vedir  fon  ornement  de  presbtre , pour  ce  q^’il 
edoit  expert  en  l’art  de  deviner,  s’en  alla  à la 
guerre,  là  où  aiant  fait  grande  occifion  des  en- 
nemis, il  fut  ehglouty  vif  dedans  la  terre.  Et 
là  Paulus  Æmilius  aiant  fait  dreder  un  autel , 
gaigna  la  bataille,  où  il  prit  cent  foixante  elephans 
portans  tours,  qu’il  envoya  à Rome.  Ccd  autel 
rendoit  des  oracles  environ  le  temps  que  Pyrrhus 
fut  desfait.  Ainfi  le  recite  Ctitolaus  au  troiûem& 
des  Hidoires  Epirotiques. 
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VII.  Pyraichmes  roy  des  Etiboiens  faiibit  la 
guerre  aux  Pœotiens  , Hercules  eftanr  encore 
jeune  le  vainquît,  &:  l’attachant  à deux  chevaux 
le  dcTchira  en  deux  patries,  & puis  le  jetta  là 
fans  liiy  donner  autre  fepulture,  d’eù  vient  que 
le  lieu  où  celle  execution  fut  ainfi  faitte  s’appelle 
encore  au  jourd’huy,  les  Poulains  de  Pyraichmes» 
& tft  au  long  de  la  riviere  qui  s’appelle  Heraclie, 
là  où  quand  on  abbreuve  les  chevaulx  on  entend 
comme  un  hennilTement  de  cheval  : ainfi  qu’il 
eferit  au  troifieme  livre  des  rivières. 

■Tullus  Hoftilius  roy  des  Romains  feit  la  guerre 
à ceux  d’Albe,  dont  eftoit  roy  Mitius  Sufetius, 
contre  lequel  il  dfffera-  & recula  plnfieurs  fois 
de  venir  à la  battaille , tant  que  les  ennemis  le 
tenant  pour' defeonlit , fe  meirent  à faire  bonne 
chere,  mais  quand  ils  eurent  bien  beu,  alors 
Hoftilius  les  alla  charger  & les  desfit , & aiant 
pris  leur  roy  l’attacha  à deux  chevaux  , & le 
defmemhra  en  deux  parties , ainfi  qu’eferit  Ale- 
xarchus  au  quatrieiÿe  des  Hiftoircs  Italiques. 

VIII.  Philippus  voulant  facca'ger  les  villes  de 
Methone  &:  d’Olynthe  , en  tafehant  à pafler  delà 
la  riviere  de  Sandane , il  receiu  dedans  l’œil  un 
coup-  de  flefihe,  que  luy  tira  un  Olynthien  qui 
s’appclloir  After , & y avoit  ce  vers  en  eferit 
deftùs  la  flefche , 

Philippe,  After  ce  traift  mortel  t’envoye. 
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Mais  Philippus  fe  trouvant  forcé  par  fes  ennemis 
repafTà  la  rivière  vers  fes  gens  à nage , aiant  perdu 
fon  œil.  Ainfi  le  recite  Callifthenes.  au  troilïeme 
des  Annales  de  Macedoine. 

Porfena  Roy  des  Thofeans  , aiant  affis  fon 
camp  delà  la  riviere  du  Tybre , faifoit  la  guerre 
aux  Romains  , & leur  couppant  les  vivres  que 
Ion  portoit  à Rome , travailloit  fort  ceux  de  la 
ville  : & Horatius  Codes  eleu  capitaine  s’alla 
planter  fur  le  pont  de  bois  que  les  barbares  s’ef- 
forçoient  de  gaigner,  & les  arrefta  pour  un  temps. 
En  fin  fe  fentant  forcé  par  la  multitude  grande 
des  ennemis , il  commanda  à ceux  qui  efioient 
en  battaillé  derrière  luy , qu’ils  couppalTent  le 
pont.  Ce  pendant  il  fouftint  & garda  les  bar- 
bares de  palTer  oultre,  jufqucs  à ce  qu’aiant  reccu 
un  coup  de  traiét  dedans  l’ccil  , il  fe  jetta  en 
l’eau  & palîa  la  riviere  à nage  , ainfi  que  dit 
Tlieotimus  au  troifieme  des  Hiftoires  d’Italie. 

IX.  C’eft  la  fable  d’Icarus,  chez  lequel  Bac- 
clîus  alla  loger.  Eratofthene  en  l’Erigone. 

' Saturne  alla,  quelquefois  loger  chez  un  la- 
boureur qui-avoit  une  belle  fille  nommée  Euto- 
ria,,  laquelle  il  depucella,  & engendra  en  elle 
quatre  fils  : Janus,  Hymnus,  Far.ftus,  & Félix. 
Si  leur  enfeigna  en  tecompenfe  la  manière  de 
faire  Je  vin , & de  planter  la  vigne , de  leur  com- 
manda d’en  faire  part  à leurs  voifins,  ce'qu’ils 
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feirent  : mais  eux  aiant  beu  de  ce  breuvage 
q 1 ils  n’avoienr  point  accoutumé,  fe  trouvèrent 
efpris  de  fommeil,  & s’endormirent  plus  qu’il 
ne  falloir  : & au  refveil  penfant  que  ce  fuft  du 
poifon  qu’on  leur  euft  baillé  , ils  aflbmmerent 
le  laboureur  à coups  de  pierre  : dequoy  fes  petits 
_f.ls  furent  (i  defplaifans,  que  de  regret  ils  s’en 
peu-lirent  & eftranglerent.  A raifon  dequoy  la 
pefte  s’eftant  mife  au  pais  des  Romains,  l’oracle 
d’Apollo  leur  refpoiidit , que  la’  peftilence  ne 
celTeroit  jufques  à tant  qu’ils  enflent  appaifé  le 
courroux  de  Saturne , & les  efprits  de  ceux  qui 
efloient  morts  injuflement.  Luébarius  Catulus  un 
des  plus  nobles  baflit  un  temple  à Saturne  qui 
eft  aflis  auprès  du  mont  Tarpeien,  ôc  y drefla 
un  autel  à quatre  faces , ou  pour  la  mémoire 
de  ces  quatre  arriéré  filz,  ou  pource  que  l’année 
a quatre  faifons,  & ordonna  le  mois  de  janvier. 
Mais  Saturne  les  tranfmua  tous  quatre  en  eftoilles 
que  Ion  appelle  à faifoji  de  cela , les  vanden- 
geurs,  entre  lefquelles  celle  de  Janus  fe  leve, 
devant  les  autres , & fe  monflre^  aux  pieds  de 
la  pucelle , alnfi  que  dit  Critolaus  au  quatrième 
livre  des  Apparences  du  ciel. 

X.  E)u  temps  que  les  Perfes  fourrageoient  la 
Grece,  Paufanias  capitaine  des  Lacedaçmoniens 
aiant  pris  & receu  du  roy  Xerxes  cinq  cens  talens 
d’or,  avoir  promis  de  trahir  Sparte  ; mais  foa. 
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ewreprlfe  eftant  defcouverte , Agefîlaus  fon  pere 
le  pourfuivit  fuyant  jufques  au  temple  de  Juno 
Chalceœcos , qui  e(l  à dire , maifon  de  bronze. 
Et  aiant  fait  murer  les  portes  du  temple  avec 
muraille  de  bricque,  le  feit  mourir  de  faim: 
& fa  mere  jetta  fon^corps  aux  chiens,  fans  luy 
bailler  fepulture , ainli  que  recite  Chryfermus  aa 
fécond  de  fes  Hiftoires.,  * 

Les  Romains  aians  la  guerre  contre  les  Latins, 
eleurent  pour  leur  capitaine  Publius  Decius.  Or 
y eut  il  un  jeune  gentil  homme  ‘de  bien  noble 
race  , mais  pauvre , nommé  Callius  Bnuus , qui 
entreprit  pour  un  certain  pris  d’argent  que  luy 
dévoient  bailler  les  ennemis,  de  leur  ouvrir  la 
porte  de  la  ville.  Ce  qu’aiant  efte  defeouvert  il 
s’enfuir  au  temple  de  Minerve  auxiliaire,  là  où 
fort  pere  appelle  Callius  Signifer  le  teint  enfermé 
tant  qu’il  l’y  feit  mourir  de  faim , &:  jetta  fou 
corps  fans  luy  donner  fepulture , ainli  que  dit 
Clitonymus  ès  Hilloires  Italiques. 

XI.  Darius  roy  de  Perfe  aiant  combattu  alen- 
contre  d’Alexandre  le  grand , Sc  en  celle  ren- 
contre aiant  perdu  fept  de  fes  lieutenans  & gou- 
verneurs de  provinces  , Sc  cinq  cens  & deux 
chariots  armez  de  fauix , elloit  prell  à combattre 
encore  le  lendemain.  Mais  fon  fils  Ariobarzanes, 
aiant  compalfion  d’Alexandre , luy  feit  promelfe' 
qu’il  trahiroit  fon  pere  : dequoy  le  pere  eftant 
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indigné  , luy,  feît  trencher  la  tefté  , alnfi  que 
recite  Aretades  Gnidien  au  troifieme  des  His- 
toires Macedoniques. 

Bnuus  eftantpar  tous  les  Romains  efleu  confui, 
chalTa  de  Rome  le  roy  Tarquin  le  Superbe  qui 
fe  portoii;  tyranniquement  : &c  Iny  s’eftant  retiré 
devers  les  Thofcans  faffoit  la  guerre  aux  Ro- 
mains. Les  fîls  de  Brutus  voulurent  trahit  leur 

• 

pere,  mais  eftans  defcouverts , il  leur  fit  tren- 
cher les  telles.  Ariftides  le  Milelien  es  Annales 
d’Italie. 

XII.  Epaminondas  capitaine  des  Thebains  avoir 
la  guerre  contre  les  Lacedæmoniens , & eftant 
venu  le  temps  que  Ion  devoir  eflire  les  magiftrats 
à Thebes,  il  s’y  en  croit  allé , aiant  ce  pendant  or- 
donné & commandé  à Son  fils  Stefimbrotus  qu’il 
fe  gardall  bien  de  combattre  : les  Lacedæmoniens 
ellan?  advertis  de  l’abfence  du  pere,  reprochoient  à 
ce  jeune  homme , qu’il  avoir  faute  de  cœur  : de- 
quoy  fe  Sentant  picqué,  il  entra  en  fi  grande  cho- 
lere,  qu’il  oublia  le  commandement  de  fon  pere, 
& donna  la  battaille  , qu’il  gaigna.  Le  pere  ellant 
de  retour  fut  marry  de  ce  qu’il  avoir  tranfgrellc 
fon  commandement,  Sc  l’aiant  couronné  d’une 
couronne  de  vidloire  luy  feit  trencher  la  telle , 
ainfi  que  récite  Ctefiphon  .au  troifieme  livre 
des  Hilloires  de  la  Bœoce. 

Les  Romains  aians  la  guerre  contre  les  Satn» 
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nices , efleurenc  pouc  c«pitaine  Manlius  , fur- 
nommé  rimperieux  « lequel  edanc  recournc  du 
camp  à la  ville  de  Rome,  pour  affifter  à l’elec- 
tion  des  confuls  commanda  à fon  fils,  qu’il  fe 
gardaft  de  combattre  les  ennemis  : dequoy  les 
Samnites  eftant  advertis,  picquerent  avec  paroles 
injurieufes  ce  jeune  homme,  luy  reprochant  qu’il 
eftoit  couard  : ce  qui  le  meut  à la  fin  tellement, 
qu’il  leur  donna  la  battaille,  où  il  les  desfeit  : 
mais  Manlius  à fon  retour  luy  fcit  trencher  la 
telle,  ainfi  que  recite  Ariftides  le  Milefien. 

XIll.  Hercules  ellant  refufé  du  mariage  d’Iole, 
faccagea  la  ville  d’Oechalie.  lole  fe  jetta  du  haut 
de  la  muraille  au  bas  des  folTez  , & advint  que 
fes  hÿbillemens  eftans  enflez  du  vent  qui  s’en- 
tonna dedans  en  tombant,  elle  n’eut  point  de 
mal,  comme  l’efcrit  Nicias  natif  de  Malée. 

Les  Romains  faifans  la  guerre  aux  Thofeans , 
eîeurent  pour  leur  capitaine  Valeiius  Torquatus, 
lequel  aiant  contemplé  la  fille  du  roy,Clufia, 
la  luy  demanda  en  mariage.  Ce  que  luy  aiant 
efté  refufé  , il  prit  & ficcagea  fa  ville,  & Clufîa 
fe  précipita  du  haut  des  tours  en  bas  : mais  par 
la  provoyance  de  Vegus  qui  enfla  de  vent  fes 
habillemens,  elle  tomba  à terre  fans  fe  faire  mal 


* Cette  mauvaife  cnlIeAion 
•ffre  de  tout  •,  meme  les  voya* 
(es  aïriens , ou  au  moins  les 


premières  tcr.tarives  d’un  art  q;:i 
eft  encore  dans  l’enfarcc,  Sc  qui  y 
reliera  er.ccrc*lcn2-terops , mal- 
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Le  capitaine  la  prit  à fwce , & pour  cefte  caiife 
par  arreft  de  tous  les  Romains  il  fut  confiné  en 
l’ifle  de  Corcina,  qui  eft  au  devant  de  l’Italie , 
ainfi  que  dit  Théophile  au  troifieme  livre  des 
Hilioires  d’Italie. 

XlV.  Les  Carthaginois  & Siciliens  aians  fait 
ligue  alencontre  des  Romains,  & fe  preparans 
pour  leur  faire  la  guerre,  Metellus  leur  capi- 
taine aiant  facrifié  aux  autres  dieux,  laillà  derrière 
la  déelTe  Vefta  feule,  laquelle  fit  tirer  un  vent 
contraire  à fa  navigation,  -Mais  le  devin  Gains 
Julius  luy  dit,  que  le  vent  celTeroit  prouveu  qu’il 
offrift  en  facrifice  premièrement  fa  propre  fille. 
Et  .fe  voiant  prelTé  de  partir , il  fut  contraint 
d’amener  fa  fille  pour  l’immoler  : mais  la  deeffe 
Vefta  en  aiant  pitié  , au  lieu  d’elle  fuppola  une 
genice,  & l’emporta  en  la  ville  de  Lavinium, 
où  elle  la  feit  religieufe  du  dragon  qu’ils 
ont  en  grande  vénération  en  celle  ville.  Ainfi 
l’efcrit  Pythocles  au  troifieme  livre  des  cliofes 
d’Italie. 

En  mefme  forte  le  cas  d’Iphigenia , qui  ad- 
vint en  Aulide  ville  de  la  Bœoce  , eft  récité  par 
Meryllus  au  troifieme  de  fes  Bœotiaques. 


gré  la  foule  des  gens  qui  travail- 
lent  à l’envie  à en  tirer  parti  : le 
feui  qu'il  paroitroit  qu'on  pour- 
roit  utilement  tirer  des  ballons 
ou  de  tout  ce  qui'y  a rapport , 


fèroit  des  para-chûtes  peu  dif^ 
pendieux  te  propres  i faciliter 
les  moyens  d'échapper  à des  pé~ 
rilt  immincDs. 
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■ XV.  Brennus  roy  des  Gaulois  pillant  & fâc- 
cageant  le  païs  de  l’Afie,  arriva  à la  ville  d’Ephefe, 
là  où  il  devint'  amoureux  d’une  jeune  fille  de 
race  populaire , laquelle  luy  promit  de  coucher 
avec  luy  , & de  luy  trahir  la  ville  d’Ephefe , 
prouveu  qu’il  luy  baillafi  des  carquans,  bracelets , 
& autres  joyaux  dont  les  dames  ont  accoufiumc 
de  fe  parer.  Brennus  commanda  à fes  gentils- 
hommes qu’il  avoit  autour  de  luy  , qu’ils  luy 
jetta/Tent  en  fon  giron  tout  ce  qu’ils  avoient  de 
joyaux  d’or.  Ce  qu’ils  feirent  en  telle  quantité , 
que  la  fille  fut  accablée  toute  vifve  & alTbnimée 
du.  pois  de  la  multitude  de  ces  joyaux  d’or. 

Tarpeia  fille  de  bonne  maifon , aiant  le  capitole 
en  garde  lors  que  les  Romains  ^voient  la  guerre 
alencontre  de  ceux  d’Albe  , promeit  à leur  roy 
Tatius  de  luy  donner  entrée  dedans  le  chafteau 
dumontTarpeien,  fi  en  recompen'^e  il  luy  faifoit 
donner  les  bracelets  & carquans  que  les  Sabins 
portoient  par  ornemeiv.  Ce  que  les  Sabins  aians 
entendu  l’en  accablèrent  toute  vifve  , comme 
dit  Ariftides  le  Milefien  en  fes  Hiftoires  Italiques, 

XVI.  Les  habitans  des  vdles  de  Tegée  Sc 
de  Phenée  avoient  eu  une  longue  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  jufques  à ce  qu’ils  s’accordèrent 
entre  eux  de  vuider  leurs  differens  par  le  combat 
de  trois  freres  jumeaux,  nez  d’une  mefnie  ventrée. 
Les  Tegeaces  meicent  en  avant  les  enfans  d’uu 
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de  leurs  citoyens  , nommé  Rexiniachus  : Et  les 
Pheneates  ceux  de  Demoftratus , lefquels  eftans 
defcendus  en  champ  de  batcaille , il  y eut  deux 
des  fils  de  Reximachus  qui  furent  tuez,  fur  le 
champ , &'  le  troifieme  qui  s’appelloit  Critolaiis 
vint  à bout  des  autres  trois  par  une  telle  ruze  : 
Il  feit  femblant  de  fuir,  & tua  l’un  après  l’autre 
ceux  qui  le  pourfuivoient.  A fon  retour  au  pais  , 
tous  fes  citoiens  luy  feirent  la  plus  grande  chere 
dont  ils  fe  peurent  ad  vifer, excepté  une  fienne  fœur 
appellée  Demodice , d’autant  que  l’un  des  freres 
qu’il  avoir  desfaidls  eftoit  fon  fiancé.  Critolaüs 
eftant  fafché  de  ce  qu’elle  luy  faifoit  fi  mauvais 
recueil,  la.tuafur  la  place.  Sa  mere  le  pourfuivit 
d’homicide,  m^  il  en  fut  abfuuls  à pur  & à 
plein  , comme  efcrit  Demaratus  au  fécond  livre 
de  fes  Arcadiques. 

Les  Romains  aians  la  guerre  contre  ceux  d’Albe  , 
cfleurent  pour  leurs  champions  d’une  part  & 
d’autre  trois  freres  nez  de  mefme  ventrée.  Ceux 
d’Albe , les  Curiatiens  : & les  Romains , les 
Horatiens.  Le  combat  eftant  commencé,  ceux 
d’Albe  tuerent  dçux  de  leurs  adverfaires  : le 
troifiéme  s’aidant  d’une  fuite  fimuLe , tua  l’un 
après  l’autre  tous  les  trois  qui  le  pourfuivoient-: 
de  laquelle  viéboire  tous  les'  autres  Romains  me- 
nans  grande  joye , fa  fœur  Horatia’  feule  monftra 
de  n’en  eftre  point  joyeufe , pour  ce  que  l’un 
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d’iceux  l’avoient  fiancée  : à raifon  dcquoy  il  tua 
fa  propre  fœur.  Âinfi  le  dit  Âriftides  le  Milefien 
en  fes  Annaies  d’Italie. 

XVII.  En  la  ville  d’Ilium  le  feu  s’eftanc  pris 
au  temple  de  Minerve,  l’un  des  habitans  nommé 
IIus  y accourut , qui  ravit  une  petite  image  de 
Minerve  appellée  le  Palladium , que  Ion  tenoit 
eftre  defcendue  du  ciel , Sc  en  perdit  la  veuc  ^ 
d’autant  qu’il  n'eftoit  pas  loifible  que  laditte  image 
fuft  veuc  d’aucun  homme  : toutefois  depuis  aianc 
appaifé  l’ire  de  la  decffe , il  recouvra  fa  veuc , 
comme  efcrit  Dercyllus  au  premier  des  Fonda.* 

tiens.  

Metellus  homme  noble  , comme  il  vouloir 
aller  en  quelque  maifon  de  plaifauce  qu’il  avoir 
près  de  Rome , fut  arrefte  par  des  corbeaux  qui 
le  battoient  avec  leurs  ailes  ; duquel  prefrge  fe 
trouvant  eftonné,  if  s’en  retourna  à Rome  : 8c 
voiant  que  le  feu  eltoit  dans  le  temple  de  la 
deelTe  Vefta,  il  s’y  en  courut  j & prit  l’image 
de  Pallas  que  Ion -nomme  Palladium,  à raifon 
dequoy  foudainement  il  devint  aveugle  c toutefois 
depuis , après:  avoir  efté  reconcilié  avec  elle , il 
recouvra  derechef  fa  veuc.  Ariftides  Milefien  en 
fes  Chroniques  d’Italie.  . i -i 

XVIII. -Les  Thraces  aians  la  gnerte’contre  les 
Athéniens 'entent  un  oracle  qui'lcar-pfomettoit 
la  viftoire;  prouveu'  qu’ils  fauvaflenrla-perfonn^ 
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de  Codrus  roy  d*Athenes.  Mais  luy  Te  defguifanc 
en  pauvre  manœuvre  , tenant  une  faux  en  fa 
main , s’en  alla  au  camp  des  ennemis , où  il 
en  tua  un , & fut  audi  tué  par  un  autre , Sc  àinfî 
gaignerent  les  Athéniens.  Ainfi  l’efcrit  Socrates 
au  fécond  livre  de  fes  Chroniques  de  Thrace. 

Publius  Decius  Romain  aiant  la  guerre  contre 
ceux  d’Albe , eut  en  dormant  une  vifion  qui  luy 
promettoit,  que  fi  luy  mouroit,  il  adjoufteroit 
la  force  aux  Romains  : parquoy  il  s’alla  ruer  à 
la  plus  forte  prefle  des  combattans  , & y en 
aiant  tué  un  grand  nombre , il  fut  aufii  tué  : 
Sc  fon  fils  aullî  qui  s’appelloit  femblablement 
Decius , en  la  guerre  contre  les  Gaulois  fauva 
les  Romains.  Ainfi  le  dit  Arlftides  le  Milefien. 

XIX.  Cyanippus  natif  de  Syracufe  facrifioit 
à tous  les  autres  dieux  fors  qu’à  Bacchus  , dequoy 
ce  dieu  fe  courrouçant  luy  envoya  l’yvrelTe  , 
tellement  qu’en  un  lieu  obfcur  il.depucela  par 
force  fa  propre  fille  qui  s’appelloir  Cyane , mais 
elle  luy  ofia  du  doigt  fon  anneau  qu’elle  bailla 
à fa. nourrice,  pour  recognoiftre  qui  c’eftoit.  La 
pefte  fe  mit  depuis  par  tout  le  pais , Sc  leur 
refpondit  Apollo,  qu’il  falloit  immoler  aux  dieux 
divertifieurs  des  maux,  un  incefiueux.  Tous' les 
autres  ne  . fçavoient  que  vouloir  dire  ceft  oracle  ; 
mais  Cyane  entendant  bien  ce  qu’il  vouloir  dire , 
prenant  fon  pere  pa(  les  cheveux  le  trainna  i 

force. 
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force,  & l’aiant  immolé,  elle  mefme  fe  facrifii 
puis  après  fur  luy-j  comme  l’efcrit  Doficheus  ail 
troifieme  des  Chroniques  de  la  Sicile» 

Lon  celebroit  la  fefte  de  Bacchus , que  lort 
appelle  les  Bacchantes , à Rome , là  où  un  nommé 
Aruntius,  qui  jamais  n’avoir  beu  vin,  ains  tous* 
Jours  mefprifoit  fort  la  puiflance  de  ce  dieu, 
lequel  en  vengence  de  ce  luy  envoya  une  yvrelle 
telle,  qu’eftant  yvre  il  força  fa  fille  Medulline, 
laquelle  par  fon  anneau  recognoilfant  qui  c’eftoit^ 
prenant  le  faift  d cœur  plus  que  fon  aage  ne 
portoit,  feit  un  jour  enyvrer  fon  pere  , & l’aiant 
couronné  de  feftons  8c  chappeaux  de  fleurs , le 
mena  à l’autel  de  la  foudre , U où  en  plorant 
elle  facrifia  celuy  qui  par  furprife  luy  avoir  ofté 
fa  virginité , comme  l’efcrit  Ariftides  Milefien 
au  troifieme  de  fes  Chroniques  d’Italie. 

XX.  Erechtheus  faifant  la  guerre  à Eumolpus , 
entendit  qu’il  obtiendroit  la  vidoire , fi  premiè- 
rement il  faifoit  aux  dieux  un  facrifice  de  fa  fille. 
Et  en  aiant  communiqué  avec  fa  fille  Praxithea , 
il  facrifia  devant  la  battaille  fa  propre  fille.  Euri- 
pides  en  fait  mention  en  fa  tragxdie  de  Erech- 
theus. 

Marius  aiant  la  guerre  contre  les  Cimbres  i 
& fe  fentant  le  plus  foible , eut  une  vifion  en 
dormant,  qu’il  gaigneroit  la  battaille  s’il  immoloit 
premièrement  fa  fille , qui  £s  nommoit  Calpur- 
Tome  XX.  G 
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nia , & luy  métrant  le  bien  public  & l’affedio/i 
envers  fes  citoiens  au  devant  de  celle  qu’il  portoic 
à fon  propre  fang , le  feit  ainfi  , & gaigna  la 
battaille  : & jufques  aujourd’huy  y en  a il  encore 
deux  autels  en  Allemaigne , qui  au  temps  & i 
J’heure  que  fut  fait  le  facrifice , rendent  un  fon  de 
trompettes.  Dorotheus  au  troilieme  des  Annales 
d’Italie. 

XXI.  Cyanippus  natif  du  païs  de  la  ThelTalie, 
alloit  continuellement  à la  chalTe.  Sa  femme  qui 
eftoit  jeune  meit  en  fa  f^ntalie , que  ce  qui  le 
faifoit  ainli  aller  H fouvent  Sc  demeurer  dedans 
les  bois , eftoit  qu’il  avoir  la  compagnie  de  quel- 
que autre.  Parquoy  elle  fe  délibéra  de  l’efpier. 
Un  jour  le  fuivant  à la  trace , & fe  cachant  dedans 
un  fort  bien  efpais  de  la  foreft , attendoit  ce  qu’il 
adviendroit  : les  branches  des  arbres  fe  mouvants 
à l’entour  d’elle , les  chiens  cuiderent  que  ce 
fuft  une  befte , & tirans  celle  part  defchirerent 
cefte  jeune  dame,  qui  aimoit  tant  fon  mary,  ne 
plus  ne  moins  que  fi  c’euft  efté  une  befte  fauvagç. 
Et  Cyanippus  aiaiit  veu  devant  fes  yeulx  ce  que 
|âmais  il  n’euft  penfé , en  fut  fi  defplaifant  qu’il 
fe  tua  luy  mefme.  Ainfi  le  dit  Parthenius  le 
pocte. 

En  la  ville  de  Sybaris , qui  eft  en  Italie , il 
y eut  jadis  un  jeune  homme  nommé  Æmylius  , 
fort  beau  de  yifage,  & qui  aimoit  fingulieremenc 
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h chafTe.  Sa  femme  qui  eftoic  jeune  auffi , penfant 
qu’il  fuft  amoureux  d’une  autre  dame , entra 
dedans  un  buiffon , lâ  où  elle  feit  remuer  les 
arbres  * & les  chiens  qui  accoururent  celle  part 
la  defchirerent  en  pièces,  & luy  fe  tua  delTus 
elle  ; comme  recite  Clytonianus  en  fon  fécond 
des  Sybaritiques. 

XXII.  Myrrha  * pour  avoir  courroucé  Venus 
devint  amoureufe  de  Ion  pere  , & déclara  à fa 
nourrice  la  vehemence  de  fon  amour  : elle  trompa 
finement  fon  maiftre , luy  faifant  i croire  qu’une 
belle  fille  de  leurs  voifins  l’aimoit,  mais  qu’elle 
avoir  honte  de  fe  trouver  avec  luy  en  public. 
Le  maiftre  s’y  accommoda  & coucha  avec  elle  t 
mais  un  jour  voulant  cognoiftre  qui  eftoit  celle 
avec  qui  il  couchoit , il  demanda  de  la  lumière  : 
fi  toft  qu’il  l’euft  veue  il  meit  la  main  â fon 
efpée , &■  pourfuivoit  la  villaine  : laquelle  par 
la  prévoyance  de  Venus  fut  transformée  en  une 
plante  du  mefme  nom , comme  recite  Theodorus 
en  fes  Metamorphofes. 

Valeria  Tufculanaria  aianc  encouru  la  mal- 
veillance de  Venus , devint  amoureufe  de  fon 
pere , & s’en  defcouvrit  à fa  nourrice  : laquelle 
affina  cautement  fon  maiftre , luy  donnant  a 
entendre  que  c’eftoit  une  jeune  fille  de  leurs  voi- 
fins , laquelle  avoir  honte  de  fe  trouver  en  public 

’ Grec  : fille  de  Cinjirai. 
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avec  liiy  : toutefois  le  pete  une  nuift  aiant  beu  « 
demanda  de  la  chandelle  : & la  nourrice  à grand 
hafte  alla  efveiller  la  fille , laquelle  s’enfuit  aux 
champs  toute  grolTe  , là  où  elle  fe  jetta  du  hault 
en  bas  d’un  précipice , neantmoins  fon  fruiéh 
vefcut , car  elle  demoura  enceinte  au  bas  du 
précipice , & au  bout  de  fon  terme  accoucha 
d’un  fils  qui  eut  nom  Sylvanus,  en  langage  Ro- 
main, & en  Grec  Ægipan.  Valerius  de  regret 
qu’il  en  eut  fe  précipita  aufïï  luy  mefme  du  pré- 
cipice , comme  le  recite  Âriftides  le  Milefien  , 
au  troifieme  livre  des  Hiftoires  d’Italie. 

. XXIII.  Après  la  deftruélion  de  Troye , Dio* 
medes  fut  jetté  par  la  tormente  en  la  cofte  de 
la  Libye  : U où  regnoit  un  roy  nommé  Lycus  , 
qui  avoir  accouftumé  de  làcrifier  à fon  pere  le 
dieu  Mars  , les  eftrangers  qui  arrivoient  en  fort 
païs.  Mais  Callirhoé  fa  fille  eftant  devenue  amou- 
reufe  de  Diomedès  trahit  fon  pere,  & fauva 
Diomedes  en  le  tirant  de  prifon  : & luy  ne  le 
fouciant  pas  de  celle  qui  luy  avoir  procuré  un 
li  grand  bien,  s’en  partit,  dont  elle  eut  fi  grand 
regret , qu’elle  s’en  efirangla , comme  dit  Juba 
au  troifieme  des  Hifloires  Libycques. 

Calpurnius  CrafTus  gentilhomme  Romain  , 
efiant  à la  guerre  avec  Regulus  fut  par  luy  envoyé 
contre  les  Mafliliens  pour  prendre  un  chafleau 
fort , qui  s’appellgit  Gerætion , là  où  «fiant  pris 
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prifonnier  & deftiné  à eftre  immolé  de  factltic 
à Saturne , Byfathie  fille  du  roy  devenue  amou- 
reufe  de  luy  trahit  fon  pere  , & rendit  fon  amy 
viftorieux  : depuis  le  jeune  homme  s’en  efianc 
retourné , la  fille  en  eut  fi  grand  defplaifir , qu’elle 
fe  tua  elle  mefme  , comme  recite  Hegefianax  au 
troifieme  des  Libyeques. 

XXIV.  Priam  roy  de  Troye  Tentant  que  fa 
ville  s’en  alloit  prife , envoya  fon  petit  fils  Poly- 
dorus  en  TTirace  à fon  gendre  Polymeftor , avec 
grande  quantité  d’or  Sc  d’argent.  Polymeftor  pour 
la  grande  convoitife  de  gaigner  l’argent , tua 
l’enfant.  Mais  Hecuba  eftant  venue  en  fon  pars 
le  trompa  foubs  couleur  de  dire  quelle  luy  vou- 
loir donner  ceft  argent , & le  tirant  à part  d 
l’aide  des  autres  dames , la  première  elle  luy 
creva  les  deux  yeulx  avec  les  mains , comme  dit 
Euripides  le  pocte  Tragique. 

Du  temps  que  Hannibal  faccageoît  le  païs  de 
la  Campania  en  Italie  Lucius  Imber  depofa  en 
garde  fon  fils  Ruftius  entre  les  mains  de  Valerius 
Geftius  fon  gendre  , avec  grolTe  fomme  de  de- 
niers. Mais  aiant  entendu  comme  Hannibal  avoit 
gaigné  la  battaille,  par  avarice  viola  tous  les 
droits  de  nature , & fit  mourir  l’enfant.  Le  pere 
Imber  allant  par  les  champs  rencontra  le  corps 
de  fon  enfant , & envoya  quérir  fon  gendre  > 
luy  mandant  qu’il  luy  vouloic  monftrer  un  trefor,. 
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mais  quand  il  fut  venu  il  luy  creva  les  deux 
yeulx , Sc  puis  le  pendit  en  croix. 

XXV.  Æacus  avoic  eu  de  Pfamatha  un  fils 
nommé  Phocus , qu’il  aimoit  fort  tendrement. 
Telamon  n’en  efiant  pas  content  le  mena  quant 
& luy  à la  chafTe , & s’eftant  prefenté  devant  eulx 
un  fanglier  il  lança  fa  javeline  cqptre  celuy  qu’il 
haifibit,  8c  le  tua  : d l’occafion  dequoy  le  pere 
l’envoya  en  exil , ainfi  que  recite  Dorotheus  au 
premier  des  Transformations. 

Caius  Maximus  avoit  deux  enfants , Similius 
& Rhefus , defquels  Rhefus  eftoit  né  de  Ha- 
meria.  Ce  Rhefus  eftant  à la  challè  tua  fon  frere, 
puis  quand  il  fut  de  retour  il  voulut  faire  à 
croire  à fon  pere  que  ce  avoit  efté  par  cas  fortuit, 
& ’non  pas  de  guet  propenfé  ; mais  le  pere  aiant 
entendu  &c  cogneu  la  vérité,  le  cha/la  de  fa 
maifon , comme  recite  Arifiides  au  troifieme  des 
Iraliques. 

XXVI.  Mars  eut  la  compagnie  d’Althea , & 
engendra  en  elle  Meleager.  Euripides  en  la  tra- 
gædie  de  Meleager. 

Septimius  Marcellus  aiant  efpoufé  Sylvia  eftoic 
ordinairement  à la  chaiTe.  Et  Mars  s’efiant  tranf- 
formé  en  guife  d’un  berger  força  fa  femme  nou» 
vellement  efpoufée,  & l’engrofla , puis  fe  déclara 
qui  il  eftoit , en  luy  donnant  une  lance , & luy 
difant  que  la  deftinée  de  l’enfant  qu’elle  devoie 
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enfanter  de  luy , gifoit  en  celle  lance.  Septimius 
doncqiies  tua. . . . Tufquinus , & Maraercus  fai- 
fant  facrifice  aux  dieux  pour  les  biens  de  la  terre 
mefprifa  Ceres  feule  entre  tous , laquelle  ellanC 
indignée  de  ce  mefpris  envoya  un  grand  fanglier 
en  fes  terres  : 8c  luy  aiant  alTemblc  plufieurs  ve- 
neurs , fit  en  forte  qu’il  le  ma , & en  meit  â 
part  la  hure  & la  peau,  qu’il  envoya  à celle 
qu’il  avoir  fiancée  : dequoy  eftants  marris  fes 
oncles  frétés  de  fa  mere,  Scimbrates  & Mu- 
thias,  l’allerent  ofier  par  force  à la  jeune  fille  j 
dont  il  fut  fi  indigné  qu’il  en  tua  fes  deux  on- 
cles : & fa  mere , pour  venger  la  mort  de  fes 
frétés  , meit  la  lance  fée  dedans  le  feu.  Âinfi 
le  dit  Merylus  au  troifieme  des  Italiques. 

XXVII.  Telamon  fils  d’Æacus  & de  Endeide 
s’enfuit  de  la  maifon  de  fon  pere , ôc  arriva 
de  nuiâ  en  l’ifie  de  Eubœe. . . Le  pere  l’aiant 
apperceu , cuidant  que  ce  fuft  un  de  fes  fubjeéb  » 

* Tout  ced  codrotâ  eft  par  » d’Endeidc  allant  en  la  ville  de 
tout  corrompu.  Amyot,  Voici  la  >t  Mcgarc  , viola  Erybcea  fille 
manière  donc  Mézirlac  corrige  » d’Alcachous  , 8c  s’enfuit  dé 
8c  fupplée  cet  endroiâ  i il  eil  » nui&.  Le  pere  l’ayant  apper- 
étonnant  que  ce  favant  critique  » ceu , penfanc  que  ce  fuit  uu 
n'ait  pas  apperçu  que  cette  col-  » de  fes  fubjets  , donna  fa  fille 
leâion  d’anecdotes  ne  dévoie  » à un  de  fes  gardes  pour  l’aller 
te  ne  pouvoit  8tre  attribuée  à » ieccer  en  la  mer.  Le  garde  en 
Plutarque.  Au  relie  il  penfe  qu'on  n eut  pitié,  8c  aima  mieuiz  U 
peut  rétablir  ainlï  ce  palTa-  » vendre.  Le  navire  eliani  arrivé 
ge.  a Télamon  fils  d’Æacus  8c  » en  Salamine  . Telamon  l’a- 
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donna  la  61Ie  à un  de  fes  gardes  pour  l’aller 
jetter  en  la  mer.  Le  garde  en  eut  pitié , & aima 
mieulx  la  vendre.  La  navire  eftant  arrivée  en 
Salamine , Telamon  l’achepte , & elle  en  fin 
enfante  Âjax  , comme  dit  Aretades  Gnidien  au 
fécond  des  Infulaires. 

Lucius  Trofcius  avoit  une  fille  nommée  Flo- 
rentia , de  fa  femme  Patride.  Caipurnius  Romain 
la  viola , & en  efiant  née  une  fille , il  la  bailla 
à l’un  de  fes  fatellites  pour  l’aller  jetter  en  la 
mer.  Le  foldat  en  eut  pitié , & la  vendit  à des 
marchands  d’une  navire  : qui  de  bonne  adventure 
arrivez  en  Italie , Caipurnius  l’achepta , & eut 
d’elle  Contrufcus. 

XXVIII.  Æolus  roy  de  la  Thofcane  eut  de 
fa  femme  Amphithée  fix  filles , & autant  de  fils  , 
defquels  Macareus  le  plus  jeune  par  amourettes 
en  viola  & engrofla  l’une  J elle  au  bout  de  fon 
terme  fit  un  enfant  : ce  qu’eftant  defcouvert, 
le  pere  luy  envoya  une  efpée , & elle  recognoiT 
fant  la  faulte  qu’elle  avoit  commife , s’en  desfit  : 
autant  en  feit  puis  après  Macareus , comme  récité 
Sofirams  au  deuxieme  des  Thyrreniques. 

Papiriys  Vplucer  aiant  efpoufé  Julia  Pulchra; 

» chepte , & enfin  elle  enfante  rapporter  la  correôion  que  pro> 
» A)ax  , comme  efcrit  Aretades  pofe  Méziriac  pour  le  texte  grec  s 
«•  Gnidien  au  fécond  des  Infu-  car  cette  coUeâion  n’en  vaut  paa 
V UiKS  a.  Je  me  difpenferai  de  J[  1a  peine. 
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eut  d’elle  fix  filles , & autant  de  fils , defquels 
i’aifné  Papirius  Romanus  eftant  devenu  amoureux 
de  Canulia , l’une  de  fes  focurs , l’engrofia.  Ce 
que  aiant  entendu  le  pere  , lu)r  envoya  une 
dague  , dont  elle  mefine  fe  desfit  : autant  en  fie 
Romanus,  ainfi  que  raconte  Chryfippus  au  pre- 
mier livre  des  Hiftoires  Italiques. 

XXIX.  Ariftonymus  Ephefien  fils  de  Demof- 
tratus  haifibit  les  femmes , & avoir  affaire  à une 
afaelTe,  laquelle  avec  le  temps  enfanta  une  belle 
fille  y qui  fut  furnommée  Onofeelis , qui  eft  à 
dire  cuifTe  d’afne.  Âriftote  au  fécond  des  Cas 
Eftranges. 

Fulvius  Tellus  haiffant  les  femmes  fe  mefloit 
avec  une  jument , qui  à la  fin  porta  une  belle 
fille  , laquelle  eut  nom  Hippona , la  deeffe  qui 
a la  fuperinrendence  des  juments.  Agefilaus  au 
troifieme  des  chofes  d’Italie. 

XXX.  Ceulx  de  la  ville  de  Sardis  aiants  la 
guerre  contre  ceulx  de  Smyrne , plantèrent  leur 
camp  devant  les  murailles  de  la  ville , & fei- 
rent  Içavoir  à ceulx  de  dedans  que  jamais  ils 
ne  paniroient  de  là , qu’ils  ne  leur  euflènt  en- 
voyé leurs  femmes  pour  coucher  avec  elles  : & 
comme  les  Smyrniens  fuffent  réduits  à telle  ne- 
eeffité , qu’ils  eftoient  prefts  de  faire  ce  que  leurs 
ennemis  leur  demandoient , il  y eut  une  cham- 
brière, belle  de  vifage,  qui  s’adrefTant  à fon 
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maiftre  Philarchus,  luydit,  qu’il  ne  falloir  que 
choilîr  les  plus  belles  garfes  de  fervantes  qui 
fuflènt  en  la  ville , & les  habillant  en  filles  de 
bonne  maifon  les  envoyer  à leurs  ennemis  au 
lien  de  leurs  maifirelles.  Ce  qui  fut  fait  : & 
culx  s’efians  lalTez  à force  d’avoir  affaire  à elles  , 
furent  furpris  par  ceulx  de  la  ville  qui  fortircnt 
fur  eulx  : d’où  vient  qu’encore  aujourd*huy  en 
la  ville  de  Smyrne  on  célébré  un  jour  de  fefte 
qui  s’appelle  Eleutheria , auquel  les  fervantes 
portent  accouftrement  des  maiftredes , comme 
dit  Dafyllus  au  troifieme  des  Lydiaques. 

Atepomarus  roy  des  Gaulois  faifant  la  guerre 
^ ceulx  de  Rome,  jura  que  jamais  il  ne  fe  leve- 
roit  de  devant , qu’ils  ne  luy  eulTent  envoyé  leurs 
femmes  pour  coucher  avec  elles.  Mais  eulx  par 
le  confeil  de  quelque  fervante  leur  envoyèrent 
des  chambrières.  Les  barbares  fe  meflerent  tant 
avec  elles  , qu’à  la  fin  en  eftants  lafTez , ils  s’en> 
dormirent  : & lors  Retana  ( car  ainfi  s’appelloic 
la  fervante  qui  avoit  donné  ce  confeil)  princ 
nne  branche  de  figuier,  & montant  delTus  une 
muraille , fit  ligne  aux  Confuls , qui  fortirenc 
fur  eulx,  Sc  les  deffeirent  : d’où 'vient  que  Ion 
célébré  la  fefte  des  chambrières,  ainfi  que  die 
Ariftides  Milefien , au  premier  livre  des  Hiftoires 
Iraliques. 

XXXI.  Les  Athéniens  aiants  la  guerre  alen» 
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contre  d’Eumolpus , Pyrander , qui  avoir  charge 
des  munitions , craignant*  qu’il  n’y  eufl:  faulte 
de  vivres , diminua  la  mefure  pour  efpargnec 
le  bled  : mais  les  habitants  penfants  qu’il  fuft 
tralftre  l’aflbmmerent  d coups  de  pierres,  comme 
dit  Callillratus  au  troifieme  des  Hiftoires  de 
Thrace. 

Les  Romains  aiants  la  guerre  contre  les  Gau- 
lois , & n’aiants  pas  quantité  grande  de  bleds  , 
Cinna  diminua  au  peuple  la  mefure  du  bled  : 
les  Romains  foupçonnants  qu’il  prill  celle  voye 
pour  occuper  le  royaume  6c  fe  vouloir  faire  roy , 
le  lapidèrent  : Ârillides  au  troifieme  des  Hilloires 
Italiques. 

X X X 1 1.  Pififtratus  d’Orchomene  durant  la 
guerre  du  Peloponefe , haifibit  les  nobles  & 
aimoit  les  hommes  de  bas  8c  petit  ellat.  Par? 
quoy  ceulx  du  Sénat  refolurent  entre  eulx  de 
le  tuer , 6c  le  taillant  en  pièces , en  cachèrent 
chafeun  une  piece  en  leur  fein , 6c  raclèrent  la 
terre  où  le  fang  en  elloit  tombé  : dequoy  le 
menu  peuple  s’eflant  doubté  s’en  courut  au  Sénat, 
& le  plus  jeune  fils  du  roy,  nommé  Tlefima- 
chus , fçaehant  la  confpiration  retira  la  commune 
de  l’alTemblée , 6c  fepara  le  peuple , alTeurant 
avoir  veu  Ton  pere  qui  avec  une  plus  grande 
6c  plus  augufte  forme  s’en  alloit  monter  à la  cyme 
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du  mont  de  Pifæe,  comme  dit  Théophile  ail 

fécond  des  Peloponefiaques. 

A caufe  des  guerres  voifines  de  Rome , le 
Sénat  ofta  au  peuple  la  mefure  de  bled  qu’il 
Ibuloit  avoir  , & Romulus  en  eftant  marry  la 
leur  rendit  & en  chaftia  plulîeurs  des  plus  grands, 
lefquels  s’eftants  bandez  contre  luy  le  tuerent  au 
milieu  du  Sénat , & le  taillant  en  pièces  en  jette- 
rent  chafcun  une  piece  en  leur  fein. -Le  peuple 
Romain  y accourut  incontinent  pour  mettre  le 
feu  dedans  le  Sénat  : mais  Proclus  l’un  des  plus 
nobles  de  la  ville , dit  qu’il  avoit  veu  Romulus 
en  une  montagne  plus  grand  que  nul  homme, 
Sc  qu’il  eftoit  devenu  un  dieu  : ce  que  le  peu- 
ple de  Rome  s’ellant  perfuadé  pour  l’authoricé 
du  perfonnage  , fe  retira , ainh  que  dit  Arifto- 
bulus  au  troifieme  des  Italiques. 

XXXIII.  Pelops  fils  de  Tantalus  & de  Eu» 
ryanalTa,  aiant  efpoufc  Hippodamia,en  eut  Atreus 
& Thieftes , & de  la  Nymphe  Danaïde  Chry- 
fippus , lequel  il  aimoit  plus  que  fes  autres  enfants 
légitimés  : mais  Janus  le  Thebain  en  efiant  de- 
venu amoureux  le  ravir , & eftant  ainfi  pris  pat 
Thyeftes  & Atreus  , il  obtint  fa  grâce  envers  Pe- 
lops à caufe  qu’il  l’avoir  fait  par  amour.  Hippo- 
damia  perfuada  à Thyeftes  & Atreus  fes  enfans  , 
qu’ils  le  feiftent  mourir , fçachant  qu’il  afpiroic 
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i occuper  le  royaume  de  leur  pere.  Ce  que  eulr 
aiants  refufé  de  faire  , elle  mefme  employa  fes 
mains  â commettre  ce  maleHce  : car  une  nuidt 
comme  il dormoit  profondément,  elle  prit  l’efpée 
de  Laïus  , & en  donna  un  grand  coup  à Chry- 
(îppus  , ainfi  comme  il  dormoit , lailfant  expref- 
lement  l’efpée  en  la  playe.  Si  fut  Laïus  fouf- 
peçonné  de  ce  meurtre , à caufe  de  l’efpée  : 
mais  le  jeune  homme  qui  eftoit  1 demy  more 
le  defehargea , & déclara  toute  la  vérité  du  faidV. 
Au  moien  dequoy  Pelops  aiant  fait  inhumer  fon 
corps  , chafTa  & bannit  fa  femme  Hippodamia , 
ainli  que  recite  Dolitheus  en  fon  livre  des  Pe- 
lopides. 

Hebius  aiant  efpoufé  une  femme  qui  fe  nom- 
moit  Nuceria , en  eut  deux  enfants  , & d’une 
ferve  affranchie  eut  un  autre  fils  nommé  Fir- 
mus , qui  efloit  d’excellente  beauté  , & qulil  ai- 
moit  plus  chèrement  que  fes  enfants  légitimes. 
Nuceria  aiant  en  haine  ce  beau  fils , elfaya  de 
perfuader  à fes  enfants  qu’ils  le  tuaffent  : ce  que 
fainâement  ils  refuferent  de  faire , mais  elle 
l’entreprit  â executer , & de  faidl  la  nuit  prit 
l’efpée  de  l’un  des  gardes , dont  elle  donna  un 
coup  mortel  au  jeune  homme , ainfî  qu’il  dor- 
moit : le  garde  en  eftant  foufpeçonné  à caufe 
de  fon  efpée  que  Ion  trouva,  l’enfant  luy  mefme 
defeouvrit  toute  la  vérité , & le  pere  après  avoir 
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fait  inhumer  fon  corps , cha(Ta&  bannit  fa  femme  « 
comme  recite  Dofitheus  au  troUieme  livre  des 
Italiques. 

XXXIV.  Thefeus  eftant  véritablement  fils 
de  Neptune , eut  un  fils  de  la  princelTe  des  Ama> 
2ones  Hippolyte , qui  fut  appellé  Hippolytus  , 
3c  depuis  luy  amena  en  fa  maifon  une  marafire  , 
nommée  Phædra,  fille  de  Minos,  laquelle  efianc 
tombée  en  l’amour  d’Hippolytus  lui  envoya  fa 
nourrice  pour  le  folliciter,  mais  luy  n’y  aiant 
voulu  entendre , abandonna  la  ville  d’Athenes , 
& s’en  alla  à Thirezeus , là  où  il  s’addonna  à la 
chafle.  La  mauvaife  femme  fe  trouvant  fruftrée 
de  fon  delTein,  efcrivit  de  mauvaifes  lettres  d 
fon  mary , contre  l’honnefte  & chatte  jeune 
homme,  & de  defplt  s’eftrangla  avec  un  cor- 
deau. Thefeus  adjouttant  foy  à ce  qui  ettoit  con- 
tenu dedans  les  lettres,  requit  à fonpere  Neptune 
qu’il  feitt  mourir  Hippolytus  pour  l’une  des  trois 
requettes , dont  il  luy  avoit  donné  le  chois.  Nep- 
tune pour  lui  obtempérer  envoya  à Hippolytus 
qui  fe  promenoit  au  long  de  la  mer , un  taureau 
qui  effroya  tellement  les  chevaulx  de  fon  coche» 
qu’ils  renverferent  Hippolytus  & le  briferent. 

Comminius  Suber  Laurentin  aiant  eu  un  fils 
nommé  Comminius , de  la  nymphe  Ægeria  , 
efpoufa  depuis  une  femme  Gidica,  laquelle  de- 
venue amoureufe  de  fon  beau  fils,  & par  luy 
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efconduite  de  fon  amour,  fe  pendit  & eftrangla, 
lalfTanc  des  lettres  faulfes  & controuvées.  Com- 
minius  aiant  leu  les  calumnieufes  imputations 
qui  eftoient  dedans  lefdittes  lettres , & fe  laif- 
fant  aller  à fa  jaloulîe,  invoqua  Neptune  , lequel 
nionftra  à fon  fils  qui  eftoit  monte  fur  fon  chariot 
un  taureau  : les  chevaulx  elFroyez  tirèrent  en 
forte  qu’ils  dcmembrerent  le  fils , ainfi  que  recite 
Dofitheus  au  troifieme  des  Italiques. 

XXXV.  La  pelle  ellant  grande  au  pais  de 
Lacedxmone  , l’oracle  d’Apollo  leur  relpondit 
que  la  peftilence  celTeroit  proveu  qu’ils  immo> 
lalTent  tous  les  ans  une  jeune  fille  de  noble 
lignée.  Il  advint  une  année  que  le  fort  tomba 
fur  Helene , de  forte  qu’elle  fut  menée  toute 
accouftrée  & prefte  pour  eftre  immolée  : une 
aigle  fondit  fiir  elle , qui  ravit  l’efpée , qu’elle 
porta  au  pallis , aufquels  elloient  les  trouppeaux 
de  belles , & la  pola  delTus  une  jeune  genilTe. 
Au  moien  dequoy  de  là  en  avant  ils  fe  déportè- 
rent de  plus  facrifier  des  filles. 

La  pellilence  travailloit  les  Phaleriens  , ic 
ellant  la  contagion  grande , il  leur  fut  donné  un 
oracle , que  laditte  aflliélion  celTeroit , fi  tous  les 
ans  ils  facrifioient  à Juno  une  fille.  Celle  fuperf- 
tition  elloit  tous  jours  demeurée  : Valeria  Lu- 
perca  ellant  appellée  au  facrifice  par  le  fon , ainfi 
que  l’efpée  fut  defguainée , une  aigle  fondit  fur 
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elle  qui  l’emporta , & defliis  l’autel , où  eftoit  Itf 
feu  allumé,  meit  une  petite  verge,  au  bout  d« 
laquelle  y avoir  un  maillet  emmanché.  Et  quant 
à l’efpée  elle  la  pofa  deffiis  une  jeune  genilTe,  qui 
paflbit  au  long  du  temple.  Ce  que  confiderant  la 
jeune  fille,  après  avoir  immolé  la  genilTe,  elle 
emporta  le  maillet , avec  lequel  allant  de  maifon 
en  maifon  elle  frappoit  doulcement  tous  ceux  qui 
eftoient  malades , en  leur  difant  qu’ils  fulTent 
fains.  D’où  vient  qu’encore  au  jourd’huy  cefte 
myftique  cerimonie  s’obferve , comme  dit  Arifti- 
des  au  dixneufieme  de  fes  Italiques. 

XXXVI.  Philonome  fille  de  Niélimus  & de 
Arcadia,  chaflbit  avec  Diane,  Sc  Mars  fe  def- 
guifant  en  berger  l’engrofla.  Elle  aiant  enfanté 
deux  jumeaux,  ôc  redoutant  Ton  pere,  les  jetta 
dedans  le  fleuve  de  Erymanthus , & eulx  par  la 
provoyance  des  dieux  allèrent  à val  l’eau  fans 
danger , jufques  à ce  que  le  cours  de  l’eau  les 
jetta  contre  un  chefne  creux  eftant  au  bord  de 
l’eau , là  où  une  louve  aiant  des  petits  faifoic  fon 
gifle  : la  louve  jetta  fes  petits  en  la  riviere,  & 
donna  la  mammelle  à ces  deux  petits  enfans 
jumeaux.  Ce  qu’aiant  apperceu  un  pafleur  nom- 
mé Tyliphus , recueillit  les  enfans , & les  feit 
nourrir  comme  liens , appellant  l’un  Lycallus  , 
& l’autre  Parrhafius , qui  fuccederent  au  royaume 
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d’Arcadie , ainfi  qu’efcrit  Zopyrus  Byzantin  au 
troÜieme  de  fes  HiftoireSé 

Âmulius  fe  portant  tyranniquement  &:  violen- 
tement  envers  fon  frere  Numitor , tua  fon  fils 
Ænitus  à la  chaflè,  & rendit  religieufe  de  Juno 
fa  fille , qui  avoit  nom  Ilia  Sylvia.  Mars  l’en- 
groflfà , &■  elle  au  bout  de  fon  terme  enfanta  deux 
jumeaux,  & confefla  toute  la  vérité  au  Tyran  ^ 
lequel  les  feit  tous  deux  jetter  dedans  la  riviere 
du  Tybre.  L’eau  les  porta  tous  deux  en  un  en- 
droit de  la  rive , où  une  louve  avoir  n’agueres  fait 
fes  petits , lefquels  elle  abandonna  fit  jetra , Sc 
nourrit  les  deux  enfans  jumeaux.  Faufius  berger 
aiant  veu  cela,  les  prit  6c  les  nourrit,  & en  ap- 
pella  l’un  Remus  & l’autre  Romulus , les  fonda- 
teurs de  Rome.  Ainfi  que  recite  Ariftides  le 
Milefien  en  fes  Hifioires  Italiques. 

XXXVII.  Après  la  prife  & deftruétion  de 
Troye  Agamemnon  fut  tué  avec  Callàndre,  mais 
Oreftes  eftant  ce  pendant  nourry  par  Strophius  , 
feit  la  vengeance  de  ceux  qui  avoient  tué  fon 
pere  , comme  dit  Pyrander  au  quatrième  des 
Peloponefiaques. 

Fabius  Fabricianus  parent  du  grand  Fabius  ; 
-aiant  pris  & faccagé  Thufcia  ville  capitale  des 
5amnites  , envoya  à Rome  l’image  de  Venus 
-viéforieufe  : car  elle  eftoit  en  grande  vénération 
envers  eux.  Sa  femme  aiant  efté  cogneuc  pat 
Tome  XX,  H 
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adulrere  d’un  beau  jeune  homme,  qui  s’appel- 
loic  Retinius  Valentin,  tua  depuis  Ton  mary  en 
trahifon  : mais  Fabia  fa  fœur  fauva  un  fien  petit 
fils , qui  fe  nommoit  Fabricianus , qui  eftoit  en- 
core enfant , & le  feit  fecrettement  nourrir  : de- 
puis quand  le  jeune  homme  fut  venu  en  aage , il 
tua  fa  mere  avec  fon  adultéré , & en  fut  abfouls 
par  le  fcnat.  Ainfi  l’efcrit  Dofitheus  au  troifieme 
de  fes  Italiques. 

XXXVIII.  Bufyris  fils  de  Neptune  & d’An- 
tippe  fille  du  Nil,  foubs  pretexte  de  recevoir 
courtoifement  les  eftrangers  padans  en  fa  mai- 
fon , les  immoloit.  Mais  la  vengeance  divine 
vengea  finablement  la  mort  de  ceux  qu’il  avoir 
ainfi  fait  mourir  , car  Hercules  l’aflâHlant  avec 
fa  maflue  le  desfit.  Ainfi  l’efcrit  Agathon  Samien. 

Hercules  emmenant  les  bœufs  de  Geryon  à 
travers  l’Italie,  alla  loger  chez  le  roy  Faunus  , 
qui  eftoit  fils  de  Mercure , 8c  facrifioit  tous  les 
eftrangers  à fon  pere , mais  en  aiant  voulu  faire 
autant  à Hercules , il  fut  tue  luy  mefme.  Amfi 
l’efcrit  Dercyllus  au  troifieme  des  Italiques. 

XXXIX.  Phalaris  Tyran  des  Agrigentins 
homme  cruel , avoit  accouftumé  de  gehenner  les 
paftans  : & Perillus  qui  de  fon  meftier  eftoit 
fondeur  de  cuivre , luy  feit  une  vache  de  bronze 
^u’il  luy  donna , à fin  qu’il  feift  brufler  les  paftans 
«dedans  le  corps  d’icelle.  Le  Tyran  fe  monftra 
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jufte  en  cela  feulement,  car  il  le  feit  mettre 
dedans , & femblolt  que  la  vache  rendift  un 
mugiflement.  Âinfi  eft  il  efcrlt  au  troiüeme  des 
Caufes. 

En  Ægefte  ville  de  la  Sicile  fut  jadis  un  cruel 
Tyran  Æmilius  Cenforinus,  lequel  faifoit  des 
prefens  à ceux  qui  lui  inventoient  quelque  nou- 
velle forte  de  gehenne  à tourmenter  les  hom- 
mes. Si  y eut  un  nomme  Arontîus  Paterculus, 
qui  aiant  forgé  & fabriqué  un  cheval  de  bronze 
le  luy  donna , à fin  qu’il  y jettafl  dedans  qui  U 
voudroit  : Si  luy , faifant  lots  premier  aéke  de 
juftice,  feit  jetter  dedans  le  premier  celuy  qui 
luy  avoir  donné , à fin  que  luy  premier  experi- 
mentaft  le  tourment  qu’il  avoir  cuidé  inventer 
pour  les  autres.  Et  le  prenant  apres  le  précipita 
du  haut  en  bas  du  mont  Tarpeien.  Et  femble 
que  ceux  qui  ont  violentement  régné,  ont  eflé  de 
luy  appeliez  les  Æmiliens , comme  dit  Ariftides 
au  quatrième  des  Italiques. 

XL.  Evenus  fils  de  Mars  & de  Sterope  , 
efpoufa  Alcippe  fille  d’Oenomaüs,  dont  il  en- 
gendra une  fille  Marpiflè , laquelle  il  vouloic 
garder  vierge , mais  Apharclus  l’aiant  veuë  * la 


• Amyot , comme  l’obrerve 
tris-bien  Méziriac , fait  un  parti- 
cipe d’un  nom  propre.  II  y a 
dans  le  grec  , ttiu  & non  !*/<». 
U faut  d’aiUcuii  lire  •yofins.  La 
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ravit  eti  une  danfe.,  Lè  pere  courut  après  pouf 
la  penfer  recourrir,  mais  jamais  ne  le  peut  at- 
teindre , tellement'que  de  douleur  il  fe  jetta  en 
la  riviere  de  Lycormas,  & fut  fait  immortel^ 
aioll  que  dit  Doficheus  au  premiet  des  Italiques. 

Anius  roy  des'  Thofcans , aiant  une  belle  fille 
nommée  Salia , la  gardoit  fille , mais  Cathetus 
l’un  des  nobles,  voiant  cefte  pucelle  qui  fe  jouoit, 
èn  devint  amoureux,  Sc  ne  pouvant  vaincre  la 
paffion  de  fon  amour,  la  ravit  & la  mena  à Rome. 
Son  pere  s’eftant  mis  à le  pourfuivre , & ne  l’aiant 
fceu  atteindre',  fe  jetta  dedans  la  riviere  qui  lors 
's’appelloit  Pare'nfion  & depuis  a eftc  de  fon 
nom  furnommée  Anio.  Et  Cathetus  couchant 
avec  Salia  engendra  en  elle  Sallus  Sc  Latinus  , 
defquels  font  defcendues  les  plus  nobles  familles 
‘du  pars , comme  Ariftides  le  Milefien  & Ale- 
xandre le  Polyhiftor  efcrivent  au  troifieme  des 
Italiques.  " ' 

X L I.  Egefiftratus  natif  de  la  ville  d’Ephefe  ; 
'aiant  tué  l’un  de  fes  parens  s’enfouît  en  la  ville 
dé  Delphes ,'  Sc  demanda  à Apollo  en  quel  lieu 
il  fe  devoit  habimer,  Apollo  luy  refpondit  qu’il 
s’arreftaft  là  où  il  trouveroit  des  paiTans  danfans  , 
couronnez  de  cliappeaux  faits  de  rameaux  d’oli- 
ve. Eftant  donques  arrivé  en  certain  endroit  de 
J’Aûe,  où  il  trouva  les  laboureurs  couronnez  de 
rameaux  d’olive,  Sc  danfans,  il  fonda  là  une 
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ville , laquelle  il  nomma  Eleunte  , comme  re- 
cite Pythocles  Samien  au  troilleme  de  fes  Geor- 
giques. 

Telegonus  fils  d’UlylTes  & de  Circc  envoyé 
pour  chercher  fon  pere , eut  advis  par  l’oracle 
qu’il  edifiaft  une  ville  au  lieu  où  il  trouveroit  les 
laboureurs  couronnez  de  chappeaux , & danfans 
enfemble.  Parquoy  eftant  arrive  en  un  certain 
endroit  de  l’Italie , & y voiant  les  païfans  cou- 
ronnez de  rameaux  & branches  d’oliviers  fauva- 
ges , & s’esbattans  à danfer,  il  y édifia  une  ville, 
,que  pour  l’evenement  il  appella  Prinefte , la- 
quelle depuis  les  Romains  en  tordant  un  peu  le 
nom  , ont  appelle  Prænefie  , ainfi  que  recitft 
Acifiocles  au  troifiefme  des  Italiques. 


PROPOSEZ  AU  PEUPLE  A ATHENES. 


D E M O c H A R E s fils  de  Laches  du  bourg  de 
Leucouthée  , demande  pour  Demofthenes  fils 
de  Demofthenes  Pæanien , une  ftatue  de  bronze  * 
bouche  i court  en  Thoftel  de  ville , & le  pre- 
mier lieu  aux  feances  d’honneur , pour  luy  Sc 
pour  l’aifnéde  fes  defcendems  à perpétuité*,  pour- 
ce  qu’il  a efté  tousjours  bienfaiteur  du  public  , 
Ce  qu’il  a confeillé  au  peuple  d’Athenes  plufieurs 
belles  & honorables  chofes  : qu’il  a tousjours 
expofé  fon  bien  pour  le  fervice  de  la  chofe  public- 
que  ; qu’il  a libéralement  contribué  huiét  ta- 
lents & une  galere , lors  que  le  peuple  affran- 
chit & délivra  l’ille  d’Euboee  : & une  autre  quand 
le  capitaine  Cephifodorus  alla  au  voiage  de  l’Hel- 
lefpont  ; & une  autre  quand  Chares  & Pho- 
cion  capitaines  furent  envoyez  à Byzance  par 
le  peuple  : pource  qu’il  a tacheté  de  ton  argent 
plufieurs  des  citoiens  qui  avoient  efté  pris  pri- 
fonniers  par  Philippus , ès  villes  de  Pydne,  de 
Methone  & d’Olynthe  : qu’il  a défrayé  à fes  pro- 
pres coufts  & defpens  les  danfes  Sc  les  Jeux 
publicques  , quand  la  lignée  des  Pandionides 
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faillit  â fournir  de  defrayeurs  : qu’il  a fourny 
d’armes  plulieurs  pauvres  citoiens  qui  n’avoient 
pas  dequoy  en  avoir  ; & qu’aiant  eftc  par  le 
peuple  efleu  commiflaire  pour  faire  racouftrer 
les  murailles  de  la  ville,  il  y a employé  trois 
talents  de  fon  argent , oultte  les  dix  mille  dra- 
chmes qu’il  emploia  aufli  du  fien  à faire  faire 
deux  trenchées  alentour  du  port  de  Pirée  : & 
qu’après  la  bataille  de  Cheronée  il  donna  de  fon 
propre  un  talent , & un  autre  pour  acheter  du 
bled  en  la  famine.  Et  que  pat  fes  perfuafions 
& fes  bienfaidts  aiant  induit  les  Thebains , les 
Euboiens,  les  Chorinthiens  , les  Megatiens,  les 
Acheiens , les  Locriens , les  Byzantins , les  Mef- 
feniens  à entrer  en  ligue  ofFenfive  & defenfive 
avec  le  peuple  d’Athenes  : il  a aflemblé  une 
armée  de  dix  mille  hommes  de  pied  armez , 
& de  mille  chevaulx , outre  la  contribution  de 
deniers  : qu’eftant  ambalTadeur  il  a perfuadé  aux 
alliez  & confcderez  de  contribuer  jufques  à la 
fomme  de  plus  de  cinq  cents  talents,  outre  qu’il 
a empefché  les  Peloponefiens  de  fecourir  Ale- 
xandre alencontre  des  Thebains  , donnant  de 
fon  argent , & allant  luy  mefme  en  ambaflade  : 
& pour  plufieurs  autres  bons  & grands  fervices 
qu’il  a fajfts,  & plufieurs  confeils  qu’il  a donnez 
au  peuple , autant  ou  plus  que  nul  autre  qui  fc 
foie  entremis  des  affaires  de  fon  temps , pour  la 
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confervation  de  la  liberté  & de  l’authotité  dil 
peuple.  Joinét  qu’il  en  a efté  banny  de  fon  pais 
par  les  feditieux  ufurpateurs , qui  fupprimerenc 
pour  un  temps  l’authorité  du  peuple  : & finable- 
ment  qu’il  eft  mort  en  la  ville  de  Calauria,  pour 
l’amour  & bienveuillance  qu’il  a toujours  portée 
au  peuple,  aiant  envoyé  Antipater  des  foudards 
pour  le  prendre  : nonobftant  lequel  péril  il  eft 
tousjours  demouré  ferme  en  fa  bonne  affeétion 
ôc  bonne  volonté  envers  le  peuple , jufques  à 
ne  faire  ny  ne  dire  chofe  qui  fuft  indigne  de 
la  grandeur  du  peuple , encore  qu’il  fuft  tombé 
en  la  main  de  fes  ennemis , & prochain  de  fa 
mort. 

Lâches  * fils  de  Demochares  de  Leuconée  de- 
mande en  don  au  Sénat  & au  peuple  d’Athenes, 
pour  Demochares  fils  de  Lâches  Leuconien,  une 
ftatue  de  bronze^ pour  mettre  fur  la  place,  & 
bouche  à court  en  l’hoftel  de  ville , pour  celuy 
qui  fera  tousjours  l’aifné  de  fes  defcendans , & 
prefeance  en  tous  fpeftacles  & jeux  publiques  : 
pour  ce  qu’il  a tousjours  efté  bienfaitteur  Sc  bon 
confeiller  au  peuple , aiant  bien  mérité  du  public, 
tant  ès  chofes  qu’il  a efcrittes , mifes  en  avant, 
négociées  ès  ambalTades,  comme  en  fon  admi> 
niftration  publicque , à faire  rebaftir  les  murailles 
de  la  ville , faire  provifion  d’armes  , de  traiéts 
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& d’engins  de  batterie  Sc  d’artillerie,  Sc  pour 
avoir  bien  fortifié  la  ville  durant  la  guerre  qui 
a duré  quatre  ans  avec  les  Bœotiens,  pour  lef- 
quelles  caufes  il  auroit  efté  déchafle  hors  la  ville 
par  les  Tyrans  qui  opprelTerent  l’authorité  du 
peuple  : & depuis  qu’il  fut  rappelle-  par  le  peu- 
ple , l’année  que  Diodes  fut  prevoft , il  fut  le 
premier  qui  reftreignit  l’adminiftration  de  ceulx 
qui  efpargnoient  leurs  biens,  & qui  envoyoient 
ambafiades  vers  Lyfimachus  : & qu’il  prit  pour 
le  bien  public  du  peuple  trente  talents , & de- 
puis autres  cent  ; qu’il  meit  en  avant  d’envoyer 
ambaffade  devers  Ptolemæus  en  Ægypte  en  la- 
quelle ceulx  qui  allèrent,  rapportèrent  cinquante 
talents  d’argent  au  peuple.  Et  pour  ce  qu’il  fut  eu 
ambalTade  devers  Antipater,  duquel  il  receut  vingt 
talents  d’argent  qu’il  apporta  au  peuple  en  la 
ville  d’Eleufine  : & pour  ce  qu’il  perfuada  au 
peuple  de  les  prendre  : & pour  ce  qu’il  a efté 
banny  à caufe  qu’il  eftoit  defenfeur  & protec- 
teur de  la  puiftànce  & authorité  populaire,  Sc 
qu’il  ne  fut  oneques  participant  d’aucune  fac- 
tion des  ufurpateurs,  ne  qu’il  n’eut  jamais  office  ne 
magiftrat  depuis  que  l’eftat  populaire  fut  abbatu. 
Et  pour  ce  que  luy  feul  de  tous  ceux  qui  fs 
font  entremis  des  affaires  de  fon  temps , ne  s’eft 
jamais  eftudié  ny  entremis  de  rien  remuer  au 
gouvernement  de  fon  pais , pour  le  réduire  à 
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autre  eftac  que  le  gouvernement  populaire.  Er 
pour  ce  que  par  fon  confeil  ôc  adminiftration 
il  a mis  & entretenu  en  feureté  les  Jugemens , 
les  loix , les  biens  & facultez  de  tous  les  Athé- 
niens, par  fes  deportemens  au  maniement  des 
affaires,  Sc  qu’il  n’a  jamais  rien  fait  ny  attenté 
qui  ait  aucunement  préjudicié  à l’eftat  du  gou- 
vernement populaire,  ny  en  faift  ny  en  parole. 

Lycophron  fils  de  Lycurgus  de  Bute  *,  a pre- 
fenté  requefte  que  bouche  à court  luy  fuft  donnée 
en  l’hoftel  de  ville , félon  le  don  Sc  oAroy  qui 
en  a par  cy  devant  efté  fait  à fon  pere  Lycur- 
gus, l’année  qu’Anaxicrates  eftoit  prevoft,  & 
la  lignée  Antiochade  prefidoit.  Stratocles  fils 
d’Euthydemus  Diopithien  propofa  : Comme  ainfi 
foit  que  Lycutgus  fils  de  Lycophron  de  Bute, 
aiant  receu  de  fes  anceftres  de  main  en  main 
une  bienveuillance  Sc  affeétion  héréditaire  en- 
vers le  peuple , Sc  que  fes  predeceflèurs  Diome- 
des  Sc  Lycurgus  en  leur  vivant  ont  efté  eftimez 
& honorez  par  le  peuple , Sc  après  leur  trefpas 
le  peuple  leur  a donné  l’honneur  d’eftre  public- 
quement  inhumez  en  la  rue  de  Ceramicque,  pour 
leur  vaillance  & preudhommie  : & que  Lycurgus 
luy  mefme  s’entremettant  des  affaires  de  la  chofe 
publicque,  a mis  en  avant  plufieurs  belles  , 
bonnes  Sc  honneftes  loix  pour  fon  pats  : Sc  que 

* Voyez  U Vie  de  Lycurgue , T.  XXI, 
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edant  treforier  general  du  revenu  de  la  chofe 
publicque , par  l’efpace  de  quinze  ans , durant 
lefquels  il  a manié  des  deniers  publicques  juf- 
ques  à la  fomme  de  dix  huit  mille  neuf  cens 
talens  : Sc  qu’il  a eu  pluHeurs  fommes  notables 
des  particuliers  en  déport  entre  fes  mains  , pour 
la  foy  que  l’on  avoir  de  fa  loyauté  : & qu’il  a 
prerté  & avancé  du  fien  i plufieurs  divers  temps 
& affaires  de  la  chofe  publicque , jufques  à la 
fomme  de  fix  cens  cinquante  talens:  & que  pour- 
aurant  qu’il  a erté  tousjours  en  toute  fon  admi- 
nirtration  trouvé  très  fidele&  loyal,  & s’y  ert  porté 
en  fort  homme  de  bien,  il  a erté  plufieurs  fois  cou> 
tonné  pat  la  ville.  Et  davantage  pour  ce  qii’aiant 
erté  efleu  par  le  peuple  fupetintendant  des  finan- 
ces , il  a artemblé  bonne  fomme  de  deniers  de- 
dans le  charteau  ; & qu’il  a faiét  faire  un  grand  or- 
nement à la  deefle  Minerve,  àfçavoir  des  ima- 
ges de  viétoire  toutes  d’or , & des  vafes  1 porter 
en  procefllon , d’or  & d’argent , Sc  autres  joyaux 
d’or  pour  le  fervice  de  la  deerte  Minerve  , juf- 
ques au  nombre  de  cent  paniers  ou  corbeilles 
d’or  i porter  fur  la  tefte  des  filles  en  proceC- 
fion.  Et  qu’aiant  erté  aurti  efleu  commiflàire  pour 
les  munitions  Sc  provifions  neceflaires  à la  guerre, 
U a artemblé  grand  nombre  d’armes  dedans  1a 
citadelle , Sc  entre  autres  y a fait  porter  cin- 
quante mille  traiéls.  Qu’il  a equippé  Sc  mis  fus 
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quatre  cens  galeres , les  unes  qu’il  a fait  balUc 
tout  de  neuf,  les  autres  qu’il  a fait  tacoutrer. 
Et  qu’en  outre  aiant  trouvé  des  ouvrages  im- 
parfaits , l’arcenal , l’armurerie  , & le  theatre  de 
Bacchus , il  les  a fait  parachever , & parfaire  la 
Carrière  panathenaïque , le  Parc  aux  exercices  , 
le  Lyceum  : & qu’il  a embelly  la  ville  de  plur 
Ceurs  autres  fabriques , & édifices  publiques.  Et 
comme  ainfi  foit  que  le  roy  Alexandre  aiant  desji 
fubjugué  toute  l’Afie  , Sc  voulant  commander 
univerfellement  à toute  la  Grece , il  auroit  de- 
mandé Lyciirgus  , comme  celuy  qui  eftoit  du 
tout  contraire  à fes  delTeins , Je  peuple  ne  luy 
ait  point  voulu  livrer  pour  quelque  crainte  qu’il 
euft  de  luy  : & qu’aiant  plufieurs  fois  efté  ap- 
pellé  en  juftice , pour  rendre  compte  de  fon 
gouvernement  & adminiftration , il  a tousjours 
efté  trouvé  irreprehenfible , non  taré  d’aucune 
concuflîon  ny  corruption  en  jugement  de  ville 
libre,  & gouvernée  en  eftat  populaire  ; A fin 
qu’un  chafcun  cognoifle  que  ceux  qui  font  ainfi 
bien  afFeébionnez  à la  confervation  de  la  liberté, 
& de  l’eftat  populaire , le  peuple  en  fait  grand 
compte  tant  qu’ils  font  vivans,  & après  qu’iU 
font  decedez  leur  en  veut  encore  rendre  grâces 
immortelles  : A la  bonne  heure  & bonne  en- 
contre , qu’il  foit  ordonné  par  le  peuple  que 
Ion  honore  Lycurgus  fils  de  Lycophron  de  Bute^^ 
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à caufe  Sc  pour  le  mérite  de  fa  vertu  & juf- 
tice , Sc  que  le  peuple  luy  face  drefler  & eriger 
une  flatue  de  bronze  dedans  la  place  , excepté 
s’il  y a quelque  endroit  où  la  loy  defende  d’y 
pofer , Sc  que  Ion  decerne  bouche  à court  i 
celuy  qui  fera  tousjours  le  plus  aagé  de  fes  def- 
cendans  à perpétuité.  Que  les  decrets  par  luy 
propofez  foient  tous  ratifiez , Sc  par  le  greffier 
-^e  la  ville  foient  efcrits  en  coulonnes  de  pierre 
dreffiées  dedans  le  chafteau  joignant  les  offrandes 
(]ui  font  faittes  à la  deedè,  Sc  que  pour  faire 
cfcrire  lefdittes  coulonnes  , le  treforier  de  la 
.ville  ait  à fournir  cinquante  drachmes  d’argent, 
des  deniers  qui  font  dedinez  à defpendre  pour 
les  decrets  Sc  ordonnances  du  peuple. 


Digitized  by  Google 


DE  TROIS  SORTES 


DE  GOUVERNEMENTi 

PRINCIPAUTÉ,  ESTAT  POPULAIRE, 

ET  SEtCNEUKIE* ** 

C O M M E j’eftoîsèn'penfement  d’apporter  & met» 
tre  au  jugement  decefte  compagnie,  les  propos  & 
devis  que  je  teins  hier  devant  vous , il  me  fut 
advis  que  j’entendis  la  vertu  politique  , ne  fçay 
fi  c’edoit  illulion  de  fonge  ou  elTence  de  vérité 
qui  me  dit. 

Le  fondement  des  dirputes  dorées  , 

Eft  préparé  pour  les  Mufes  facrées. 

Nous  avons  jà  pofé  le  fondement  du  difeours 
fuadant  & enhortant  à s’entremettre  des  affaires 
de  la  chofe  publique , & maintenant  pourfuivons 
à furediher  la  doélrine  qui  ed  deuc  après  une 
telle  exhortation  : car  depuis  qu’un  homme  a 
receu  l’admonition  & exhortation  â fe  mefler 
des  affaires , on  luy  doit  confequemment  bailler 
les  préceptes  de  gouvernement , fuivant  & ob- 

* C’eft  un  fragment  d’une  dé-  | du  gouvernement  de  la  chofs 

clamation , en  preAippofant  une  I puhlicque.  Atnyot.  Voycx  le< 
aucreezhonatoireât’entremettre  j Obfervationi, 
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fervant  lefquels  il  pourra,  autant  comme  il  eft 
poflible  à l’homme  , profiter  au  public  , & ce 
pendant  faire  honneftement  Tes  befongnes , avec 
telle  feuretc  & tel  honneur  qu’il  fera  convenable. 
Premièrement  doncques  il  nous  faut  difcourir 
un  poindf  , qui  eft  preallable  à ce  que  nous  de- 
vons dire  par  cy  après  , & qui  dépend  de  ce 
que  nous  avons  dit  par  cy  devant  : c’eft  à fçavoir  , 
quelle  forte  de  Police  & de  gouvernement  eft  la 
meilleure  : car  ainfi  qu’il  y a plufieurs  forres  de 
vie  des  hommes  particuliers  , aufti  y a il  du 
peuple,  & la  vie  du  peuple,  c’eft  la  Police  & 
le  gouvernement.  Il  eft  doncques  neceftaire  de 
déclarer  quelle  eft  la  meilleure  & l’homme  d’eftac 
choifira  celle  là  entre  toutes  : ou  s’il  luy  eft  im- 
poftlble,  il  prendra  d’entre  les  autres  celle  qui  plus 
reftèmblera  à la  meilleure.  Or  y a il  une  figni- 
fication  de  ce  mot  de  Police,  qui  lignifie  au- 
tant que  bourgeoifie , c’eft  à dire  , participation 
des  droits  & privilèges  d’une  ville  ; comme 
quand  nous  difons,  que  les  Megariens  par  or- 
donnance de  leur  ville  donnèrent  à Alexandre 
le  grand  leur  Police , c’eft  à dire , leur  bour<« 
geoilie , & qu’Alexandre  fe  prit  à tire  de  l’offre 
qu’ils  luy  faifoient  : mais  ils  luy  refpondirent 
qu’ils  n’avoient  jamais  décerné  ceft  honneur  qu’à 
Hercules  feul , & depuis  à luy  : dequoy  s’efmer- 
y cillant  il  accepta  leur  offre,  la  reputant  hono* 
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table , d’autant  quelle  eftoit  rare.  On  appelle 
aufTi  la  vie  d’un  perfonnage  politicque , qui  fe 
mefle  du  gouvernement  de  la  chofe  publicque, 
la  Police , comme  quand  nous  louons  la  Police 
de  Pericles , ou  de  Bias  , c’eft  à dire , la  façon 
de  leur  gouvernement , & au  contraire  nous 
blafmons  celle  d’Hyperbolus  âc  de  Cleon.  Encore 
y en  a il  qui  appellent  une  aftion  grande  & 
mémorable  en  l’adminiftration  de  la  chofe  publi- 
que , Police , comme  la  diftribution  d’argent , 
un  amortidement  de  guerre , une  introdudHon 
de  quelque  decret  notable  & digne  de  mémoire. 
En  laquelle  lignification  nous  difons  en  ufage 
commun  de  parler , celuy  Id  a ce  jourd’huy  fait 
Police,  fi  d’adventure  il  a fait  quelque  cas  re* 
marquable  au  gouvernement  de  la  chofe  public- 
que. Outre  toutes  ces  fignifications  là  il  y en  a 
encore  une  autre , qui  eft  l’ordre  Sc  l’eftat  pat 
lequel  fe  gouverne  une  ville,  par  lequel  font 
maniez  & adminiftrez  les  affaires,  félon  laquelle 
fignification  nous  difons  qu’il  y a trois  fortes 
de  Polices,  c’eft  à dire,  de  gouvernemens  des 
villes,  à fçavoir.  Monarchie,  qui  eft  principauté  ; 
Oligarchie,  qui  eft  feigneurie  : & Démocratie  , 
qui  eft  eftat  populaire  : defquelles  Herodotus 
fait  mention  en  fon  troifieme  livre , & les  com- 
pare l’une  avec  l’autre  : & femble  que  ce  font 
les  plus  generales  qui  foient , car  toutes  autres 

fortes 
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ibnt  comme  dépravations  de  celles  cy  , par  peu 
ou  par  trop,  comme  ès  premières  confonances 
de  la  mulique , quand  on  tend  ou  que  Ion  laf-  • 

che  trop  lés  ebordés.  Et  fi  a départi  ces  trois 
gouvernemens  par  les  nations  qui  ont  eu  très 
grand  empire  : ou  plus  grand  que  nulle  autre , 
comme  les  Perfes  ont  tenu  la  principauté  ou 
royauté  , pqur  ce  que  leur  roy  avoir  plein  pouvoir 
de  toutes  chofes,  fans  efire  fubjeâ;  d’en  rendre 
compte  â perfonne.  Les  Spartiates  ont  tenu  le 
confeil  d’un  petit  nombre  des  plus  gens  de  bien  , 
qui  defpefchoient  tous  affaires.  Les  Athéniens 
ont  maintenu  la  domination  populaire,  franche 
& libre  de  toute  autre  mixtion.  Efquelies  ad- 
miniftrations  quand  il  y a des  fautes , les  tranf- 
greflidns  & debordemens  d’icelles  fe  nomment 
tyrannies-,  oppreffions  des  plus  forts  , licence 
effrenée  d’une  cômmune  : c’eft  à fçavoir , quand 
le  prince  qui  a la  royauté  fe  permet  de  faire 
outrage  à qui  il  veult,  fans  vouloir  fouffrir  qu’on 
Juy  en  remonftre  rien,  ildevient  Tyran  : La  fei- 
gneurie  de  peu  de  fenateurs , quand  ils  entrent 
en  telle  arrogance  qu’ils  mefprifent  tous  les  autres 
ils  font  opprefieurs  : L’efiat  populaire  quand  il 
apporte  defobeiffance,  & l’égalité  , licence  def- 
mefurée,  & toutes  enfemble  témérité  & fol  lie. 

'Né  plu?  ne  moins  doncq  comme  le  bon  mu- 
ficien  fe  fervira  de -toutes  fortes  d’inftrumens  4 
Tome  XX.  I 
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chanter  defTus , en  s’y  accommodant  félon  que 
la  qualité  de  l’inttrument  le  pourra  comporter , 

& fera  propre  à raifonner , mais  toutefois  s’il 
veut  fuivre  le  confeil  de  Platon  y il  laillera  les 
elpinettes  y les  manicordions  y les  pfalterions  y la 
harpe  y & préférera  à tous  autres  la  lyre  ou  la 
cithre.  Au  cas  pareil  le  bon  politicque  maniera 
dextrement  la  feigneurie  Laconique  & Lycur- 
gienne  y accommodant  à foy  fes  compagnons  qui 
auront  pareille»  authorité  que  luy , & peu  à peu 
les  attirant  & amenant  à foy  : & fe  comportera 
aulfi  fagement  en  un  eftat  populaire  , comme  en 
un  inftrument  à plufieurs  chordes  & plufieurs  fons, 
en  lafchant  aller  tantoft  quelque  chofé,  & en 
fe  roidilTant  aufli  quand  il  verra  qu’il  en  fera 
temps  y & s’attachant  vivement , fçachant  bien 
quand  & comment  il  faudra  refifter  & contre- 
dire : mais  fi  on  luy  donnoit  le  chois , ne  plus 
ne  moins  que  d’inftrumens  de  toutes  fortes  de 
gouvernemens  y il  n’en  efliroit  jamais  d’autre  que 
la  principauté  y s’il  veut  adjoufter  foy  à Platon, 
comme  celle  qui  feule  à la  vérité  peut  fuppotter 
celuy  plus  parfait  & plus' aigu  fon  de  la  vertu, 
fans  fe  laifler , ou  par-  force , ou  par  grâce  & 
faveur , accommoder  à l’utilité  : car  toutes  aur 
tres  fortes  de  gouvernemens  emmeinent  autant-, 
par  maniéré  de  "dite  y le  politicque  y comme  luy 
les  emnieiney  & l’emportent  autant  comme  luy 
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les  emporte,  d’autant  qu’il  n’a  pas  puilTance  cer- 
taine fur  ceux  dont  il  a fon  authorité , aihs  bien 
fouvent  eft  contraint  d’exclamer  ces  vers  du 
pocte  Æfchylus  , que -fouvent -'ercrioit  le  roy 
Demetrius  furnommé,  le  preneut  de  ville,  après 
qu’il  eût  perdu  fon  royaume. 

Tu  as  voulu  premièrement  me  faire  ^ ' >. 

Et  tu' me  veux,  ce  reinble,'ores  defiaire.' 


I ^ i 
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V ,i  1.  ,[D.U..,T  R A I.T  È, 

CONTRE  L'ÉPIÇ.URIEN  COJ-pTES. 


Occ  A'S  1 O tt  de  ce  traité.  IL  Méthode  de 
Socrates  contre  lés  railUries  des  Epicuriens.  III. 
Méthode  oppofée  des  autres  philofophes  Grecs. 
IV.  Differente  opinion  des  Epicuriens  & des  autres 
philofophes  fur  le  fouverain  bien.  V.  Source  d’oh. 
Colotes  a tiré  fes  erreurs.  VI.  Epicure  a-t  il  été 
difciple  de  Démocrite  ? VII.  Celui-ci  admettait 
la  vérité  des  jugemens  fondés  fur  le  rapport  des 
fens.  Vlll.  Epicure  les  rejettoit  tous  au  contraire; 
& pourquoi?  IX.  Raifonrument  d’ Epicure  appliqué 
aux  qualités  du  vin.  X.  Aux  faveurs  & aux  cou- 
leurs. XI.  Opinion  de  Démocrite  fur  les  principes 
des  chofes.  XII  Abfurdité  de  cette  opinion.  XIII. 
Eficure  a fuivi  la  meme  opinion.  XIV.  Syjlême 
d’Empedocle  fur  la  génération.  XV.  Ce  fyflêmc 
ne  peut  cadrer  avec  les  atomes  d' Epicure.  XVI. 
Argument  prejfdnt  corare  la  maniéré  de  raifonner 
de  Colotes.  XVII.  Définition  de  la  Nature  par 
Epicure,  expliquée.  XVIII.  Cette  définition  amène 
le  vrai  fens  des  exprejfwns  d’Empedocle  fur  la 
Nature.  XIX.  Colotes  ne  peut  pas  plus  cdlé- 
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gucr  en  fa  faveur  V opinion  de  Varminides.y^. 
Eloge  de  Parménides.  XXL  Deux  parties  dont 
la  Nature  fuivant  Parménides.  XXII.  Âdnûfes  par 
Platon  lui-même.  XXIII.  Platon  fi*  les  autres  phi*' 
lofophes  mal  entendus  par  Co/of«.  XXIV.  Cetui-â 
prête  4 Platon  ce  ' qu‘il  n*a  dit  nulle  part* 
XXV.  Dijfê'rence  de  fubjlance  dans  les  êtres j diaprés 
Platbn.  XXVI.  Epicure  a mieux  obfervè  que  ce 
philofophe  la  valeur  des  exprèjfions.  XXVII.  Dé*’ 
fenfe  contre  Colotes,  de  V oracle  de  Delphes  es 
faveur  de  Socrate.  XXVIII.  Folies  des  Epicuriens 
& de  Colotes  en  particulier.  XXIX.  Eloge  de 
Socrate  par  fes  propos  & fa  conduite.  XXX.  Le 
Sage  feul  peut-il  avoir  des  connoiffances  certaines 
& incontejlables  fur  les  objets  qui  frappent  nos 
fens  ? XXXI.  Eloge  de  la  Maxime  de  Socrate  , 
cognois-:oi  toi-même.  XXXIV.  Défenfe  de  Stil- 
pony  contre  Colotes.  XXXV.  Reproches  (timpiété 
faits  à celui-ci.  XXXVI.  Erreurs  des  Epicuruns 
dans  leur  maniéré  de  s'expliquer.  XXXVII.  Dans 
quel  fens  Stilpon  difoit-il  y que  l’un  ne  s’affirme 
pas  de  l’autre?  XXXVIII.  Développement  de 
l'opinion  des  Cyrénàiques  & des  Académiciens  y fur 
les  jugemens  fondés  fur  le  rapport  des  fens.  XLI. 
Eloge  d'Arcefilàus  l'académicien  y d’après  Colotes 
lui-même.  XLII.  Toutes  nas  actions  procèdent  de 
l'imagination  y de  l'appétit  & du  confentement  y 
fuivant  les  Académiciens.  XLIII.  Ils  agijfenty  mais 
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ils  s*àbJHennent  de  juger  d’après  le  rapport  des  fetts, 
XLIV«  Abfurdité  de  la  doSrine  des  Epicuriens, 
XL  V : Le  doute  des  Académiciens  eji  plus  raifon- 
nable  que  V objlination- des  Epicuriens  à ru  rien 
croire  XLVJ.  lmpiiden.ee  Ço/orfj.'XLVII.  Xæ 
dourine  d’Epicure.  réduit  l’horrme  à Ice  condition 
dM  animaux.  XLIX.  Preuves  de  la  nécejjlté  d’un 
culte.  L.  Services  rendus  par  plujîeurs  philofopkes 
des  diverfes  écoles,  W,.  Celle  d’Epicurena  jamais 
ttroduit  aucun  homme  utile  dans  .aucun  genre, 
LIV.  Conclujion  de  ce  traité. 
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CONTRE  COLOTES 

L*  E P I C U R I 1 N *. 

CT  O L O T 1 S celuy  qii’Epicurus  foulolt  appeller 
Collotare  , ^ Collotarion  , par  une  mignarde 
& flatteufe  diminution  , amy  Saturnin  , a com- 
pofc  & mis  en  lumière  un  livre,  lequel  il  inlcrit. 
Que  ce  n’eft  pas  vivre  que  de  vivre  fuivant  les 
opinions  des  autres  philofophes  : & a dédié  ce 
livre  là  au  roy  Ptolomæus  ; J’ay  penfé  que  tu 
prendrois  plaifir  à lire  par  efcript , ce  qui  mê 
vint  en  l’entendement  de  dire  alencontre  de  ce 
Colores , pour  ce  que  tu  aimes  toutes  chofes 
honneftes , & mefmement  qui  apparti^nent  i 
la  cognoidànce  de  l’antiquité  , & que  tu  eftitnes 
que  la  plus  belle  ellude  Sc  plus  royale  que  Ion 
fçauroit  faire , eft  d’avoir  bien  en  mémoire  & 
à la  main  les  propos  & difcours  des  anciens  fa’ges , 
le  plus  que  Ion  peult.  N’agueres  doncques  , 
comme  je  le  faifois  lire , l’un  de  noz  amis  que 
tu  cognois  bien  , Ariftodemus  natif  d’Aigie  , fort 
paflionné  , & par  maniéré  de  dire  , forfené 
fedateur  de  Platon , encore  qu’il  ne  porte  ps  la 
ferule , comme  les  fuppofts  de  Bacchus  > je  ne 

* Voyez  les  Obremtioni.  . . • 
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fçay  comment  fe  teint  quoy , contre  fa  couftume, 
tant  que  la  ledkure  dura , & l’ouit  patiemment 
jufques  au  bout  fans  mot  dire  : puis  quand  ce 
fut  à la  fin , Et  bien  ( dit  il  ) qui  faifons  nous 
lever  pour  combatte  alencontre  de  ceftuy-cy 
pour  la  defenfe  des  philofophes  ? dat  je  ne  fuis 
pas  de  l’advis  de  Neftor , qui  commeit  à l’ad- 
venture  du  fort  l’eledtion  du  plu<|vaillant  des 
neuf  guerriers  qui  fe  prefenterent  pour  combattre 
Heûor  telle  à telle  : mais  auflî  tu  vois , dis-je  , 
que  luy  mefmç  fe  met  à ordonner  & difpofer 
du  fort , de  maniéré  que  le  chois  des  neuf  fe  fait 
foubs  le  gouvernement  du  plus  fage. 

Mais  de  l’armet  le  fort  d’Ajax  fortit 
Lequel  eftoit  plus  à leur  appétit 

Toutefois  fi  tu  me  commandes  que  je  face 
l’eledlion , .. 

• Comment  pourrois-je  edre  au  choiiîr  (î  vain 

Que  d’oublier  UlylTes  le  divin  * î • 

• ^ 

Parquoy  regarde  & advife  bien  comment  tu 
pourras  réfuter  cell  homme.  Et  lors  Arillodemus, 
Voire  mais  tu  fçais  ( dit  il  ) ce  que  feit  jadis 
Platon,  lequel  s’ellant  courroucé  à fon  valet, 
ne  le  voulut  pas  fouetter,  ains  commanda  à fon 
nepveu  Speufippus  de  ce  faire , difant  qu’il  eftoit 
en  cholete.  J’en  diray  autant  de  ceftuy-cy,  « Prens 
• llû<L  vu,  i8u  • /*.  X , a4j. 
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» le , & le  fouette  à ton  plain%  car  quant  à moy 
»»  je  fuis  courroucé  contre  luy  ». 

, II.  Et  comme  tous  les  autres  de  l’afllftance  me 
prialTent  de  prendre  celle  charge  , Il  le  fault 
doncques  faire,  dis -je,  puis  qu’il  vous  plaift 
ainli  : mais  j’ay  peur  qu’il  ne  femble  que  je  face 
plus  de  compte  de  ce  livre  qu’il  ne  mérité , pour 
fouftenir  ôc  defendre  Socrates  contre  l’incivilité, 
la  mefdifance , & l’infolence  de  cell  homme , 
qui  par  maniéré  de  dire , luy  prefente  du  foin 
comme  â une  belle  , & l’interrogue  comment  il 
porte  la  viande  en  la  bouche  , & non  pas  â 
l’oreille  , là  où  i l’adventure  ne  faudroit  il  faire 
autre  chofe  que  fe  rire  d’une  telle  raillerie  , 
mefmement  quand  on  conlidereroir  bien  la  doul- 
ceur  ôc  la  grâce  de  Socrates  en  telles  chofes. 

III.  Mais  pour  tout  l’exercite  des  autres  phî- 
lofophes  Grecs  , comme  Democritus , Platon , 
Empedocles , Parmenides  & MelilTus , lefquels 
refpondans  aux  blafmes  que  Ion  leur  donnoit , Ôc 
aux  injures  qu’on  leur  difoit,ont  eftimé,  que  fc  taire 
en  telles  chofes  non  feulement  elloit  infâme,  mais 
que  ce  feroit  un  facrilege  de  ceder  ôc  remettre 
aucun  poinél  de  la  franchife  de  parler  pour  eux 
mefmes , ôc  par  ce  moien  ont  avancé  la  philo- 
fophie  en  tel  honneur  & telle  réputation  comme 
elle  eft. 

IV.  Et  certes  noz  peres  ôc  meres  avec  les 
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dieux  nous  ont  dlinné  le  vivre , mais  le  bien 
vivre  nous  vient  de  la  raifon  que  nous  avons  apprife 
des  philofophes , favorifant  la  loy  & la  juftice  , 
& réfrénant  noz  cupiditez.  Et  ce  bien  vivre  là 
eft  vivre  focialement , amiablement , temperée- 
ment  & juftement  : de  toutes  lefquelles  bonnes 
conditions  ne  nous  en  laiÆent  pas  une  ceux  qui 
crient , que  le  bien  fouverain  de  l’homme  gift 
au  ventre  « & qu’ils  n’achetteroient  pas  toutes  les 
vertus  enfemble  d’un  denier  percé , (i  Ion  en 
chadoit  de  tout  poind  & de  tous  coftez  la 
volupté.  Et  en  leurs  difcours  qu’ils  font  de  l’ame, 
& des  dieux , ils  tiennent  que  l’ame  périt  quand 
elle  eft  fcparée  du  corps , Sc  que  les  dieux  ne  fe 
meflent  point  de  noz  affaires.  Ainfi  les  Epicuriens  ■ 
reprochent  aux  autres  philofophes  que  par  leur 
fapience  ils  oftent  la  vie  à l’homme  : 8c  les  autres 
à eux  , qu’ils  enfeignent  les  hommes  à vivre 
lafchement  & beftialement.  Et  quant  à cela , il  eft 
femé  par  cy  par  là  dedans  les  efcripts  d’^icurus, 
& refpandu  par  toute  fa  philofophie. 

V.  Mais  ce  Colotes  icy  en  a extrai.ft  quelque 
paroles  vuides  de  fens  & de  fubftance , Sc  en  tire 
quelques  parties  comme  des  lambeaux  , fans 
arguments  quelsconques  pour  les  prouver , ou 
pour  les  donner  à entendre  , dont  il  a compofé 
fon  livre , comme  un  recueil  ou  un  tableau  de 
monftres  ; ce  que  vous  fçavez  mieux  que  nuis 
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autres , par  ce  que  vous  avez  tousjours  en  main 
les  czuvres  des  anciens. 

' VI.  Si  me  femble  que  comme  le  Lydien  , il 
lî’ouvre  pas  une  feule  porte  contre  luy , ains  qu’il 
enveloppe  Epicurus  en  beaucoup  de  très  grandes 
doubtes  & difficultez  : car  il  commance  à Demo- 
critus  ) lequel  reçoit  de  luy  beau  falaire  de 
Ion  apprentilTage  -,  eftant  certain  qu’Epicurus 
luy  mefme  s’appella  long  temps  Democritien  , 
ainli  comme  d’autres  le  difent , & mefmement 
Leonteus  , l’un  des  plus  fublins  difciples  d’Epi- 
curus , en  une  lettre  qu’il  efcrit  d Lycophron  , 
difant  , qu’Epicurus  honoroit  Democriras  , 1 
caufe  qu’il  avoit  le  premier  attaindb  un  peu  de 
loing  la  droitte  Sc  faine  intelligence  de  la  vérité , 
Sc  que  generalemenr  tout  le  traiélé  des  chofes 
naturelles  s’appelloit  Democritien  , par  ce  que 
Democritus  le  premier  eftoit  tombé  fur  les  prin- 
cipes , & avoit  rencontré  les  premiers  fondements 
de  la  nature.  Et  Metrodorus  dit  tout  ouvertement 
de  la  philofophie  : Si  Democtitus  n’euft  ouvert 
& enfeigné  le  chemin  , Çpicurus  ne  fuft  jamais 
artivé  à la  fapience.  Et  s’il  eft  vray  ce  que 
ceftuy-cy  dit , que  vivre  félon  les  opinions  des 
autres  philofophes , ce  n’eft  pas  vivre , Epicurus 
eftoit  doncques  un  fot,  qui  fuivoit  Democritus, 
lequel  le  conduifoit  à non  vivre.  Et  reprent  en 
luy  premièrement,  que  fuppofant  que  chafque 
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chofe  ne  foit  point  pluftoft  telle  que  telle , il 
confond  par  là  toute  la  vie  humaine. 

VII.  Mais  il  s’en  fault  tant  que  Democrîtus 
ait  eu  celle  opinion , que  nulle  chofe  ne  foit 
pluftoft  telle  que  telle , qu’il  en  combatit  alen- 
contre  du  fophifte  Protagoras  qui  l’avoit  dit  » 
& efcrivit  plulieurs  bons  argumens  concluans 
alencontre  , lefquels  ce  beau  Colores  ne  veit  ny 
ne  leur  jamais  , non  pas  en  fonge  , ains  s’eft 
abufé  à faulte  d’entendre  un  paffage  qui  eft  en 
fes  œuvres , là  où  il  déterminé  que  Den  n’eft 
pas  plus  que  Meden  , nommant  en  ce  lieu  là 
Den  le  corps  , & Meden  le  vuide  , voulant 
entendre  que  le  vuide  avoir  fa  propre  nature  & 
fublîftance  aulli  bien  comme  le  corps. 

VIII.  Mais  celuy  qui  eft  d’opinion  que  nulle 
chofe  n’eft  pluftoft  telle  que  telle , fe  fert  de 
l’une  des  fentences  d’Epicurus  , en  laquelle  il 
dit , que  toutes  les  apprehenfîons  & imaginariôns 
que  nous  donnent  les  fentimens  font  véritables  : 
car  fi  deux  hommes  qui  diront , l’un  ce  vin  eft 
rude  , l’autre  ce  vin  eft  doulx  , ny  l’un  ny 
l’autre  ne  ment  en  fon  fentlment  ; pourquoy 
eft-ce  que  le  vin  fera  pluftoft 'rude  que  doulx  ? 
Lon  verra  bien  fouvent  qu’un  mefme  baing  , 
l’un  le  trouvera  chaud  , l’autre  le  trouvera 
froid,  par  ce  que  l’un  commandera  que  Ion  y 
vetfe  de  l’eau  froide , l’autre  de.  la  chaude.  Lon 
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<lit  qu’il  y eut  une  dame  LacecLemoniene  qui 
alla  pour  viûcer  Bérénice  , la  femme  du  roy 
Dejotarus,  mais  quand  elles  furent  près  l’une  de 
l’autre,  elles  fe  tournèrent  incontinent  arriéré, 
l’une  abhorrilTant  la  fenteur  du  beurre , l’autre  du 
parfum.  Si  doneques  le  fenriment  de  l’un  n’eft 
-point  plus  véritable  que  le  fentimentde  l’autre,  il 
:eft  aulli  vray  femblable  que  l’eau  n’efl:  point  plus 
,chaulde  que  froide , & que  le  parfum  & le  beurre 
- nè  font  point  pludoft  bien  odorans  que  puants  : 
-carll  quelqu’un  dit  qu’il  fera  un  à l’un & autre  à 
l’autre  , fans  y penfer,  il  affermera  qu’il  fera  l’un 
'autre  rout  enfemble.  Et  puis  ces  proportions 
6c  convenances  des  pores  ou  petits  pectuits  des 
fentiments  dont  ils  babillent  tant,&  les  diverfes 
tnellanges  des  femences  qu’ils  difent  ellre  efparfes 
par  toutes  les  laveurs , odeurs  couleurs , ne 
.cotnduifent  elles  pas  manifeftement  les  chofes  i 
n’eftre  point  pluftoft  unes  qu’autres  ? Car  ceux 
qui  penfent  que  le  fentiment  fe  trompe  8c  qu’il 
^ mente  , par  ce  qu’ils  voyent  de  contraires  événe- 
ments en  ceux  qui  ufent  de  mefmes  obje<£ls,  ils 
fauvent  celle  objeèfiqn  en  enfeignant  que  toutes 
chofes  eftants  mellces  8c  confufes.  ei^femble  , 
l’une  eft  neantmoins.pluslbrtable&  plus  conve- 
• nable  à l’un,  & l’auueà  l’autre  : au  moieti  4o  quoy 
. il  nefe  fait  pas  attouchement  ny  comprehenfion 
. 4’une  mefme,  quaUté  J ny  l’obje^  n'emctit  pas 
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egalement  tous  de  toutes  fes  parties , ains  retv* 
contrant  chafcun  feulement  celles  aufquelles  il 
a le  fentiment  proportionné , ils  ont  tort  d opi- 
• niaftrer  que  la  chofe  foit  colorée  ou  non , blanche, 
ou  non  blanche  , penfans  eftablir  leurs  fentimens 
en  deftruifant  ceux  des  autres;:  là  où  il  ne  faulc 
pas  ny  combatte  contre  les  fentimens  , par  ce 
que  tous  touchent  à quelque  qualité  ( chafcun 
puifant , comme  d’une  vive  & large  fontaine , 
de  celle  confufe  mellange , ce  qui  luy  eft  fortablc 
& convenable  ) ny  accufer  le  tout  en  touchant 
feulement  à des  parties , tiy  elHmer  que  tous 
doivent  fouflfrir  une  mefme  chofe  , attendu  que 
l’un  fouflfre  par  une  qualité  & puilTance  , & 
l’autre  par  une  autre.  Fault  il  donc  maintenant 
douter  qui  font  ceux  qui  mettent  en  avant  celle 
opinion  , que  les  chofes  ne  foienr  point  plullaft 
telles  qu’autres  , linon  Ceux  qui  tiennent  que 
tout  ce  qui  eft  fenfible  foit  une  mellange  com- 
pofée  de  toutes  qualitez  enfemble , comme  un 
inftrument  d’orgues  où  il  y a de  tous  jeux  ? Ils 
confelïènt , que  toute  réglé  , .toute  touche  , & 
toute  certitude  de  juger  eft  perdue  , s’il  n’y  a pas 
un  objeél  fenlible  qui  foit  pur  & lîmple  ^ ains 
que  chafcun  en  foit  philieurs.  ''  ■ 

IX.  Voyez  à ce  propos  ce  que  Polyænus  au 
convive  d’Epicurus  difcourt  & difpute  de  la  cha- 
leur du  vin  : car  il  iuy  demande,  Dis  tu  Epica- 
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rus , que  le  vin  u’efchaufFe  pas  ? Quelqu’un  refr 
pond , N’afFerme  pas  que  univerfellement  le  vin 
efchaulTe,  mais  bien  que  telle  quantité  de  vin 
efchaulTe  un  tel.  Et  puis  y adjouftant  la  caufe  > il 
allégué  les  efpanchemens  & dirpetlions  des  ato« 
mes , & les  comprenions  & confondions  des 
autres , quand  le  vin  fe  vient  à meder  avec  le 
corps  : Et  puis  il  y adjoude  cédé  concluûon  , 
Univerfellement  doneques  ne  fault  il  pas  dire 
que  le  vin  efehauffe  j mais  bien  d’une  telle  na- 
ture ainfi  difpofée  , & en  telle  quantité , Sc 
qu’une  autre  en  telle  quantité,  il  la  refroidit. 
Car  en  tel  amas  il  y a des  natures  & comple- 
xions , defquelles  il  fe  compoferoit  du  froid , 
fi  befoing  edoit , & edants  conjoindes  à d’aur 
très  , elles  rendroient  une  vertu  refiigerante. 
Voyü  pourquoy  fe  trompent  les  uns  difans  le 
vin  edre  univerlellement  efehauffant  , ôc  les 
autres  univerfellement  refroidillànt.  Celuy  donc 
qui  dit  edre  deceus  ôc  trompez  plufieurs  qui 
tiennent  que  ce  qui  efehauffe  foit  efehauffant, 
& ce  qui  refroidit  foit  refroidiffant , luy  mefme 
fe  trompe  , s’il  ne  penfe  qu’il  s’enfuit  de  ce  qu’il 
dit , que  une  chofe  n’ed  point  plus  telle  qu’une 
autre.  Il  adjoufte  puis  après,  que  bien  fouvenc 
le  vin  entrant  dédans  un  corps  ny  porte  ny  vertu 
ny  efehaudante  ny  refroidi  liante , ains  que  edanc 
remuée  & agitée  la  malTe  du  corps , & fe  faifaoc  ' 
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une  tranfpofition  des  parties , les  atomes  qui  pro-  , 
duifent  le  chaud  s’alTemblent  maintenant  en  un  , 

& pour  leur  multitude  apportent  une  chaleur  & 
inflammation  au  corps  : & maintenant  au  rebours 
fe  defaflemblants , ils  refroidiflènt. 

X.  Mais  encore  eft  il  tout  manifefte,  qu’il 
s’eft  avancé  jufques  i dire , que  ce  que  Ion  ap- 
pelle Sc  que  Ion  eflime  amer , doux , purgeant , 
dormitif,  lumineux,  que  nul  de  toutes  ces  cho- 
fes  n’a  une  entière  & parfaitte  qualité  & pro- 
priété de  produire  tels  effets , ny  de  faire  pluf- 
toft  que  de  fouffrir,  quand  iis  font  dedans  les 
corps , mais  qu’ils  y prennent  autre  & autre  tem- 
pérature & différence.  Car  Epicurus  mefme  en 
fon  fécond  livre  alencontre  de  Theophrafte , di- 
fant  que  les  couleurs  ne  font  pas  attachées  aux 
corps , ains  qu’elles  s’y  engendrent , félon  cer- 
taines fituations  ôc  pofitions  à la  veuë  de  l’hom- 
me : « Par  cefte  raifon , dit  il  , le  corps  n’eft  point 
If  pluftofl;  coloré  que  fans  couleur  n.  Et  un  peu  au 
deffus , de  mot  à mot  il  elcrit  ainfî , « Mais  fans 
» cela  je  ne  fçay  comment  on  peult  dire  que  ces 
If  corps  qui  font  en  tenebres  aient  couleur , com- 
»>  bien  que  bien  fouvent  l’air  egalement  tene- 
» breux , eftant  efpandu  alentour , les  uns  diftitt- 
» guent  les  diverfitez  des  couleurs , les  autres 
» ne  les  apperçoivent  point , à caufe  de  l’imbe- 
n cillité  de  leur  veuë  : 6c  puis  entrans  dedans  une 
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« maifon  renebreufe  &:  obfcure  , nous  ne  voions 
« d’arrivée  nulle  diverfité  de  couleur,  & quand 
»>  nous  y avons  un  peu  efté,  nous  en  voions!  Par- 
»»  quoy  il  fauldra  doncques  dire,  que  chafque 
»>  corps  ne  fera  point  pluftoft  colore,  que  non 
” coloré.  Or  fi  la  couleur  eft  relative , a fon 
»»  eftre  du  regard  d’autre  chofe,  aulîi  l’eft  donc 
»»  le  blanc,  & le  bleu  auffi  : & fi  les  couleurs  le 
« font,  auffi  le  feront  le  doux  & l’amer,  telle- 
« ment  que  Ion  pourra  véritablement  affermer 
»>  de  toute  qualité,  qu’elle  ne  fera  point  plus 
» toft  telle  que  non  telle , car  elles  le  feront 
«»  à ceulx  qui  feront  ainfi  diipoféz , & â ceulr 
»»  qui  ne  le  feront  pas,  auffi  ne  feront  elles  pas 
»>  telles  ».  Colores  donc  refpand  fur  foy  mefine, 
& fur  fon  maiftre,  le  bourbier  &c  la  fange,  oà 
il  dit  que  font  embourbez  ceux  qui  tiennent , 
que  les,  chqfes  ne  font  point  plus  toft  telles  que 
telles.  , . 

XL'  Mais  eft-ce  en  cela  tant  feulement,  que, 
comme  dit  le  commun  proverbe , 

Tout' ulcéré  U veult  guarir  les  autres? 

r 

Non  certainement,  ains  encore  beaucoup  plus 
en  fa  fécondé  reprehenfion , il  chalTe  fans  s’en 
prendre  garde , Epicurus  avec  Democritus  hors 
de  cefte  vie.- Car  il  met  en  avant  que  Demo- 
critus dit,  que  le?,  atomes  font  aux  fentiracnts  ' 
Tom  XX,  K 
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couleur,  font  doux,  font  amer  par  certaine  or- 
donnance. Et  que  celuy  qui  ufe  de  cefte  raifon 
là,  & tient  cefte  opinion,  ne  fçauroit  luy  mefme 
imaginer , s’il  eft  mort  ou  vif.  Je  ne  fçay  que 
contredire  à ce  propos  là , mais  bien  dis-je  que 
cela  eft  autant  infeparable  des  fentences  & doc- 
trines d’Epicurus , comme  eulx  difent  que  la 
figure  I de  le  pois  font  infeparables  des  atomes. 
Car  qu’eft  ce  que  dit  Democritus  ? Qu’il  y a 
des  fubftances  en  nombre  infiny  qui  s’appellent 
atomes , par  ce  quelles  ne  fe  peuvent  divifer , 
differentes  toutefois,  fans  qualité  quelconque, 
impaftibles , qui  fe  meuvent , difperfes  çà  & U 
en  vuide  infiny,  & quand  elles  s’approchent  les 
unes  des  autres,  ou  qu’elles  s’aftemblent  & con- 
joignent,  que  de  tels  aftemblements  l’un  appa- 
zoift  eau , l’autre  feu , l’autre  arbre , fautre  hom- 
me , & que  tout  eft  atomes , qu’il  appelle  auflî 
idées , & qu’il  n’eft  rien  autre , par  ce  qu’il  ne 
fe  peult  faire  .génération  de  ce  qui  n’eft  pas  , 
comme  aufli  ce  qui  eft  ne  peult  devenir  rien  , 
par  ce  que  les  atomes  font  fi  fermes , qu’ils  ne 
peuvent  ne  fe  changer  & altérer,  ny  fouffirir. 
Parquoy  il  ne  fe  peult  faire  couleur  de  ce  qui 
eft  fans  couleur , ny  nature  ou  ame  de  ce  qui  eft 
fans  qualité  & fans  ame. 

XII.  Democritus  doneques  eft  reprehenfible 
en  «e  qu’il  ne  confefTe  pas  ce  qui  advient  aux 
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principes , ains  fuppofe  des  principes  aufquels 
cela  advient.  Car  il  ne  falloir  pas  fuppofei  les 
principes  immuables , ou  bien  en  le  fuppofant 
ne  s appercevoir  pas  que  toute  qualité  s’en  alloic 
quant  & quant  : Et  de  le  nier  après  que  Ion 
s’apperçoit  de  l’abfurdité  qui  s’en  enfuit,  c’eft 
une  impudence  très  grande. 

XIII.  Epicurus  dit,  qu’il  fuppofe  bien  les 
tnefmes  principes  que  fait  Oemocritus , mais 
qu’il  ne  dit  pas  que  le  doux,  le  blanc,  ôc  les 
autres  qualitez , foient  par  certaine  ordonnance. 
Or  s’il  ne  confelTe  pas  qu’il  die  ce  que  toutefois 
il  dit,  ce  n’ed:  que  fa  couftume  de  faire  : car 
c’eft  comme  quand  il  ofte  la  providence  divine  • 
& neantmoins  il  dit,  qu’il  lailfe  la  pieté  Sc  devo> 
tion  envers  les  dieux  : ÿc  difant  que  pour  la.vo* 
lupté  il  cboi/it  l’amitié , toutefois  que  pour  fes 
amis  il  endure  de  très  griefves  douleurs , Sc  qu’il 
fuppofe  que  l’univers  eft  infiny,  éC  toutefois  il 

ne  tpllit  pas  le  hault  <Sc  le  bas Mais  ce 

n’ed  pas  comme  quand  on  boit  l'un  à l’autre  à la 
cable , où  vous  pouvez , prenant  la  rouppe , boire 
tant  que  bon  vous  femble , & puis  rendre  le 
demourant  : ains  aux  propos  d’un  fage  pbilofo- 
phe  il  fe  faulc  bien  fouvenic  de  ccûe  notable 
fentence  : « Les  principes  n’eftants  pas  necef- 
faites  , les  fins  Sc  confequences  en  font  necefp 
faites  ».  11  n’eftôit  doncques  pas  neceffaire  ds 
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fuppofer , ou  pour  mieux  dire  de  defrober  j 
Democricus , <}ue  les  atomes  foient  les  princi- 
pes de  l’univers  : ou  bien  après  avoir  fupporé 
cefte  doctrine , & s’eftre  pieu  & glorifié  des  pre- 
mières vray-femblables  & belles  apparences  d’i- 
celle , il  fault  après  aulli  avaller  ce  qu’il  y a de 
fafchenx,  où  il  fault  monftrer  comment  des  corps 
qui  n’ont  aucune  qualité  peuvent  apporter  aux 
autres  toutes  fortes  de  qualitez , par  s’alTembler 
& fe  conjoindre  enfemble  feulement.  Comme , 
pour  prendre  la  première  venue  en  main  , celle 
que  nous  appelions  chaleur , dont  eft  elle  vennë , 
Sc  comme  s’efi;  elle  engendrée  ès  atomes  » s’ils 
n’avoient  point  de  chaleur  quand  ils  font  venus, 
ny  ne  font  devenus  chauds  après  s’eftre  joinéfs 
enfemble  ? Car  l’un  prefuppofe  qu’ils  euftenc 
quelque  qualité , & l’autre  qu’ils  fuftent  idoines 
à en  recevoir.  Et  vous  dittes  qu’il  ne  fault  pas 
dire , que  l’un  ne  l’autre  convienne  aux  atomes  , 
d’autant  qu’ils  font  incorruptibles  : Comment 
donc  Platon , Ariftote , Xenocrates , ne  produi- 
fent  ils  pas  de  l’or  de  ce  qui  n’eft  pas  or , & de 
la  pierre  de  ce  qui, n’eft  pas  pierre,  6c  plufieors 
<iutres  chofes  des  quatre  premiers  fimples  corps  ? 
Ouy  bien.  Mais  avec  ces  corps  concourent  in- 
continent aufli  les  principes  à la  génération  de 
chafque  chofe,  portans  quant  & eulx  de  grandes 
contribucioas , c’eft  à fçavoir  les  prenvieres  qua- 
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lîtez  qui  font  en  eulx , puis  quand  viennent  â 
s’ail'embler  & joindre  en  un , le  fec  avec  l’hu- 
mide , le  froid  avec  le  chaud , le  ferme  avec  le 
mol , c’efl:  à dire , corps  agents  avec  autres  aptes 
à fouffrir  & â recevoir  toute  alteration  & muta- 
tion , alors  fe  fait  la  génération  en  palTant  d’une 
température  en  une  autre.  Là  où  l’atome  elbnt 
feul  eft  privé  Sc  deftitué  de  toute  qualité  &:  force 
generative,  & quand  il  vient  à fe  rencontrer  avec 
les  autres,  il  ne  peult  faire  qii’un  bruit  ôc  un 
fbn , à caufe  de  fa  dureté  & fermeté , & non 
autre  accident.  Car  ils  frappent  de  font  frappez 
tousjours , ne  pouvans  par  ce  moien  compofer  ny 
faire  un  animal , une  ame , ou  une  nature , mais 
non  pas  feulement  un  monceau  ny  un  tas  d’entre 
eulx  mefmes,  attendu  qu’ils  fe  heurtent  & fe 
defemparent  l’un  d’avec  l’autre. 

XIV.  Mais  Colores,  comme  s’il  parloir  à 
quelque  roy  ignorant  des  lettres,  attache  dere- 
chef Empedocles  en  ce  qu’il  dit , 

Je  diray  plus , il  n’y  a geniturc 
Entre  mortels , vie , mort , ny  nature  , 

Ains  feulement  meflange  St  union. 

Puis  des  meflez  après  defunion  , 

Ce  que  nature  ont  appellé  les  hommes. 

Je  ne  voy  point,  quant  à moy,  comment  cela 
répugné  & contrarie  à la  vie  ny  au  vivre , mef- 
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ttîômeiil  à ceux  qui  eftiment  qu’il  n'y  a point  de 
génération  de  ce  qui  n’eft  pas , ny  de  xorruption 
de  ce  qui  eft,  maU'que  l’alTemblce  Sc  union  des 
ckofes  qui  font , s’appelle  génération , & la  difTo^ 
lütiôn  & defunion  fe  noifime  mort  êc  corruption. 
Car  qu’il  ait  pris  nature  pour  génération , & qu’il 
l’entende  ainfi , liiy'  mefme  l’a  déclaré  , quand 
il  a oppofé  la  naturel  la  mort:  de  fi  ceulx  ne 
vivent  pas,  ny  ne  pauvent  vivre , qui  mettent  la 
génération  en  runidn,  <5t  la  mort  en  la  defu- 
nion  J que  font  ces  Epicuriens  icy  autre  chofo  ? 
Combien  qu’Empedoçles  collant  & conjoingnanc 
les  éléments  enfembiô , pat  chaleurs  ,:molIelTes 
& humiditee , encore  leur  donne  il  aucunement 
mixtion^  compofttion  unitive  : mais  ceulx  qui 
chafTent  & poulfént  eftfemble  les  atomes  qu’ils 
difent  eftre  immuables  & impaffibles  , ils  ne 
Compbfent  rien  proveriant  d’iceulx , mais  bien 
font 'ils  plufieuts  de-  contiouels  battements  d’eulx. 

XV.  Car  l’entrelaflement  empefehant  la  diflb- 
lution , augmente  davantage  le  froidement , &: 
le  conquaflement , de  maniéré  que  ce  n’eft  ny 
mixtion  ny  attachement  & collement , ains  une 
combuftion  8e  combat  qu’ils  appellent  félon  eulx, 
génération.  Et  fi  les  atomes  maintenant  fe  recu- 
lent pour  le  choc  qu’ils  ont  donné , maintenant 
fe  raprochenr  après  le  coup  palféj  Us  font  plus 
que  le  double  dü\emps  arriéré  les  uns  dés  autres, 
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£tns  fe  coucher  ny  approcher , tellemenc  qu’il  ne 
fe  Içauroit  rien  compofer  d’eulz , non  pas  Corps 
mefmes  fans  ame  : mais  le  fentimenr , l’ame , 
l’entendement  & la  prudence,  il  n’eft  homme 
qui  peuft  feulement  penfet  ny  imaginer,  com- 
ment ils  fe  pourroient  former  d’un  vuide,  Sc  des 
atomes , lefquels  ny  ^ p>art  quant  à eulx  , n’ont 
qualité  quelconque , ny  padion  'ou  alteration  au- 
cune, quand  ils  font  alTemblez  enfemble , atten- 
du mefmement  que  ceft  alTemblement  n’eft  point 
une  incorporation  , & attachement  ou  liaifon  , 
ains  un  battement  & un  rejalliftement  : de  ma- 
niéré que  félon  la  doârine  de  fes  gens  icy,  le 
vivre  vient  à eftre  ofté , Sc  l’eftre  animal , attendu 
qu’ils  fuppofent  des  principes  vuides  impaflibles , 
invifibles , & encore  ne  pouvans  admettre  ny 
recevoir  mixtion  ou  incorporation  aucune.  Com- 
ment doncques  eft-ce  qu^ls  admettent  & laiftent 
la  nature , l’ame , l’animal  ? Tout  ainfi  comme 
ils  laiftent  le  jurement , la  priere , le  facriftce  Sc 
l’adoration  des  dieux  , ainfi  comme  ils  l’adorent 
de  bouche  Sc  de  parole , en  les  nommant  & fei- 
gnant feulement , ce  que  par  leurs  principes  , Sc 
félon  leurs  doébrines  ils  ofttnt  & aboliftent  rota- 
lement  : ainfi  que  Ion  appelle  ce  qui  eft  né  la 
nature , & ce  qui  eft  engendré , la  génération  , 
comme  ordinairement  on  nomme  le  bois  mef- 
me , la  couppe  & façoy^  de  bois  ; ou  confonance 
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& accord , les  voix  accordantes  & confonantcs. 
D’où'  luy  eft  venu  en  l’entendement  d’objicer  de 
telles  paroles  à Empedocles  ? 

XVI.  « Quel  tort  faifons  nous  à vous  autres 

» n nous  avons  foîng  de  nous  mefmes , & lî  nous 
» appetons  certaines  chofes , & nous  gardons  de 
»>  certaines  autres  ? Car  nous  ne  Tommes  pas  vous 
U autres,  ny  ne  vivons  pas  pour  les  autres».  Mais 
on  luy  pourroit  dire  : N’ayes  pas  de  peur,  Colotes 
mon  amy , il  n’y  a perfonne  qui  t’empefche  que 
m n’ayes  foing  de  toymefme , enfeignant  que  la 
nature  de  Colotes , c’eft  Colotes  luy  mefme , Sc 
non  autre  chofe,  ny  que  vous  n’appetiez  certai- 
nes chofes  : mais  ces  chofes  là  font  les  voluptez  , 
en  montrant  que.  ce  n’eft  pas  la  nature  des  tar- 
tes, ny  des  marchepans,  ny  des  fenteurs,  ny  de 
l’amour  que  vous  appetez , ains  ce  font  tartes, 
mefmes , & parfums , & femmes.  Car  le  gram- 
mairien qui  dit,  la  force  d’Hercules,  il  ne  nie 
pas  pour  cela  Hercules , ny  cenlx  qui  difent  que 
confonances  ou  opinions  font  feulement  prola- 
tions,  ne  difent  pas  pour  cela  que  les  fons  Sc 
les  apparences  ne  foienr  pas , veu  que  quelques 
uns  oftants  & abolilTans  l’ame  & la  prudence,  ne 
lemblent  pas  abolir  ny  le  vivre , ny  l’eftre  prudent. 

XVII.  Et  quand  Epicurus  dit , la  nature  des 
chofes  eft  le  corps  & le  lieu  d’iceiix  j le  prenons 
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nous  comme  s’il  voüloit  dire , que  la  nature  fiift 
autre  chofe  que  les  chofes  qui  font , comme  la 
nature  du  vuide , le  vuide  mefme , comme  cer- 
tainement la  nature  de  l’univers , l’univers  mef» 
me  ? Et  fi  quelqu’un  luy  demandoit , Que  dis  tu 
Epicurus , que  cecy  eft  le  vuide , & cela  eft  la 
nature  du  vuide  ? Non  certes  , dira  il.  Mais  cefte 
communication  de  noms  l’un  pour  l’autre,  n’eft 
elle  point  en  ufage  par  loy  & couftume , ou  non  ? 
Je  le  confefie. 

XVIII.  Qu’a  doncques  fait  Empedocles  autre 
chofe  , qu’enfeignet  que  la  nature  n’eft  autre 
chofe  que  ce  qui  naift,  ny  la  mort  autre  chofe 
que  ce  qui  meurt?  Mais  comme  les  poctes  bien 
fouvent  en  langage  figuré , fo'rmans  comme  une 
image,  difenr,  ' 

Là  dcmouroic  querelle,  trouble,  & noife. 

Là  cœur  maling , & volonté  mauvaife  : 

,aufli  appellent  plufieurs  génération  & corrup- 
tion , l’alTemblement  &•  defaflemblement  des 
chofes.  Mais  tant  s’en  fault  qu’il  ait  remué  & 
ofté  ce  qui  eft,  ne  qu’il  contrevienne  â ce  qui 
évidemment  apparoift  , qu’il  ne  jette  pas  une 
feule  parole  hors  de  l’accouftumé  ufage , ains  en 
oftant  toute  la  fraude  figurée  qui  pourroit  nuire 
& porter  dommage  aux  chofes , il  rend  de  rechef 
l’accouftumée  & ordinaire  fignification  aux  mots 
en  ces  vers , • . . 
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Meflcz  cnfemble  ores  nn  homme  ib  font, 

; Ores  des  bois  & des  bedes  ils  font , 

Ou  des  oyfeaux , & cela  eft  nature  : 

Puis  fe  venant  à rompre  la  jointure  , 

Le  départ  d’eulx  s’appelle  trifte  mort. 

Toutefois  je  dis  moy  mefme  que  Colotes  allé- 
guant cela,  n’entend  pas  qu’Empedocles  n’ofte 
pas  les  hommes , les  belles , les  buifibns , ny  les 
oyfeaux  qu’il  dit  eftre  compofer  des  éléments 
mellez  enfemble  : ôc  enfeignant  comment  fe 
trompent  ceulx  qui  accufent  & appellent  celle 
compolîtion  là , nature  & vie  : & celle  dilTolu- 
lion  infortune  malheureux , & mort  evitable  : il 
n’a  pas  ollé  le  moien  d’ufer  des  paroles  accoullu- 
mées  touchant  cela.  Quant  à moy  il  me  femble 
qu’Empedocles  ne  remue  point  en  ces  lieux-là 
la  façon  de  proférer  & prononcer  par  paroles, 
ains  realement  ellre  en  dUferent  de  la  généra- 
tion des  chofes  qui  font  , que  les  uns  appel- 
lent nature.  Ce  qu’il  monllce  manifellement  par 
ces  vers,  . ‘ 

Fok , igootants , de  loing  pas  ils  ae  voient , 

Qui  pouvoir  rien  venir  en  edre  croient  ^ . 

Qui  paravant  ne  full  aucunement , 

Ou  bien  périr  de  tout  entièrement. 

Car  ces  vers  là  crient  alTez  hautement  à ceulx  qui 
ont  des  aureilles,  qu’il  ne  follit  pas  la  généra- 
tion , ains  la  procréation  de  rien , ny  la  cotrup- 
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tion  , ains  la  totale  deftruétion  , c’cft  à dire  , 
reduilion  à rien.  Car  i celtiy  qui  ne  voudroit 
pas  fi  fauvagement  & fi  fottcment , ains  plus 
doucement  calomnier , les  vers  qui  fuivent  après 
donneroient  occafion  colorée  de  charger  Empe- 
docles  au  contraire , ü où  il  dit , 

L'homme  de  fens  & de  bon  jugement 
, Ke  mettra  point  en  fon  entendement , 

Que  tant  qu’il  vit  cela  vie  il  appelle  , 

Là  où  de  biens  & de  maui,  pefle  mcOc, 

Tant  il  elTaye , & qu’il  n’ait  efté  rien  , 

Avant  qne  fuit  formé  fon  corps  terrien  : 

Ou  retourner  qu’il  s’en  doive  à non  edre  , 
Difloulte  eftant  cene  raafle  tcrtclfre. 

Ces  termes  ü ne  font  pas  d’homme  qui  nie  que 
ceux  qui  font  nez , Sc  qui  vivent,  ne  foient  pas , 
ains  plus  toft  qui  penfe  que  ceulx  qui  ne  font  pas 
encore  nez  foient,  Sc  aulli  ceulx  qui  font  des-jà 
morts.  Et  generallement  aufiî  ne  reprend  pas 
Colores  cela , ains  il  dit , que  félon  luy  nous  ne 
ferions  jamais  blecez  ny  jamais  malades.  Et  com- 
ment eft  il  poffible  que  celuy  qui  dit,  que  les 
hommes  font  devant  leur  vie  &:  après  leur  morr, 
& que  durant  leur  vie  ils  ont  beaucoup  de  biens 
& de  maux  pèfie  méfié , ne  leur  laifie  pas  le 
pouvoir  fouffrir  ? Mais  à qui  doneques  eft-ce 
qu'il  s’enfuit  qu’on  ne  puifle  eftre  ny  blecc  ny 
malade  ? C’eft  à vous  autres  qui  elles  compofez 
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d’atomes  & du  vuide , car  ny  l’un  ny  l’autre  > ce 
dittes  vous , n’a  fentiment.  Et  pour  cela  encore 
non  fofce  : mais  qui  pis  eft , il  ne  vous  demeure 
tien  qui  face  volupté , par  ce  que  les  atomes  ne 
reçoivent  point  les'  chofes  qui  font  aptes  à la 
faire , & le  vuide  ne  peult  fouffrir  d’elles. 

XIX.  Mais  pource  que  Colotes  a voulu  in- 
continent après  Oemocritus  enfouir  & enterrer 
Parmenides , & que  remettant  un  peu  la  defenfe 
de  Patmenides , j’ay  entre-deux  compris  un  peu 
celle  d’Empedocles , par  ce  quelle  me  fembloic 
eftre  plus  adhérente  Sc  tenante  d’une  fuitte  aux 
premières  reprehenfions  : revenons  maintenant 
à Parmenides.  Colotes  dit  qu’il  a mis  en  avant 
des  honteufes  & villaines  inventions  fophiftic- 
ques , & toutefois  par  fes  fophiHeries  ce  perfon- 
nage  là  n’a  point  rendu  l’amitié  moins  honorée , 
ny  la  concupifcence  des  voluptez  plus  audacieufe 
& effirenée.  Il  n’a  point  ofté  à l’honnefteté  la  pro- 
priété d’attraire  à foy,  ny  d’eftre  venerable  & 
recommandable  de  foy.  Il  n’a  point  perturbé  les 
opinions  que  Ion  doit  avoir  des  dieux  : ains  aiant 
dit  > que  le  tout  eft  un , je  ne  voy  pas  comment 
pour  cela , il  vous  empefehe  de  vivre.  Car  quand 
Epicurus  mefme  dit , que  le  tout  eft  infiny , qu’il 
n’eft  point  engendré , ny  point  periflàble , qu’il 
ne  peult  croiftre  ny  diminuer , il  parle  de  l’uni- 
vers , comme  d’une  feule  chofe.  Et  au  comman- 
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cernent  du  traitté  de  cefle  matière , alant  dit , 
que  la  nature  de  l’univers  conlifte  ès  petits  corps 
indivifibles , qu’il  appelle  atomes , & au  vuide , 
il  fait  la  divifion , comme  d’une  chofe  en  deux , 
dont  l’une  à la  vérité  n’eft  point  fublidante  » 
auffi  l’appeliez  vous  impalpable,  vuide,  fans  corps, 
de  maniéré  qu’en  cefte  forte,  le  tout  vient  à 
vous  eftre  auffi  un,  li  vous  ne  voulez  ufer  de 
vaines  paroles  ôc  vuides  de  fens  , en  parlant 
du  vuide,  en  combattant  en  vain  alencontre  des 
anciens.  Mais , les  corps  atomes  ( direz  vous  ) 
font  en  quantité  infinie,  félon  l’opinion  d’Epi- 
curus,  & eft  chafque  chofe  qui  nous  apparoifl 
compofée  d’iceulx.  Or  voy  maintenant  quels  prin- 
cipes donc  vous  fuppofez  de  la  génération  , l’in- 
finy  Sc  le  vuide , dont  ceftuy-cy  eft  fans  aâion , 
fans  paffion  & fans  corps , & celuy  là  eft  defor- 
donné,  fans  raifon , incomprehenfible,  fe  con- 
fondant Sc  diftblvant  foymefme , par  ce  qu’il  ne 
peult  eftre  contenu,  compris,  ny  limité. 

' XX.  Mais  Parmenides  n’a  ofté  ny  le  feu  ny 
l’eau , ny  les  rochers  Sc  précipices , ny  les  villes , 
comme  dit  Colotes,  qui  font  bafties  Sc  habitées 
tant  en  Europe , comme  en  Afie , attendu  qu’il 
dit  que  le  monde  eft  Jupiter  : Sc  que  meftant 
les  éléments , Sc  le  lumineux  & le  tenebreux , de 
ces  chofes,  Sc  par  ces  chofes  il  compofe  tout  ce 
qui  eft  au  mondct  Car  il  a beaucoup  eferit  de 
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la  terre , & du  ciel , du  foleil  & de  la  lune  , 
& des  aftres,  & a parlé  de  la  génération  des 
hommes , & comme  ancien  philofophe  > il  n’a 
rien  laKTc  en  nature,  dont  il  n’ait  parlé  Sc  ef* 
crit  fa  dodrine  propre  , non  point  empruntée 
d’ailleurs,  & n’a  point  fait  de  différence  entre 
les  communes  & principales  fentences. 

XXI.  Davantage  il  a le  premier  devant  tous 
autres,  & devant  Socrates  mefme,  entendu  qu’en 
la  nature  il  y a une  partie  fubjede  â l’opinion  , 
& une  autre  intelligible  : Sc  celle  qui  eft  foubs 
l’opinion  inconftante,  vagabonde  Sc  errante  en 
plufieurs  pallions  Sc  plufieuts  mutations  , fub- 
jede à diminution  & augmentation  , & à eftte 
autrement  Sc  autrement  difpofée  , Sc  non  pas 
tousjours  d’une  forte  , n’y  envers  un  mefme. 
Et  quant  à la  partie  intelleduelle , c’eft  tout  une 
autre  efpece , 

Confiante , entière , & non  point  gcnerabic, 

comme  il  dit,  tousjours  femblable  â foy  mefme  , 
Sc  perdurable  en  eftre.  Colotes  calomniant  cela» 
en  s’attachant  auje  paroles  non  pas  aux  chofes  » 
& én  oppugnanc  ce  propos,  non  de  fait  mais 
de  paroles,  il  afferme  que  Patroenides  ode  Sc 
fubvertit  toutes  chofes  egalement  en  un  mot , 
fuppofant  que  tout  foit  un  : mais  au  contraire 
U ne  tollit  ny.  l’une  ny  l’autre  partie  de  la  nature» 
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ains  rend  à chafcnne  ce  qui  luy  appartient,  8c 
qui  lujr  eft  convenable.  Car  il  met  l’intelligible 
en  l’cfpece  ou  idée  de  l’un , & de  ce  qui  eft, 
difant  qu’il  eft  proprement,  parce  qu’il  eft  eternel 
& incorruptible  : & un , parce  qu’il  le  relTemble 
cousjours  à foy  mefme , & ne  reçoit  point  de 
diverfîté  : & au  reng  de  l’incertain  , defordonnc , 
& tousjours  mouvant  , ce  qui  eft  fubjeél  au 
fentiment  : defquelles  deux  parties  chafcune  a 
fon  propre  jugement  en  l’ame , 

Vérité  l’une  & certaine  fcience , 

qui  concerne  ce  qui  eft  intelligible , & tous- 
jours  d’une-  mefme  forte  egalement  : 

L’autre  doubceulc  opinion  humaine. 

Dont  la  Iby  n’eft  pas  feure  ny  certaine, 

par  ce  qu’elle  verfe  en  chofes  qui  reçoivent  toutes 
fortes  de  diverfitez  ôc  de  mutations  , & de  paf- 
lions  : & toutefois  comment  euft  il  laiftc  le 
fentiment  & l’opinion , s’il  n’euft  quant  8c  quant 
lailTé  ce  qui  eft  opinable  8c  fenltblc  ? On  ne  le 
fçauroit  maintenir.  Mais  pource  qu’à  ce  qui  eft 
véritablement  appartient  le  demourer  en  eftre , 
& que  les  chofes  fenfibles  tantoft  font , 8c  tantoft 
ne  font  pas , ains  paflent  tousjours  d’un  eftre  en 
un  autre,  8c  changeant  perpétuellement , de  ma- 
uiece  qu’elles  méritent  plus  toft  une  autre  ap- 
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pellation  que  celle  de  l’eftre.  Ce  propos  là  de 
dire  que  tout  foit  un  , n’eft  pas  ofter  la  plu- 
ralité des  chofcs  fenfibles,  ains  eft  tnonftrer  la 
difiference  qu’il  y a d’icelles  avec  les  intelligibles. 

XXII.  Laquelle  différence  Platon  au  traitté 
des  Idées  voulant  encore  plus  déclarer , donne 
une  prife  à Colores.  Et  pourtant  me  femble  il 
raifonnable  de  prendre  tout  d’un  train  de  reng 
ce  qu’il  a aufli  dit  alencontre  de  luy. 

XXIII.  Mais  premièrement  nous  confidere- 
rons  la  diligence,  & le  grand  & profond  fçavoit 
de  ce  philofophe  Platon , attendu  qu’Atiftote , 
Xenocrates,  Theophraftus,  & tous  les  Peripa- 
teticques  ont  fuivy  fa  doélrine.  Car  en  quelle 
partie  inhabitable  du  monde  eft-ce  que  tu  as, 
Colotes,  efcrit  ton  livre,  où  tu  as  compris  toutes 
ces  reprehenfions  contre  tels  perfonnages  , donc 
tu  n’as  jamais  leu  les  œuvres , ny  pris  en  main 
les  livres  d’Ariftote  du  ciel  Sc  de  l’ame,  ny  ceux 
de  Theophraftus  contre  la  naturels , ny  le  Zo- 
roaftres  d’Heraclitus,  celuy  des  enfers,  celuy  des 
doubtes  naturelles,  celuy  de  Dicæarchus  de  l’ame, 
en  tous  lefquels  livres  ils  contredifent  & re- 
pugnenr  ès  plus  grands  ôc  principaux  poinéts  de' 
la  phyfique  à Platon?  Et  mefme  le  prince  des 
autres  Peripateticques  Straton  ne  convient  pas' 
inefme  en  toutes  chofcç  avec  Ariftote  , & à 
toutes  contraires  opinions  à celles  de  Platon  , 
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touchant  le  mouvement , touchant  l’entende- 
ment , de  l’ame  , de  la  génération  : en  fin 
il  tient  que  le  monde  n’eft  point  un  animal  & 
que  ce  qui  eft  félon  nature  fuit  ce  qui  eft  félon 
fortune  , parce  que  le  cas  fortuit  a donne  le 
commancement,  & puis  tous  les  effecfts  naturels 
en  ont  elle  parachevez  après.  Quant  aux  idées,  tou- 
chant lefquelles  Ariftote  reprend  Platon , remuant 
celle  matière  à tout  propos  , alléguant  toutes 
doubles  alencontre  en  fes  livres  des  Ethicques 
de  la  Phyfique,  plus  opiniaftrement  que  philofo- 
phiquefcent , comme  il  femble  à beaucoup  de 
gens , comme  s’ellant  propofe  d’abaillèr  & mef- 
prifer  la  philofophie  de  Platon , tant  il  eft  loing  de 
la  vouloir  enfuivre.  Quelle  impudente  témérité 
doneques  eft-ce , que  n’aiant  pas  fçeu  ne  veu 
ce  que  ces  perfonnages  ont  eferit  , & quelles 
ont  efté  leurs  opinions , aller  controuver  ce  qu’ils 
n’ont  jamais  eferit  ne  penfé , & en  fe  faifant  à 
croire  qu’il  reprouve  Sc  refure  les  autres , pro- 
duire une  preuve  eferite  de  fa  main  propre,  qui 
l’argue  & le  convainél  luy  mefme  d’ignorance 
& de  temeraire  & effrontée  impudence,  en  difant 
que  ceux  qui  contredifent  à Platon  luy  confen- 
tent , & que  ceux  qui  luy  répugnent  le  fuyvent  ? 

XXIV.  Platon  , ce  dit  il , eferit,  que  les  che- 
vaux pour  néant  eftoient  chevaux , 8c  les  hommes 
aufli.  Et  en  quels  œuvres  de  Platon  eft-ce  que 
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Colores  a trouvé  cela, caché?  Car  quant  à nous 
nous  lifons  en  tous  fes  livres,  que  les  chevaux 
font  chevaux,  & les  hommes  hommes,  Sc  que 
le  feu  eft  par  luy.eftimé  feu,  par  ce  qu’il  tient 
que  chafcune  de  ces  chofes  eft  fenftble,  & fub* 
jette  à l’opinion. 

XXV.  Mais  ce  beau  Colores  icy,  comme  ce- 
luy  qui  ne  fçait  rien  en  philofophie  , a penfé 
que  ce  fuft  une  melme  chofe  Sc  tout  un  de  dire. 
L’homme  n’eft  point,  & L’homme  eft  ce  qui  n’eft 
point.  Mais  Platon  eftime  qu’il  y a merveilleufe* 
ment  grande  différence  entre  n’eftre  pointéu  tout 
& eftre  ce  qui  n’eft  point,  par  ce  que  le  premier 
emporte  raneantiftement&  aboliffement  de  toute 
fubftance,  Sc  l’autre  monftre  la  différence  qu’il 
y a entre  ce  qui  participe , Sc  qui  eft  participé , 
laquelle  différence  les  fuivants  qui  font  venus 
depuis  ont  diftingué  en  genres , efpeces , dif- 
férences , propres  Sc  communes  qualitez  & acci- 
dents feulement , & ne  font  point  montez  plus 
hault,  tombans  en  plus  raifonnables  doubles  Sc 
difEcultez.  Mais  il  y a proponion  entre  ce  qui 
participe  Sc  qui  eft  participé  , comme  de  la  caule 
à la  matière , de  l’original  d l’image , & de  la 
puiftance  à la  pafüon.  En  quoy  principalemenc 
différé  ce  qui  eft  par  foy  & tousjouts  meime, 
de  ce  qui  eft  autre,  Sc  non  jamais  d’une  mefme 
forte , par  ce  que  l’ou  ne  fut  jamais  qu’il  ne 
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fuft  , ny  ne  fera  jamais  qu’il  ne  foie , & A celle 
caufe  il  eft  véritablement  & totalement  fub- 
(illant  ; & l’autre,  ce  qu’il  n’a  pas  de  foy  , ains 
le  participe  & le  prend  d’ailleurs , encore  ne 
l’a  il  pas  ferme  & conftant , ains  en  fort  par 
fon  imbécillité,  par  ce  que  la  matière  en  l’ef- 
pece  glillè  Sc  coule  tousjours , & reçoit  plulleurs 
pallions  & plulleurs  mutations  envers  l’image  de 
la  fubllance , tellement  qu’elle  remue  & branle 
tousjours.  Tout  ainli  donc , comme  celuy  qui 
dit  que  Platon  n’ell  pas  l’image  de  Platon,  il 
n’ofte  pas  le  fenriment  ny  la  fubllance  de  l’image, 
ains  monllre  la  différence  de  ce  qui  eft  par  foy,  & 
d’un  autre  qui  eft  au  regard  de  celuy  là  : aulfî 
n'oftent  ny  la  nature , ny  l’ufage , ny  le  fenti- 
ment  des  hommes , ceulx  qui  difent  que  chaf- 
cun  de  nous  eft  par  participation  de  l’idée  d’une 
commune  fubllance  , l’image  de  ce  qui  nous 
baille  fa  Gmilitude  à la  noftre  nailTance.  Car 
ny  celuy  qui  dit  que  le  feu  n’eft  pas  le  fer  rouge 
de  feu , ny  la  lune  le  foleil , ains  comme  dit 
Parmenides  : ’ 

Flambeau  portant  fa  lumière  empruntée 

A i’environ  de  terre  la  nuiâée  , 

ne  tollit  pas  l’ufage  dû  fer , ny  la  nature  de  la 
lune,  s’il  ne  difoit  que  ce  n’eft  pas  un  corps, 
^ yu’il  n’eft  pas  enluminé , alors  il  contrediroit 
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aux  fentimencs,  comme  celuy  qui  ne  laiffè  ny 
corps , ny  animal , ny  génération , ny  fentiment  : 
mais  celuy  qui  par  opinion  imagine  que  ces  chofes 
là  ne  fubfiftent  que  par  participation , & com- 
bien elles  font  efloingnées  & disantes  de  ce 
qui  tousjours  eft , & qui  leur  baille  l’eftre , il 
n’omet  ny  ne  laiflè  pas  pour  cela  le  fenfible , 
ains  dit  que  l’intelligible  eft  , ny  ne  tollit  âc 
abolit  pas  les  effefts  qui  fe  font  & qui  fe  voyent 
en  nous , ains  monftre  à ceux  qui  le  fuivent  qu’il 
y en  a de  plus  fermes  & de  plus  ftables  quant  à 
l’eftence , par  ce  qu’elles  ne  naiffent  ny  ne  perif- 
fent  point , ny  ne  foulFrent  aucunement , & en- 
feigne  en  touchant  la  différence  plus  purement 
par  les  noms,  à nommer  les  unes  naiffantes  , 
les  autres  fubfiftantes.  Et  le  mefme  entrevient 
aufli  aux  modernes , lefquels  privent  de  l’appelr 
lation  de  fubftftance  plufieurs  grandes  chofes  , 
comme  le  vuide,  le  temps,  le  lieu,  & géné- 
ralement tout  le  genre  entier  des  diâs,  où  font 
comprifes  toutes  chofes  vrayes , qui  font  & ne 
font , & toutefois  ils  en  difent  aucunes  eftre , ; 
& en  ufent  tant  en  la  vie  qu’en  la  philofophie , 
comme  de  chofes  fubfiftantes  & exiftantes.  Mais 
je  demanderois  volontiers  à noftre  accufateur  , 
fi  en  leurs  affaires  ils  n’apperçoivent  pas  eux 
mefines  cefte  différence  , par  laquelle  aucunes 
chofes  font  permanentes  & immuables  de  le^rs. 
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ftibftances , comme  ils  difent  que  les  atomes 
en  tous  temps  font  tousjours  d’une  mefme  forte , 
à caufe  de  leur  impadîbilité  & dureté  , &c  les 
compofez  d’iceux  (ont  tous  flexibles , muables , 
nailTans  & pcriflàns,  d’autant  que  infinies  ima- 
ges s’en  départent  tousjours  & en  fortent , Sc 
autres  inflnies,  comme  il  eft  vrayfemblable , y 
recoulent  de  l’air  environnant  , & rempliflenc 
ce  qui  eftoit  diminué  de  la  mafle  qui  fe  diver- 
lîfie  & fe  tranfvafe  ainfî  par  cefle  permutation , 
attendu  mefmement  que  les  atomes  qui  font 
au  fond  Sc  au  cœur  de  la  malle  ne  peuvent 
jamais  cefler  de  fe  remuer  ny  de  s’entrechoc- 
quer  les  uns  les  autres , comme  ils  difent  eulx 
mefmes.  Ainfî  y a il  entre  les  chofes  une  telle 
différence  de  fubftance. 

XXVI.  Et  neantmoins  Epicurus  eft  plus  fage  Sc 
plus  dofte  que  Platon,  en  ce  qu’il  appelle  toutes 
chofes  egalement  fubfiftantes  , le  vuide  impal- 
pable Sc  le  corps  folide , les  principes  & les 
compofez  : Sc  qu’il  eftime  que  l’eternel  parti- 
cipe de  commune  Sc  non  propre  fubftance  avec 
ce  qui  naift  , & ce  qui  eft  immortel  avec  ce 
qui  fe  corrompt , Sc  les  natures  impallîbles,  per- 
durables  Sc  immuables , Sc  qui  ne  peuvent  jamais 
declaeoir  ny  eftre  privées  de  leur  eftre , Sc  celles 
cy  qui  ont  leur  eftre  en  fouffrir  Sc  en  changer, 
Sc  qui  jamais  ne  demeurent  en  un  mefme  eftau 
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Mais  quant  bien  Platon  auroit  mérité  le  plus 
juftement  du  monde  d’eftre  condamne  d’avoir 
failly  en  cela,  encore  ne  fauldroit  il  qu’il  fuft 
condamné  envers  ces  meilleurs  icy  qui  parlent 
plus  oorredement  & plus  elegammentj  linon  que 
pour  avoir  confondu  les  noms  , & impropre- 
ment parlé , non  pas  pour  avoir  ofté  les  chofes , 
ny  pour  nous  avoir  tiré  hors  delà  vie,  pour  ce 
qu’il  auroit  appelle  les  chofes  nailTantes , & non 
pas  exiftentes  comme  ceux-cy. 

XXVII.  Mais  pource  que  nous  avons  pafle 
par  delTus  Socrates  après  Parmenides , il  le  nous 
fault  reprendre.  Colores  doneques  a commancé 
d’entrée  , comme  Ion  dit  en  commun  proverbe, 
à remuer  celuy  de  la  ligne  facrée,  & en  aiant 
recité  comme  Cherephon  avoir  apporté  un  ora- 
cle de  Delphes  touchant  Socrates  que  nous  fça- 
vons  tous,  il  dit  ainll  :■«  Or  quant  à tout  ce 
» narré  de  Cherephon , pour  ce  qu’il  eft  fort  faf- 
n cheux  , plein  de  faulfeté  , & fophiftique,  nous 
» le  lailTerons  là  ».  Platon  doneques  ell  aullî  fiif- 
cheux  qui  l’a  couché  par  elcript,  à fin  que  je 
ne  die  rien  des  autres  : Sc  encore  plus  fafeheux 
les  Lacedaemoniens  qui  ont  celuy  de  Lycurgus 
entre  leurs  plus  anciennes  & plus  authentiques 
inferiptions.  Audi  fut  ce  une  feinte  fophiftique, 
que  l’oracle  de  Themiftocles , par  lequel  il  per- 
fuada  aux  Athéniens  d’abandonner  leur  ville  , 
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Sc  desfeit  en  bataille  navale  le  barbare  Xerxes. 
Auili  font  fafcheux  tous  les  anciens  legidateurs 
& fondateurs  des  Grecs  , qui  ont  eftably  la 
plus  part  des  temples,  facrifices  & feftes  par 
refponfe  de  l’oracle  Pythique. 

XXVIII.  Mais  s’il  eft  ainli  que  l’oracle  ap' 
porté  de  Delphes  touchant  Socrates  , homme 
ravy  de  zele  divin  â la  vertu , par  lequel  il 
ell  appellé  6c  déclaré  fage , foit  fafcheux , feint 
& fophilHque,  de  quel  nom  appellerons  nous 
voz  cris,  voz  bruits,  voz  hurlements , voz  plau> 
didèments,  voz  adorations  & canoniiktions  dont 
vous  exaltez  & celebrez  celuy  qui  vous  incite 
6c  enhorte  à voluptez  continuelles , qui  en  une 
lienne  miflive  à Anaxarchus,  efcrit  en  cefte  forte  : 
t(  Quant  â moy , je  vous  invite  6c  convie  i con- 
» tinuelles  voluptez  , 6c  non  pas  à vaines  6c 
3>  inutiles  vertus , 6c  qui  n’ont  que  des  efpe- 
» rances  turbulentes  de  faiâs  incenains  ».  Et 
toutefois  Metrodorus  efcrivant  â Timarchus  luy 
dit,  ce  Nous  ferons  quelque  chofe  de  beau  & 
» fur  des  beaux  , prouveu  que  nous  ne  nous 
» laidions  point  plonger  à des  réciproques  af- 
» feélions , ains  que  nous  retirans  de  cede  vie 
» baffe  6c  terreftre,  nous  nous  eflevions  jufques 
» aux  véritablement  lâinâes  & divinement  reve- 
» lées  cerimonies  6c  myderes  d’Epicucus.  Et 
Ck)lotes  luy  mefme  efeoutant  un  jour  Epicurus 
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qui  difcouroit  des  chofes  naturelles  , foudain 
s’alla  Jetter  à fes  pieds  luy  atnbraflant  les  genoulx, 
& luy  mefme  Epicnrus  s’en  glorifiant,  l’efcrit  : 
« Car  comme  fi  tu  eufies  adoré  ce  que  lors  je 
»>  difois  , il  te  prit  foudainement  une  envie  , 
j>  qui  ne  procedoit  point  de  caufe  naturelle  , 
» de  me  venir , profterné  en  terre , ambraflèt 
n les  genoulx , & d’ufer  de  toutes  les  prehen- 
fions  envers  nous  dont  ufent  ordinairement 
» ceux  qui  adorent  & qui  prient  les  dieux , telle- 
>j  ment  que  tu  feis  que  reciprocquement  aufli 
>»  je  te  deifiay  Sc  adoray  ».  Je  pardonne  certaine- 
ment à ceux  qui  dilcnt  qu’ils  achettetoient,  tout 
ce  que  Ion  voudroit , un  tableau  où  celle  belle 
hiftoire  fuft  depeinte , de  l’un  qui  fe  profternaft 
ù genoulx , & ambraflaft  les  jambes  de  l’autre , 
qui  mutuellement  le  contre  adoraft , & luy  feift 
fes  devotes  prières.  Mais  toutefois  ce  dévot  fcr- 
vke,  combien  qu’il  euft  efté  bien  attiltré  «Sc 
compofé  par  Colores  , ne  receut  pas  le  fruict 
condigne  qu’il  attendoit  : car  il  ne  fut  pas  dé- 
claré fage  , ains  luy  fut  dit  feulement  , « Va 
» t’en  & te  pourmene  incorruptible  , & nous 
» repute  aulîî  femblablement  incorruptibles  » . 
Ces  gens  icy  fachans . bien  en  leurs  confciences 
qu’ils  ont  ufé  de  fi  folles  paroles,  qu’ils  ont  eu  de 
tels  mouvements,  ôc  de  telles  pafiîons  , ofenc 
neantmoins  encore  appeller  les  autres  fafcheuz. 
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Et  Colores  vrayement , aiant  fait  ces  belles  pre- 
miffès  touchant  les  fens  naturels , que  nous  man- 
geons de  la  viande,  & non  pas  du  foin  ny  du 
fourrage  , & que  quand  les  rivicres  font  grandes 
nous  les  palTons  i barreaux , & quand  elles  font 
balles  & faciles  k palTer  nous  les  traverfons  à 
gué,  il  exclame  puis  après,  «Tu  ufois  bien  de 
» vaines  paroles,  ô Socrates,  & tenois  d’autres 
» propos  à ceux  qui  parloient  à toy  , & faifois 
« d’autres  chofes. 

XXIX.  Mais  je  voudrois  bien  fi^avoir  : com- 
ment les  propos  de  Socrates  eftoicnt  vains  & 
arrogants  , veu  qu’il  difoit  ordinairement  qu’il 
ne  fçavoit  rien,  mais  qu’il  apprenoit  continuelle- 
ment, & alloit  enquêtant  ôc  cherchant  la  vérité. 
Mais  fl  tu  fulTes  tombé  en  tels  propos  de  Socrates, 
comme  font  ceux  qu’Epicurus  efcrit  à Idomenciis  ; 
« Envoyé  nous  doncques  des  premilTLS  pour  le 
» traittement  de  noftre  facré  corps  , pour  nous 
»>  & pour  nozenfans  ».  Il  me  prent  envie  de  te 
demander,  de  quels  termes  plus  arrogants  & 
plus  infolents  eulfes  tu  peu  uftr?  Et  toutefois 
que  Socrates  ne  patlaft  autrement  qu’il  ne  faifoit, 
il  en  baille  de  merveilleufes  preuves  en  la  battaille 
de  Delium , Sc  en  celle  de  Potldée  , ce  qu’il 
feit  durant  le  temps  des  trente  tyrans , alencontre 
d’Àrchelaüs,  envers  le  peuple  : fa  pauvreté,  fa 
mort,  fes  deportements  en  tous  ces  endroits  là 
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ne  refpondent  ils  pas  aux  propos  & à la  doc- 
trine de  Socrates?  C’eftoit  là  la  vraye  preuve, 
pour  monftrer  qu’il  faifoit  autrement  qu’il  ne 
parloir,  fi  fe  propofant  que  la  fin  de  l’homme 
fuft  de  vivre  joyeufement,  il  a ainfi  vefco.  Voilà 
quant  aux  injures  qu’il  dit  à Socrates. 

XXX.  Au  demourant , il  ne  s’apperçoit  pas 
qu’il  fe  treuve  luy  mefme  entaché  du  crime  d’im- 
piété qu’il  luy  objice  : car  l’une  des  fentences  & 
propofitions  d’Epicurus  eft  , Qile  perfonne  ne  fe 
doit  irrévocablement  & immuablement  rien  per- 
fuader , finon  le  fage.  Or  puis  que  Colores  n’ef- 
toit  pas  fage , après  mefrnes  les  adorations  qu’il 
avoit  faittes  à Epicurus  , qu’il  face  première- 
ment ces  queftions  & interrogatoires  là  fiennes  , 
comment  eft  ce  qu’il  mange  de  la  viande  6c 
non  du  foin , 8c  pourquoy  il  veft  alentour  de  fon 
corps  une  robbe,  & non  alentour  d’une  colonne  , 
veu  qu’il  ne  fe  perfuade  pas  irrévocablement 
que  ce  foit  viande  que  la  viande , ny  robbe  que 
la  robbe.  Et  s’il  fait  cela,  & ne  paflè  pas  les 
rivières  à gué  quand  elles  font  grandes  & grolTes  , 
6c  s’il  fuit  les  ferpens  & les  loups , ne  fe  per- 
fuadant  point  irrévocablement , que  rien  de  cela 
fbit  tel  comme  il  femble , ains  faifant  chafque 
chofe  félon  ce  qui  luy  apparoift  ; l’opinion  des 
fentiments  n’empefchoit  doncques  non  plus  So- 
crates d’ufer  femblablement  de  ce  qui  luy  ap- 
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paroi(Ibit , car  le  pain  n’apparollToit  point  pain  â 
Colores,  ne  le  foin  foin,  pour  ce  qu’il  avoit 
leu  les  faindes  réglés  defcendues  du  ciel  d’Epi- 
curus  : ny  Socrates  pour  fa  vanité , ne  prenoit 
point  fantafie  que  du  pain  fuft  du  foin , & du 
foin  du  pain , car  ces  fages  icy  ont  les  opinions 
& les  propos  meilleurs  que  nous.  Mais  le  fentir 
& le  recevoir  imprefllon  en  l’imaginative , eft 
commun  aulfi  bien  aux  ignorants  comme  aux 
fâges,  par  ce  que  cela  procédé  de  caufes  où  il 
n’eft  point  befoing  de  difcoun  de  raifon.  Mais 
la  propofition  qui  dit , Que  les  fentiments  naturels 
ne  font  pas  fuffifans  ne  certains  alTez  pour  faire 
foy  entière  , n’empefcbe  pas  que  chafque  chofe 
ne  nous  apparoifl'e , ains  nous  en  laiflTant  ufer 
aux  aélions  félon  ce  qui  apparoift  , elle  ne  nous 
permet  pas  d’y  adjoufter  foy  comme  eftants  du 
tout  en  tout  véritables  & fans  erreur  : car  il  fuffit 
qu’en  ce  qui  eft  neceflaire  & utile  d l’ufage , 
il  n’y  a rien  de  meilleur.  Mais  quant  à la  fcience 
& de  cognoilTance  & de  perfeélion  , qu’une  ame 
de  philofophe  defire  avoit  de  chafque  chofe, 
les  fens  ne  l’ont  pas.  Et  quant  à cela , Colotes 
nous  donnera  encore  occalion  d’en  parler  ailleurs, 
car  il  objice  cefte  mefme  objedhon  â plulieurs 
autres. 

XXXI.  Au  refte,  ce  en  quoy  il  fe  mocque 
plus  de  Socrates , & le  vilipende  le  plus , c’eft 
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de  ce  qu’il  demande  que  c eft  de  l’homme,  & 
fait  le  niais,  dit-il,  affermant  qu’il  ne  le  (çavoit 
pas  bien , il  appert  que  luy  mefme  qui  s’en  moc- 
que  n’a  jamais  penfé  à cela  : là  où  Heraclitus  au 
contraire,  comme  aiant  fai:  quelque  chofe  de 
grand  & digne,  dit  de  foy,  ce  Je  me  fuis  cher- 
» ché  moy  mefme  ».  Et  des  fentences  qui  font 
eferites  aux  portes  du  temple  d’Apollo  en  Del-  ^ 
phes , la  plus  digne  8c  plus  divine  femble  celle 
là,  « Cognois  toy  mefme  ».  Ce  qui  donna  à 
Socrates  occalîon  & commancement  de  doubter 
& enquérir  de  cela  , ainfi  comme  Ariftote  le 
met  en  fes  demandes  Platoniques.  Et  cela  fem- 
ble  ridicule  & digne  de  mocquerie  à Colotes , 
& m’esbahis  comment  il  ne  fe  mocque  auffi  de 
fon  maiftre  mefme  qui  en  fait  autant , quand 
il  eferit  ou  qu’il  difcourc  de  lafublfance  de  l’ame, 
& du  principe  du  compofé  : car  fi  ce  qui  efl 
conflituc  des  deux,  comme  ils  veulent  eux,  de 
l’ame  & du  corps , eft  l’homme , celuy  qui  cher- 
che la  nature  de  l’ame,  cherche  confequemment . 
aufll  la  nature  de  l’homme  en  fon  principal  prin- 
cipe. 

XXXII.  Et  qu’elle  foit  bien  difficile  à com- 
prendre par  la  raifon , mais  par  le  fens  exte- 
jfieur  de  tout  poinâ:  incomprehenfible , ne  l’ap- 
prenons pas  de  Socrates,  qui  eft  un  homme  vain 
& difputaieut  fophiftique,  mais  prenons  le  dç 
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ces  fages  icy , lefquels  forgent  & condiruent  la 
iubftance  des  facultez  de  l’ame  en  la  chair,  par 
lefquelles  elle  donne  chaleur , mollelTe  & roi- 
deur  au  corps , de  je  ne  fçay  quoy  de  chaud 
& d’efprit  acré , & ne  pénétrent  pas  jufques  â ce 
qui  eft  le  principal,  ains  demeurent  las  & recreus 
en  chemin:  mais  ce  dont  elle  juge,  dont  elle 
fe  Ibuvient , dont  elle  aime  & hait , & bref  la 
raifon  qui  prévoit  & difeourt , fe  faiél  puis  après 
de  je  ne  fçay  quelle  qualité  qui  n’a  point  de 
nom.  Nous  fçavons  bien  que  c’eft  une  confef- 
fion  d’ignorance  qui  a honte,  faifant  femblanc 
de  ne  pouvoir  nommer  ce  qu’elle  ne  peult  en- 
tendre ny  comprendre.  Mais  que  cela  leur  foit 
pardonne,  car  ce  n’eft  pas  petite  chofe  ny  legere  , 
ou  facile  à trouver  Sc  comprendre  au  premier 
venu,  ains  qui  eft  enfoncée  au  fond  de  quel- 
que lieu  bien  arriéré  & fort  obfcurement  cachée, 
puis  qu’il  n’y  a entre  tant  de  mots  Ôc  de  termes 
qui  font  en  ufage , pas  un  qui  la  feeuft  expli- 
quer ny  monftrer. 

• XXXIII.  Parquoy  il  fault  doneques  dire, 
que  Socrates  n’eftoit  point  un  fot  ny  un  lourdault, 
qui  alloit  cherchant  qui  il  eftoit , mais  plus  toft 
ceux  qui  cherchent  quelque  autre  chofe  devant 
celle  là , dont  la  cognoiftance  eft  fi  necelTaire  & 
difficile  à trouver  : car  à peine  pourra  il  efperer 
de  comprendre  la  fcience  d’une  autre  chofe , qui 
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ne  peulc  pas  entendre  la  principale  partie  de  (bjr 
mefme.  Mais  quant  bien  nous  luy  aurions  confefle, 
qu’il  n’y  a rien  fi  vain  ne  fi  inutile  & fafcheux  » 
que  de  fe  chercher  foy  mefme , nous  demandons 
quelle  confufion  y a il  de  la  vie  humaine  en 
cela , ou  comment  eft-ce  que  l’homme  ne  peult 
demourer  en  vie  quand  il  vient  à compter  & 
difcourir  en  foy  mefme,  Qui  fuis-je  moy?  Suis-je 
un  fuppoft  méfié  & compofé  d’ame  de  de  corps , 
ou  plus  toft  une  ame  qui  fe  fert  & ufe  du  corps , 
comme  un  chevaucheur  fe  fert  d’un  cheval , & 
non  pas  un  fuppoft  compofé  de  cheval  & d’homme  ? 
Ou  bien  fi  chafeun  de  nous  eft  la  principale  partie 
de  l’ame , par  laquelle  nous  entendons , nous 
difeourons , nous  faifons , & toutes  les  autres 
parties  & de  l’ame  & du  corps  ne  font  qu’organes 
& outils  de  celle  puifiànce  ? Ou  fi  totalement  il 
n’y  a point  de  propre  fubftance  de  l’ame  à pan, 
ains  eft  feulement  la  température  & complexion 
du  corps  ainfi  difpofé , qu’il  a la  force  & puifiànce 
d’entendre  & de  vivre  ? Socrates  en  cela  ne  con- 
fond point  la  vie  humaine,  veu  que  tou;  les 
philofophes  naturels  traittent  cefte  mefme  ma- 
tière. Mais  ce  font  ces  mauvaifes  queftions  & 
inquifitions  qui  troublent  la  republique  fans 
defius  defibus,  qui  font  au  Phædre,  là  où  il  dit, 
qu’il  fe  fault  examiner  & confiderer  foy  mefme, 
fi  Ion  n’eft  point  une  befte  làuvage  plus  cauteleufe 
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que  ne  fut  oncques  le  ferpenc  Typhon , Sc  plus 
audacieufe , & plus  furieufe  : ou  bien  un  animal 
plus  doulz  Sc  plus  Hmple , participant  de  meilleure 
condition , & non  fuperbe.  Mais  par  ces  difcours 
6c  raifonnemens  là  il  ne  renverfe  point  fans  delTus 
defibus  la  vie  de  l’homme,  mais  il  en  dechalTe  la 
prefumption  & l’arrogance , & les  orgueilleules  & 
enflées  opinions  & outrecuidances  de  foy  mefrne  : 
car  cela  eft  le  ferpent  Typhon  que  vous  a bien 
imprimé  en  la  telle  vollre  précepteur  6c  maillre  , 
en  faifant  la  guerre  aux  dieux  6c  aux  hommes 
divins. 

XXXIV.  Après  Socrates  & Platon  il  prent 
a combatte  Stilpon.  Et  quant  à fes  vtayes  doélrines 
& bons  difcours  dont  il  regentoit  & gouvernoit 
foy  mefrne,  fon  païs,  fes  amis  : 6c  quant  aux 
princes  qui  l’aimoient  & en  faifoient  ellime,  il 
n’en  a tien  efcrit , ne  combien  il  y avoit  de 
magnanimité  en  fon  cœur , avec  manfuetude  , 
modellie  & douceur,  ains  fait  mention  d’un  petit 
mot  qu’il  dit  en  jouant  & fe  riant  des  fophilles , 
6c  fans  alléguer  aucune  raifon  alenconrre , ny 
fouldre  l’arguce  de  fes  objections,  il  excite  une 
tragædie  alenconrre  de  Stilpon  , 6c  dit  que  la 
vie  eft  oftée  6c  fubvertie  par  luy , d’autant  qu’il 
dit,  que  l’un  ne  s’afTetme  point  de  l’autre  : » Car 
»>  comment  , dit-il  , vivrons  nous  , fi  nous  ne 
r> pouvons  dire, Bon  homme,  ny.  Homme  capitaine. 
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» ains  qu’il  nous  faille  dire  à part.  Bon  bon, 
n Capitaine  capitaine  , ne , Dix  mille  chevaulx , 
» ny.  Ville  forte  , mais  Gens  de  cheval  gens  de 
»>  cheval , Sc  Dix  mille  dix  mille,  ôc  autant  des 
» autres  » ? Et  qui  eft  l’homme  qui  pour  cela 
ait  pirenient  vefcu  ? Et  qui  eft  celuy  qui  aiant  ouy 
ce  propos  n’ait  incontinent  apperceu  & entendu 
que  c’eft  un  dire  d’homme  qui  fe  joue  galante- 
ment , & qui  propofe  aux  autres  cefte  queftion 
là  de  dialecftique  pour  les  exercer  ? 

XXXV.  Ce  n’eft  pas  un  grand  & dangereux 
fcandale , Colores,  de  ne  dire  pas,  Homme  bon , 
ny.  Dix  mille  chevaux , mais  bien  de  dire , que 
Dieu  n’eft  pas  Dieu , comme  vous  faittes  vous 
autres  j qui  ne  voulez  pas  confefter  qu’il  y ait 
un  Jupiter  prefidant  à la  génération,  ny  une  Ceres 
légiféré,  ny  un  Neptune  arrofant  les  plantes.  C’eft 
cefte  feparation  là  de  noms  qui  eft  pernicieufe , 
& qui  remplit  la  vie  d’un  mefpris , d’impieté,  & 
d’une  témérité  : quand  vous  deftachez  les  noms 
& appellations  qui  font  attachées  aux  dieux , vous 
abolillez  quant  & quant  les  facrifices,  les  myfteres , 
les  proceflîons , les  feftes  ; car  à qui  facrifierons 
nous  le  facrifice  nuptial , à qui  offrirons  nous  le 
facrifice  de  falut,  les  Bacchanales,  le  facrifice  des 
funérailles , ne  laiftàns  ny  les  presbtres  Baccha- 
naux , ny  les  porte-torches , ny  les  facrifices  que 
Ion  fait  avant  les  femailles , ny  les  dieux  fauveurs  ? 

Car 
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car  cela  touche  aux  principaux  & plus  grands 
poinds , eftant  l’erreur  ès  chofes,  ôc  non  pas  es 
paroles , ny  en  la  cilTure  des  ptopolïtions , ou  en 
l’ufage  des  termes. 

XXXVI.  Mais  fi  c’eft  cela  qui  trouble  Sc 
renverfe  la  vie  humaine  , qui  font  ceux  qui  . 
pechent  & faillent  plus  au  langage  que  vous  , 
attendu  que  vous  dittes  que  les  propofitions  font 
la  feule  fubftance  de  l’oraifon , & abolifiez  tota- 
lement l’eftte  des  fimples  di(flions , 6c  làil^ns 
feulement  ce  qui  efi  par  compofition , vous  allez 
ce  pendant  les  chofes  panicuUerement  entre  deux 
lignifiées,  par  lefquelles  fe  font  les  apprentifiages, 
les  enfeignements , les  anticipations , les  intel- 
ligences, les  inclinations  & les  confentements , 
ôc  tenez  qu’elles  ne  font  du  tout  point  ? 

XXXVII.  Mais  ce  pendant  le  dire  de  Siilpon 
eft  tel , Si  nous  affermons  le  courir  du  cheval , 
il  dit , que  ce  n’efl  pas  tout  un  ce  qui  efl  affermé , 
que  ce  dont  il  efl  affermé , ains  que  la  définition 
eflèntielle  de  l’Homme  efl  autre  que  celle  du  Bon, 
ôc  derechef  que  l’Eflre  cheval  efl  autre  chofe  quo 
l’Ellre  courant  : car  fi  Ion  nous  demande  la  dé- 
finition de  l’un  ôc  de  l’autre  , nous  n’en  rendons 

V 

pas  une  mefme  pour  les  deux , Sc  pourtant  que 
ceux  là  faillent  qui  afferment  l’un  de  l’autre  : 
Car  fi  c’efloit  tout  un , Homme  & Bon , Ôc  Cheval 
& Courir , commenc  efl  ce  que  le  Bon  s’afferme 

Tome  XX,  M 


ïyi  CONTRE  COLOTES.' 
êc  d’une  viande , & d’une  drogue , & le  Court? 
iêmblablement , d’un  lyon  & d’un  chien  ? Et  fi 
c’eft  autre  chofe , adonc  nous  ne  difons  pas  bien  ,* 
Bon  Homme,  & Cheval  Court.  Si  en  cela  Stilpon 
s’abufe  lourdement,  ne  laiflânt  aucune  Haifon 
' ny  complexion  de  ce  <jue  Ion  dit  eftre  en  fubjeâ  « 
ou  affermé  d'un  fubjeû  avec  le  fubjeft  mefme  , 
âins  fl  chafcun  n’eft  parfaittement  un  avec  ce 
dont  il  eft  dit , n’eftimant  pas  qu’il  s’eu  doive 
dire'&  affermer,  au  moins  comme  accident, 
s’offenfant  de  quelques  diébions,  8c  s’oppofânt 
à l’accouftumance  de  parler , pour  cela  il  ne  ren- 
verfe  pas  la^vie  huniaine  fans  defliis  deflôus^ 
*y  les  affaires  , comme  il  eft  tout  évident, 
ï XXXV III.  Colores  doncques  eftant  depeftré 
des  anciens  fe  tourne  aux  philofophes  de  foa 
temps , fans  en  nommer  pas  un  , combien  qu’il 
euft  efté  meilleur  d’arguer  auffi  bien  ces  modernes 
là  ccmme  les  anciens , par  leur  nom , ou  bien 
ny  les  uns  ny  les  autres.  Mais  luy  qui  tant  de 
fois  a paffc  Socrates , Platon  & Parmenides  par 
fa  plume,  monftre  évidemment  que  c’eft  par 
couardife  de  ne  s’ofer  attacher  aux  vivans  ^ 
non  par  mçdeftie  & reverence , laquelle  il  ne 
portoit  pas  à ceux  qui  eftoient  plus  excellens 
qu’eux  : & veult,  comme  je  me  doubte,  aflàillir 
les  Cyrenaïques  les  premiers , & puis  après  les 
academiques  d’Arcefilaüs  : car  ceoz-cy  eftoienc 
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t:ftux  qui  doubtoient  de  toutes  chofes  > & ceux 
U mettans  les  palfions  & les  imaginations  en  eux 
mefmes , eftimoient  que  la  foy  procedente  d’i« 
celles  n eftoit  pas  fuâîfànte  pour  alTeurei  les  cho» 
fes,  mais  comme  en  un  lîege  de  ville  aban* 
donnans  ce  qui  eft  au  dehors,  ils  fe  font  enfermer 
dedans  les  pallîons , mettans , Il  femble  : ôc 
n’alTeurans  pas  du  dehors , 11  eft.  Et  pourtant  die 
Colores , qu’ils  ne  peuvent  vivre  ny  ufer  des 
chofes.  Et  pub  en  fe  farçant,  « Ceux-cy  (dit-il) 
M nient  que  l’homme , le  cheval , le  mur , foient  : 
n mais  qu’eux  deviennent  mur  , deviennent 
» cheval , deviennent  homme  , abufant  en  pre« 
n mier  lieu  malicieufëment  des  termes , comme 
» font  ordinairement  les  calomniateurs,  car  ils 
m font  couftumiers  de  ce  faire  ». 

> XXXIX.  Mab  il  falloit  prendre  le  faiâ;  ainfi 
comme  eux  l’enfeignent  : car  ils  difent  que  de- 
venu doulx,  devenir  amer,  devenir  lumineux 
ou  tenebreux , fe  ' Elit  quand  chafque  chofe  a 
l’elfeâ  de  ces  pallîons  là  en  foy , fans  en  eftre 
didraic  : mais  fi  le  miel  eft  doulx , l’olivier  amer^ 
la  grefie  froide,  le  vin  chaud,  Sc  l’ab  de  la 
nuiâ  tenebreux , il  y a plufieurs  animaulx , plu- 
fieurs  chofes  & plufieurs  hommes  qui  tefinoi- 
gnent  le  contraire  , les  uns  abhorrilTans  le  miel , 
Sc  les  autres  mangeans  les  branches  de  l’olivier , 
ks  autres  efiaats  IvuHez  pas  la  grefle,  & refiroidi^ 
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par  le  vin,  & ne  pouvans  regarder  le  foleil , St 
voians  bien  la  nuiét.  Parquoy  l’opinion  fe  con- 
tenant en  ces  pallions  fe  conferve  fans  faillir,  mais 
quand  elle  fort  dehors , en  jugeant  & prononçant 
des  chofes  extérieures , elle  fe  trouble  bien  fou- 
vent  elle  meltne  , Sc  combat  contre  d’autres , 
qui  de  mefmes  objets  prennent  de  contraires 
pallions,  & de  dilFerentes  imaginations. 

XL.  Et  Colotes  relTemble  proprement  aux 
jeunes  enfans,  qui  ne  font  que  commancer  à 
apprendre  les  lettres  : car  eftants  accouftumez  de 
nommer  les  lettres  gravées  dedans  des  tablettes 
de  bois  , quand  ils  les  voient  efcrites  ailleurs  | 
ils  doubtent  alors  & fe  troublent  : aulli  luy , les 
propos  qu’il  loue  & approuve  ès  efcrits  d’Epicu- 
rus,  il  ne  les  entend  ny  ne  les  tecognoift  points 
quand  ils  font  dits  par  d’autres  : car  ceux  qui 
difent  que  le  fentiment  eft  véritablement  informé 
Se  moulé  quand  il  fe  prefente  à nous  une  image 
tonde , & une  autre  rompue,  & neantmoins  ne 
permettans  pas  que  Ion  prononce  que  la  roue 
eft  ronde,  & la  rame  rompue,  ils  confirmenc 
que  les  pallions  font  les  imaginations,  mais  ils 
ne  veulent  pas  advouer  & confellèr  que  le  dehors 
ibit  ainli.  Mais  comme  ceux  lâ  ne  difent  pas 
qu’ils  Ibienr  cheval , ny  mur , mais  bien  qu’ils 
foient  emprainrs  d’image  de  cheval  & de  mur  : 
auin  eft  il  necellîiire  de  dire  que  la  veuc  s’irn^  ' 
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J>nme  figure  ronde  Sc  triangle  à trois  differents 
codez  , mais  non  pas  que  la  tout  foit  neceflài- 
rement  ronde  ny  triangle  à differents  codez 
par  ce  que  l’image  dont  la  veuc  ed  imprimée 
ed  rompue , & la  rame  dont  procédé  l’image 
n’ed  pas  rompue.  Puis  donc  qu’il  y a différence 
de  la  padion , avec  le  fubjeél  de  dehors , ou  il 
fault  que  la  foy  demeure  en  la  padion , ou  bien 
que  l’edre  qui  ed  affermé  par  l’apparoidre  foie 
argué  & convaincu  de  faulfeté.  Et  ce  qu’ils  crient 
& qu’ils  fe  courroucent  touchant  le  fentiment , 
ils  difent  que  le  dehors  n’ed  point  chaud , mais 
que  la  padion  du  fentiment  ed  telle  : n’ed-ce 
pas  tout  un  que  ce  qui  fe  dit  touchant  le  goud, 
qu’il  ne  dit  pas  que  le  dehors  foit  doux,  mais 
que  c’ed  quelque  padion  & quelque  mouvement 
en  iceluy  fentiment  ? Et  celuy  qui  dit  qu’il  a 
pris  apprehenfîon  de  forme  humaine  , mais  que 
s’il  ed  homme 'il  ne  le  fent  pas , dont  a il  pris 
occafion  de  dire  cela  ? N’a  ce  pas  edé  de  ceux 
qui  difent , qu’ils  prennent  une  imagination  & 
apprehenfîon  de  figure  & forme  ronde , mais  s’il 
ed  courbe  ne  rond , que  la  veuc  ne  l’afferme 
pas.  Ouy  bien  , dit  quelqu’un , mais  moy  appro- 
chant de  la  tour,  ou  bien  touchant  la  rame,  pro- 
nonceray  & affermeray  que  l’une  ed  droitte , Sc 
l’autre  a plufieurs  angles  & plufîeurs  faces  : mais 
luy  quand  il  fera  près  ^ confefTeia  qu’il  luy  Sem- 
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ble  & qu’il  luy  Apparoift  ainfi , & rien  plus.  Oüy 
certainement  plus  que  ceftui-cy,  voyant  & gar-i 
dant  que  toute  fantaifîe  Sc  imagination  eft  fem> 
blablement  digne  de  foy  pour  foy  mefme  , & 
pour  autruy  nulle , ains  qu’elles  font  toutes  en 
égalé  condition.  Et  ton  opinion  s’en  va  à vau-> 
l’eau , qu’elles  foient  toutes  véritables , & qu’il 
n’y  en  ait  pas  une  faulfe  ny  incroyable  : fi  tu  eftimes 
qu’il  faille  que  celles  cy  prononcent  de  ce  qui 
efi  dehors»  & qu’à  celle  là  loingtaine  tu  ne  croies 
rien  d’avantage  que  ce  qu’elles  feuffrenr.  Car  fi 
elles  font  en  pareille  condition,  quand  elles  font 
de  près  & quand  elles  font  de  loing  pour  eftre 
creucs , il  efi  jufte  , ou  que  à toutes , ou  que 
non  à ceftes-<y , ne  fuive  le  jugement  affirmatif 
de  l’efire  : mais  s’il  y a différence  de  paffion 
entre  ceux  qui  font  près , & ceux  qui  font  loing  , 
il  eft  doncques  faux  qu’il  n’y  ait  ny  apprehen- 
fion  ny  fentiment  qui  foit  plus  exprès  & plus 
évident  l’un  que  l’autre , comme  celles  qu’il  ap- 
pelle atteftarions  , lefquelles  ne  font  rien  de  plus 
quant  au  fentiment,  mais  ouy  bien  quant  à l’opi- 
nion , tellement  que  fuivant  icelles  , ils  veulent 
que  Ion  afferme  & prononce  des,  chofes  exte- 
lieures , attribuants  le  jugement  de  l’eftre  à l’opi- 
nion, & au  fentiment  la  paillon  qui  apparoift, 
& tranfportent  le  jugement  de  ce  qui  efi  totale- 
ment vray , à ce  qui  efchappe  bien  fouvent.  Tou- 
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lefois  il  n’eft  ji  befoing  de  dire  maintenant 
combien  il  y a de  confufion  & de  contradiction 
en  cela. 

, XLI.  Mais  il  femble  que  la  réputation  d’Ât- 
celllaüs  fafche  bien  fort  Epicurus  qui  fut  entre 
cous  les  philofophes  le  mieulx  aimé  & le  plus 
eftimé^de  ce  temps  lâ.  Car  ne  difant  rien  du 
lien  ny  de  fon  invention  > il  dit  qu’il  imprimoit 
aux  hommes  ignorants , opinion  & eftime  qu’il 
fuft  bien  fçavant  & fort  lettré.  Mais  tant  s’en 
falloit  qu’Ârcefilaiis  aimaft  la  réputation  d’eftre 
remueur  de  nouvelles  opinions  » ne  qu’il  s’attri- 
buaft  celles  des  anciens , qu’il  reprenoit  6c  tan* 
foit  les  fophiftes  de  fon  temps , de  ce  qu’ils 
attribuoient  à Socrates , à Platon , i Parmenides 
& à Heraclitus , les  opinions  ôc  doClrines  de  la 
rétention  & de  l’incomprehenllbilité , qui  n’en 
pouvoient  mais,  & n’edoient  que  pour  en  teferer 
la  probation  & confirmation  i tels  illuAres  per- 
fonnages.  Or  quant  à cela  je  rends  grâces  â Colores 
& à tous  ceux  qui  difent  & afferment , que  la 
doéfrine  academique  a efté  introduite  par  Ar- 
cefilaiis  : mais  quant  à la  rétention  6c  confen- 
tement  & doute  de  toutes  chofes , ny  ceulx  qui 
s’en  Ibnt  beaucoup  travaillez , & qui  fe  font 
tendus  à en  compofer  de  gros  livres , & grands 
traitiez , ne  l’ont  jamais  peu  remuer  , ains  ame- 
nans  à la  fin  de  la  doébrine  des  ftoiques , comme 
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la  fée Gorgonne  pour  faire  peur  aux  gens,  la  ccflÎH 
lion  de  toutes  avions  , ils  s’en  font  lalTez,  après 
qu’ils  ont  veu  que  combien  qu’ils  remuaflènt  & 
eflayaflent  toutes  chofes,  l’inftinft  ou  l’appetition 
ne  leur  obeiflbit  point  pour  faire  un  confentemenr, 
ny  ne  recevoir  point  le  fentiment  pour  origine  & 
principe  de  la  propenlîon , ains  fe  prefentoif  d’elle 
mefme  aux  aéHons  , n’aiant  point  de  befoing  de 
s’adjoindre  à rien,  mais  le  combat  & la  difpute  eft 
légitimé  & jufte  alencontre  de  tels  adverfaires. 

' Ec  tout  autant , comme  tu  leur  diras , 

Te  replicquer  de  mefme  tu  orras. 

Car  de  parler  i Colores  de  ' l’inftindl:  ou  ap- 
petition,  & du  confentemenr,  c’eft  autant  com- 
me , fonner'de  la  lyre  â un  afne.  ^ 

''‘XLII.  Mais  on  dit  à ceux 'qui  le  peuvent 
confuivre  & entendre  qu’il  y a en  noftre  ame 
trois  fortes  de  mouvements , l’imaginative , l’ap- 
petitive  & la  confentantc  ; quant  d l’imagina- 
tive ou  apprehenfion , on  ne  la  fçauroit  ofter 
quand  bien  on  le  voudroit  i parce  qu’il  eft  force 
que  quand  on  approche  des  chofes , on  foit  in- 
formé & moulé,  en  maniéré  de  dire,  par  icelles, 
& que  Ion  reçoive  imprelEon  d’icelles.  L’appeti- 
tive  efmeut  aâivemenc  l’homme  à ce  qui  eft 
propre  & convenable  d fa  nature , ne  plus  ne 
moins  que  quand  çn  la  ratiocinarive  il  fe  fait 

» lli»d.  XX,  i{0. 
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fine  propenHon  Sc  inclination.  Or  ceux  qui  fe 
retiennent  & doubtent  de  toutes  chofes , n’oftenc 
point  cela , ains  fe  fervent  de  l’appetition  ou  inf- 
tindt  naturellement  conduifant  chafcun  à ce  qui 
luy  cft  propre.  Qu’eft-ce  doncques  qu’ils  fuient  ? 
C’eft  l’opiner,  applicquer  & prefter  fon  confen- 
tement , en  quoy  feul  eft  la  menfonge , & la 
tromperie , qui  eft  un  ceder  par  imbécillité  à ce 
qui  apparoift , 6c  qui  n’a  aucune  vraye  utilité. 
Car  l’adtion  a befoing  de  deux  chofes , de  l’ap- 
prehendon  ou  imagination  de  fon  propre  , 6c  de 
l’inftindt  6c  apperition  poulfant  à fon  propre, 
dont  ny  l’un  ny  l’autre  ne  répugné  à la  rétention  : 
car  ce  difcours  nous  retire  de  l’opinion , & non 
pas  de  l’appetition  ny  de  l’imagination.  Quand 
doncques  le  deleâable  nous  femble  nodre  pro- 
pre , il  n’eft  point  de  befoing  d’opinion  pour 
tious  mouvoir  6c  tendre  à luy  , ains  fe  prefente 
incontinent  l’appetition  qui  n’eft  autre  chofe  que 
le  mouvement  6c  allure  de  l’ame  : & pourtant 
qu’il  eft  force  d’avoir  fentiment  de  ces  chofes 
\ï  y 6c  d’eftre  de  chair  & de  fang , aufli  fem- 
blera  la  volupté  eftre  le  bien.  Parquoy  aulfi  le 
femblera  elle  eftre  à celuy  qui  defend  la  réten- 
tion, parce  qu’il  eft  participant  du  fentiment, 
& eft  de  chair  6c  d’os , 6c  depuis  qu’il  a pris 
imagination  du  bien,  il  l’appete,  & fait  toutes 
jchofes,  à fin  qu’il  ne  luy  efchappe  point  : mais 
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autant  qu’il  luy  fera  poflible  il  hantera , & con» 
verfèra  tous  jours  avec  Ton  propre)  potilfé  & attiré 
par  contraintes  naturelles , non  pas  geometri- 
ques.  Car  ces  doulx  & gracieux  eflans-là  de  la 
chair  attrayent  aflèz  Sc  fans  maiftre  , comme  ils 
n’oublient  pas  à dire  eulx,  Sc  convient  celuy 
mefme  qui  nie  & fait  femblant  de  n’eftre  point 
plié  ny  amolly  pat  iceulx. 

XLIII.  Mais  tu  me  demandes,  pourquoy  c’eft 
que  le  retenu , Sc  doutant , ne  s’en  va  courant 
amont  une  montaigne  , Sc  non  pas  aux  euuves  » 
Ce  pourquoy  ne  .donne  il  de  la  telle  contre  la 
muraille,  Sc  non  droit  à la  porte , quand  il  veult 
Ibrtir  pour  aller  fur  la  place  ? Me  demandes  tu 
cela  toy  qui  tiens  que  les  fentimeits  font  infal> 
libleS)  Sc  les  apprehenlions  de  l’imaginative  cer> 
laines  & véritables  ? C’eft  par  ce  que  l’eftuve 
Iny  apparoift  , Sc  non  pas  la  montaigne  y Sc  U 
porte , non  pas  la  muraille , Sc  ainli  de  chafeune 
des  autres  chofes.  Car  le  propos  de  la  rétention 
ne  fubvertit  pas  le  fentiment , ny  ne  luy  apporte 
pas  d’eftranges  pallions  & mouvements  qui  luy 
troublent  l’imaginative,  ains  ofte  & fubvertit 
feulement  les  opinions , fe  fervanc  au  demeurant 
des  autres  chofes , félon  leur  narurel.  Mais  il  eft 
impoftible  de  ne  confentir  point  aux  évidences  : 
car  nier  ce  que  Ion  croit  eft  plus  hors  de  raifon  j 
que  ne  nier  ny  n’affermer  rien. 
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XLIV.  Qui  font  doncques  ceulx  qui  nient  ce 
qu’ils  croient , & qui  conabattent  contre  les  évi- 
dences ? Ceux  qui  oftent  Sc  tolliflent  la  divina- 
tion , Sc  qui  difent  qu’il  n’y  a point  de  gouver- 
nement de  providence  divine  > ny  que  le  foleil 
n’eft  point  animé  ny  la  lune , aufquels  tous  hommes 
facrifient,  les  honorent  & adorent.  Mais  vous 
ne  toUi/Tez  vous  pas  ce  qui  femble  Sc  qui  pa- 
loift  â tout  le  monde , que  les  enfans  foient 
contenus  dedans  les  parents,  8c  qu’entre  douleur 
Sc  volupté  il  n’y  ait  rien  de  moien?  Ne  l’afferme* 
vous  pas  contre  ce  que  tous  hommes  expérimen- 
tent , difans  que  s’esjouir  eft  ne  fe  douloir  point, 
Sc  fouffrir  ne  faire  point  ? Mais  à fin  que  je  laiflê 
tout  le  demoorant,  quelle  chofe  eft  plus  évi- 
dente ny  plus  creuë  de  tout  le  monde , que  ce 
que  les  malades  de  melancholie , & qui  ont  le 
cerveau  troublé  Sc  le  fens  tranfporté,  penfenc 
voir  Sc  ouir  chofes  qu’ils  n’oient  ny  ne  voient , 
quand  l’entendement  vient  à eftre  ainfi  altéré  Sc 
ttanfporté?  Comme  de  celuy  qui  dit , 

Femmes  aiants  des  habits  noirs  me  dardent 
Contre  les  yeux  brandons  de  feu  , qui  m’ardenc 
Tout  le  vifâge  elpouvantablement. 

Et, 

Entre  Tes  bras  elle  foufUent  ma  merc. 

£c  beaucoup  d’autres  illuAons  encore  plus  eftran* 
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ges  & tragiques , refemblans  aux  monftres  & pro- 
diges que  defcrit  Empedocles , donc  ils  Te  rient 
ic  fe  tnocquent , jambes  torfes , tefte'de  belier , 
corps  de  bœuf,  & devant  d’homme,  & toute 
autre  forte  de  figure  monftrueufe  & de  nature 
eftrange  meflée  enfemble , prife  des  illufions  de 
fonges , & du  tranfport  d’efprits  efgarez  : ils  di- 
fent  qu’il  n’y  a rien  de  tout  cela  qui  foit  efga- 
rement  ou  erreur  de  veuc  , ny  menfonge  , ains 
que  ce  font  toutes  vrayes  imaginations  de  corps 
& de  figures  qui  viennent  de  l’air  circonftant  & 
environnant.  Et  puis  qu’eft  il  plus  impofiible  de 
doubter  en  la  nature , s’il  eft  polfible  de  croire 
telles  refveries  ? Car  ce  que  jamais  faifeur  de 
mafques , ny  potier  de  terre , ou  mouleur  de 
figures  eftranges , ny  peintre  habile  n’oza  joindre 
enfemble  pour  abufer  les  regardans , ou  leur  don- 
ner du  palTe-temps  : ceux-cy  fuppdfans  à certes 
que  telles  chofes  fubfiftent  à bon  efcient , & qui 
plus  eft  atfermans  que  toute  fermeté  de  creance  , 
toute  certimde  de  jugement  & de  vérité  s’en  va 
perifTant , fi  celles  chofes  ne  fubfiftent , ce  font 
ceux  qui  jettent  toutes  chofes  en  obfcurité  in- 
certaine, qui  oftent  l’apparence  de  toutes  chofes, 
& qui  induifent  aux  jugemens  des  frayeurs , aux 
actions  des  foupçons , fi  les  ordinaires  apprehen- 
fions , & qui  nous  font  tousjours  prefies  à la 
main , font  portées  en  mefme  imaginative  avec 
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mefme  feureté  & certitude  de  creance  que  ces 
illuHons  là  énormes,  eftranges,  & extravagantes  : 
car  l’egalité  qu’ils  fuppofent  en  toutes , ofte  plus 
toft  la  foy  aux  ordinaires , qu’elle  ne  la  donne 
aux  eftranges  Sc  extravagantes.  C’eft  pourquojr 
nous  cognoiftbns  beaucoup  de  philofophes  qui 
confefleroient  plus  toft , & plus  volontiers , que 
nulle  imagination  n’eft  véritable , que  routes  le 
foient , & qui  plus  toft  refuferoient  à croire  tous 
hommes  qu’ils  n’auroient  pas  hantez , toutes 
chofes  qu’ils  n’auroient  pas  expérimentées , & 
généralement  tous  propos  qu’ils  n’auroient  pas 
ouys , que  de  fe  petfuader  qu’une  feule  de  ces 
telles  imaginations  & illufions  là  qu’ont  les  fu- 
rieux enragez , ou  les  fanatiques  poftedez  de 
fureur  divine , ou  que  ceulx  qui  refvent  en  dor- 
mant prennent. 

XLV.  Puis  donc  qu’il  y a des  imaginations 
que  Ion  peult  ofter , ôc  d’autres  non , on  peulc 
doncques  fe  retenir  & doubter  des  chofes,  (î 
elles  font  ou  non , quand  il  n’y  auroit  autre  caufe , 
que  celle  difcordance-là  qui  eft  fufSfante  pour 
faire  foupçonner  (î  les  chofes  font  ou  non , & 
ainll  rien  d’alTeuté  ny  de  certain,  ains  une  in- 
certitude Sc  perturbation  grande.  Car  quant  à 
l’inlinicé  des  mondes , à la  nature  des  atomes  , 
aux  diverfttez  & différences  des  tories  & de- 
clinatioiu,  encore  qu’elles  troublent  Sc  empef* 
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chêne  beaucoup  de  gens , y a il  au  moins  cefte 
confolaiion  » qu’eû  cela  il  n’y  a rien  qui  foie  près 
de  nous  » & que  toutes  ces  queftions  là  font 
oultre  & par  de  là  les  fentiments.  Mais  celle 
delHance , celle  perturbation  , celle  ignorance  • 
touchant  les  chofes  fenlibles,  ôc  les  imaginations, 
à feavoir  li  elles  font  faulfes  ou  vrayes  , quelle 
opinion  ell-ce  qu’elles  n’esbranlent , quel  con> 
fentement , Sc  quel  jugement  ell-ce  qu’elles  ne 
mettent  fans  dellus  dellbubs  ? Car  h des  hom- 
mes , n’ellans  point  yvres , ny  enlbrcelez , nj 
hors  du  fens , ains  fobres,  fains  d’entendement , & 
faifans  profellion  d’eferire  de  la  vérité , des  réglés 
& inftruments  de  bien  juger  , ès  plus  évidentes 
pallions  6c  mouvements  du  fentiment  pofent  6c 
mettent  pour  vray  ce  qui  ne  fublllle  point , ou 
pour  faulx  ce  qui  fublifte  : il  ne'fe  fault  pas 
efmerveiller  ny  meferoire,  s’ils  ne  font  aucun 
jugement  des  imaginations  qui  apparoilTent,  mais 
plus  toll  s’ils  en  ont  contraires  jugements.  Car 
il  ell  moins  efmerveillable  ne  pofer  ny  l’un  ny 
l’autre,  ains  fe  retenir  entre  chofes  oppolites, 
que  non  pas  affermer  chofes  répugnantes  & con- 
traires. Car  celuy  qui  n’affèrme  ny  ne  nie , ains 
fe  tient  quoy,  répugné  moins  à celuy  qui  afferme 
& qui  pofe  une  opinion , que  celuy  qui  la  nie^ 
& moins  à celuy  qui  nie , qu’à  celuy  qui  afferme. 
Et  s’il  ell  pollible  de  doublet  de  cela , aulfi  n’eft 
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il  pas  impoffible  des  autres , au  moins  félon  vous, 
qui  eftimez  qu’il  n’7  ait  rien  qui  foit  de  diffé- 
rence encte  fendment  & fentiment , imagination 
& imagination.  Ce  n’eft  doncques  pas  une  fable 
ny  un  esbat  de  jeunes  gens  téméraires  qui  ont 
envie  de  babiller  & de  caufer  , comme  dit  Co- 
lores , que  le  propos  de  la  rétention  : ains  eft 
une  habitude  & dif{x>fîtion  certaine  d’hommes 
qui  fe  veulent  garder  de  mefprendre  ny  de  tom* 
ber,’ de  qui  n’abandonnent  ny  ne  jettent  pas  à 
la  voice  leur  jugement  â l’appedt  des  fentiments 
fi  décriez  & fi  ambigus , de  ne  fe  laifTent  pas 
décevoir  avec  ceulx  qui  riennenr  que  les  chofes 
apparentes  ont  la  foy,  de  doivent  eftre  creuës 
comme  certaines , voians  ime  fi  grande  obfcurité 
Sc  û grande  incenitude  ès  imaginations  de  chofes 
apparentes , mais  bien  eft-ce  une  fable  que  l’in- 
finité que  vous  mettez , de  les  images  que  vous 
refvez  : de  imprime  bien  une  témérité  de  babil 
affetté  aux  jeunes  gens  celuy  qui  efetit  de  Py- 
chocles , lequel  n’avoit  pas  encore  dixhoit  ans  , 
qu’il  n’y  avoir  pas  en  toute  la  Grece  une  meil- 
leure ny  plus  excellente  nature  , de  qu’il  expri- 
moit  fes  conceptions  monflrueufement  bien.  Ec 
fi  fait , comme  les  femmes  celuy , qui  prie  que 
ces  excefEves  louanges  qu’il  donne  à ce  jeune 
adolefcent  ne  luy  tournent  point  â haine  ny  i 
envie. 
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XLVI.  Mais  bien  font  fophiftes  & hommes 
vains  ceux,  qui  contre  les  grands  & excellents 
perfonnages  efcrivent  li  impudemment  & fi  fu- 
perbement.  Et  toutefois  Platon , Ariftote , Theo- 
phrafte  & Democrite  , ont  bien  contredit  à ceux 
qui  ont  efcrit  devant  eulx,  mais  il  n’y  eut  jamais 
homme  qui  ofaft  compofer  un  livre  alencontre 
de  tous  enfemble  avec  une  telle  infcription  que 
celuy  là. 

XLVII.  Et  puis , comme  ceux  qui  ont  oflènfé 
les  dieux,  (à  la  fin  de  fon  livre) , confeflant  fes 
faultes  , il  dit , que  ceux  qui  ont  eftably  les  loix 
ôc  ordonnances , qui  ont  inftitué  les  royaultez 
& les  gouvernements  des  villes  & citez , ont 
mis  la  vie  humaine  en  grand  repos  & grande 
feureté , & l’ont  délivrée  de  grands  troubles  , 
& que  fi  Ion  oftoit  cela , nous  vivrions  une  vie 
de  beftes  fauvages , & que  l’un  mangeroit  l’au- 
- tre , le  premier  qu’il  rencontreroit , car  ce  font 
les  propres  mots , dont  il  a ufé , mais  injufie> 
ment  & non  véritablement.  Car  qui  ofteroit  les 
loix , & laifièroit  les  doctrines  & livres  de  So- 
crates , de  Platon , & d’Heraclitus , il  s’en  fau- 
droit  beaucoup  que  nous  ne  mangeiffions  les  uns 
les  autres , & ne  vefcuflions  une  vie  fauvage  : 
car  nous  craindrions  les  chofes  deshonnelles , 8c 
honorerions  pour  l’honnefteté,  feulement  la  juf- 
tice,  les  dieux,  les  fupeiieurs  & magiftcats,  cioians 
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que  nous  avons  des  efprits  Sc  dæmons  qui  (ont 
gardiens  & furintendans  de  la  vie  humaine , Sc 
n’efHmans  pas  que  tout  l’or  qui  eft  delTus,  ny 
dedans  la  terre , fojt  à contrepefer  à la  vertu  , 
& faifans  volontiers  pour  la  raifop  , ce  que  nous 
faifons  maintenant  à force  , par.  crainte  de  la 
loy.  Quand  doncques  deviendra  noftre  vie  fau- 
vage  Sc  bediale  ? Ce  fera  quand  les  loix  feront 
oftees , que  Ion  lailTera  les  livres  Sc  do(fh:ines 
qui  incitent  les  hommes  à la  volupté , Sc  que 
Ion  croira  que  le  monde  ne  loit  point  regy  ny 
gouveiné  par  la  providence  divine,  Sc  que  Ion 
|ugera  fages  ceulx  qui  cracheront  contre  l’hon- 
neftetc  mefme  , s’elle  n’eft  conjoinde  avec  vo- 
lupté, Sc  qui  fe  mocquent  de  tels  propos  Sc  de 
telles  fentences , 

Par  tout  s’eftend  l’ccil  divin  de  juhice. 

Et  ceft  autre, 

i 

Dieu  tousjours  eft  près  de  nous , qui  tout  voit. 

Et  celle  autre  notable  fentence  , « Dieu  ( ainlî 
» que  dit  le  mot  ancien  ) tenant  le  commen- 
>j  cernent , le  milieu , Sc  la  fin  du  monde  , fe 
» promene  par  la  nature,  faifant  une  ligne  droitee, 
« Sc  après  luy  marche  la  juftice  vengerelTedece  qui 
»>  a efté  commis  ou  forfaid contre  la  loy  divine  >» 

* Ce  font  les  parolrs  de  Kacuu  au  des  ioiz.  Amyot. 
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Car  ceulx  qui  mefprlfent  ces  enfeignements  là, 
Sc  qui  efHmencque  le  fouverain  bien  de  l’homme 
confîde  au  ventre,  & aux  autres  endroits  par 
où  Ion  jouift  de  la  volupté,  ce  font  ceux  là  qui 
ont  befoing  de  loy  , de  crainte , de  fouet , d’un 
roy , & d’un  prince  & magiftrat  qui  ait  la  juf- 
tice  en  la  main  , à fin  qu’ils  ne  devoyent  leurs 
voifins  par  leur  gloutonnie  , fe  confians  en  leur 
impiété  de  ne  craindre  point  les  dieux.  Car  c’eft 
la  vie  des  belles  fauvages , par  ce  que  les  belles 
ne  fçavent  rien  de  meilleur  ny  de  plus  honnelle 
que  la  volupté,  ne  cognoillènt  point  la  jullice 
des  dieux,  ny  ne  reverent  point  ta  beauté  de 
la  vertu  : ains  fi  la  nature  a mis  en  elles  quel- 
que poinél  de  hardiellè , de  rufe , d’efficace  , elles 
en  ufent  à allbuvir  leurs  voluptez  Sc  accomplir 
leur  cupidité.  Et  pourtant  ell  ellimé  par  eulx  un 
grand  fage  homme  Metrodorus , quand  il  dit  : 
« Toutes  les  belles  , fubtiles  6c  ingenieufes  in- 
» ventions  de  l’ame  ont  ellé  trouvées  pour  le 
»•  plaifir  & la  volupté  de  la  chair,  ou  pour  l’ef- 
» perance  d’y  pouvoir  parvenir  Sc  en  Jouir  , & 
n ell  vain  & inurile  tout  aéle  qui  ne  tend  à 
*»  celle  fin.  Les  loix  ollées  , il  y a des  ongles 
» de  lions , des  dents  de  loups , des  ventres  de 
I»  bœufs  , des  cols  de  chameaux  ».  En  tels  dis- 
cours & en  telles  raifons  de  philofophie  , & à 
faulte  de  fçavoir  efcrire  ou  parler  , les  belles  ert- 
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feignent  & prefchent  telles  opinions  ' & telles 
doélrines  par  buglements  , hennifTenaents , Sc 
brayements  » & toute  leur  voix  eft  pour  leur 
ventre,  Sc  pour  la  volupté  de  leur  chair,  qui 
leur  rit  prefente , ou  qu’ils  attendent , fi  d’aven- 
ture ce  n’efi  quelque  efpece  d’animaux  qui  ai* 
ment  â cacquetter  Sc  à gazouiller. 

XLVIII.  Nul  doncques  ne  pourroit  aflez  fuf* 
fifamment  louer  ceux  qui  font  des  loix  alen- 
contre  de  ces  affeéHons-là  fi  furieufes , qui  ont 
eftably  l’eftat  Sc  gouvernement  des  villes , ont 
ordonné  les  magiftrats , & drefic  les  bons  ediébs. 
Niais  qui  font  ceux  qui  confondent  cela  , Sc 
l’abolilTent  du  tout  ? Ne  font  - ce  pas  ceux 
qui  difent  que  la  couronne  de  tranquillité  Sc 
de  vie  repofée  n’efi  point  comparable , aiiis 
vault  mieux  que  tous  les  royaumes  Sc  princi- 
pautez  du  monde  ? Ne  font-ce  pas  ceux  qui  tien- 
nent que  l’Eftre  Roy,  Sc  Regner , eft  un  faillir  le 
chemin,  Sc  s’efgarer  de  la  droitte  voye  de  félicité  ? 
& qui  eferivent  en  ces  propres  termes  , « 11 
» fault  dire  comment  on  pourra  maintenir  & 
» garder  la  fin  de  nature , Sc  comment  on  évitera 
» dès  le  commancement  d’entrer  de  gré,  & volon- 
t»  tairement  ès  offices  Sc  magiftrats  des  peuples. 
» Et  encore  ces  autres  paroles.  Il  n’eft  doncques 
>>  point  de  befoing  de  fe  tuet  le  coeur  & le  corps 
» pour  fauver  les  Grecs,  ny  pour  obtenir  d’eulz 
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j>  une  couronne  de  fagefïè,  mais  bien  boire  & 
» manger , Timocrates , fans  faire  dommage , 
9>  ains  donnant  plaiHr  à la  chair  ». 

XLIX.  Et  toutefois’ le  premier  article  de  l’efta- 
blillement  des  loix,  de  de  la  police  que  Colores 
loue  tant , & le  plus  important , c’eft  la  creance 
& perfuafîon  des  dieux , pïr  le  moien  de  laquelle 
Lycurgus  fandifia  jadis  les  Lacedæmoniens,  Numa 
les  Romains,  Ion  les  Athéniens,  & Deucalion 
tous  les  Grecs  univerfellement , en  les  rendant 
dévots  & affeélionnez  envers  les  dieux,  en  prières, 
ferments , oracles  Sc  prophéties , par  le  moien 
de  la  crainte  & de  l’efperance  qu’ils  leur  im- 
primèrent, de  forte  qu’allant  par  le  monde , vous 
trouverez  des  villes  qui  ne  font  point  clofes 
de  murs , qui  n’ont  point  de  lettres,  qui  n’ont 
aucuns  roys,  voire  qui  n’ont  point  de  maifons  , 
ny  point  d’argent , ny  ne  fe  fervent  point  de 
monnoye,  qui  rie  fçavent  que  c’eft  de  théâtres 
ny  des  exercices  du  corps  : mais  vous  n’en  trou- 
verez jamais  qui  foit  fans  dieu  , qui  n’ait  point 
de  ferment  â jurer , qui  n’ufe  point  de  prières 
ny  de  facrifices , pour  obtenir  des  biens  ôc  def> 
tourner  des  maulx  , jamais  homme  n’en  veit , 
ny  n’en  verra  jamais  : ains  me  femble  que  plus 
toft  une  ville  feroit  fans  foie  , que  une  police 
ne  s’y  drefleroit  & eftabliroit  fans  aucune  reli- 
gion ou  opinion  des  dieux , Sc  fans  la  confervei 
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après  l’avoir  eue.  C’eft*ce  qui  contient  toute  focieté 
humaine,  c’eft  le  fondement  & appuy  de  toutes 
loix , lefquelles  fubvertilTent  & renverfenc  ceux 
cy , qui  ne  fappans  point  alentour  ny  fecrette- 
ment  6c  par  circuit  de  paroles  couvertes , ains 
de  primfault  ouvertement  aHàillent  la  princi? 
pale  des  opinions  de  la  religion 6c  puis  comme 
eftants  agitez  de  furies,  ils  viennent  à confeflfec 
qu’ils  ont  griefvement  péché , en  oftant  ainfi  les, 
loix,  6c  confondant  les  ordonnances  de  la  juftice 
6c  police,  â fin  qu’ils  ne  fbient  pas  dignes  de. 
pardon.  Car  faillir  en  opinion,  encore  que  ce 
ne  foit  pas  fait  de  fages  hommes , fi  eil  ce  pour. 
Je  moins  que  c’eft  fait  d’hommes. 

L.  Mais  de  vouloir  imputer  à autruy  les  erreurs 
& pechez  qu’ils  commettent  eulx  mefmes,  qui 
fe  tiendroit  de  les  appeller  par  les  noms  qu’ils 
méritent  ? Car  fi  eferivant  alencontre  d’un  An- 
tidorus  , ou  d’un  Bion  le  fophlfte U euft  fait 
mention  des  loix , de  la  police , de  l’ordre  & 
de  la  juftice , on  ne  luy  euft  point  dit,. comme 
fait  Eleétra  i fon  frere  furieux  Oreftes, 

Demeure  quoy  mifcrablc  en  ton  liift, 

enveloppant  bien  & tenant  chaudement  ta  pauvr* 
citait.  C’eft  à faite  à ceux  qui  ont  vefeu  en  gens 
d’eftat  & d’honneur , & en  bons  mefnagers , à 
reprendre,  de  cela  tels,  comme  font  ceux  qu^ 
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Coiotes  en  fon  livre  a injuriez.  Entre  lefquels 
Democritus  admonefte  par  fes  efcripts  d’ap- 
prendre la  fcience  militaire  , comme  la  plus 
grande  de  toutes,  & s’accouftumer  à fupportet 
les  travaux  d’icelle , dont  les  grands  biens  & 
grands  honneurs  viennent  aux  hommes.  Et  Par- 
menides  orna  & décora  fon  p^'s  de  très  bonnes 
loix  qu’il  y inftitua,  de  fone  que -tous  les  ans 
encore  fait  on  jurer  aux  officiers,  quand  ils  en- 
trent nouvellement  en  l’exercice  de  leurs  efbrs, 
qu’ils  obferveront  les  loix  & ordonnances  de 
Parmenides.  Et  Empedocles  meit  en  juftice , & 
feit  condamner  des  principaux  de  fa  ville  qui 
abufoient  infolentement,  & defroboient  tous  les 
deniers  publiques,  & fi  délivra  fon  païs  de  fterilitc 
& de  pefte,  aufquels  maulx  il  eftoit  au  paravant 
fubjeft,  en  faifant  boucher  & murer  des  trous 
de  montaignes,  dont  il  fottoit  un  vent  chaud 
de  midy  , qui  couroit  toute  la  campagne.  Et 
Socrates , depuis  qu’il  eut  efté  condamne  à mort , 
fes  amis  luy  donnants  moien  de  fe  fàuver,  s’il 
euft  voulu  , il  n’en  voulut  point  ufer,  pour  con- 
ferver  l’autorité  des  loix,  ains  aima  mieux  mourir 
injuftement,  que  fe  fauver  en  defobeïllant  aux 
loix  de  fon  païs  : & MelifTus  eftant  capitaine 
general  de  fa  ville  , desfeit  les  Athéniens  en 
une  battaille  navale.  Et  Platon  a bien  laiffê  par 
efeript  de  beaux  difeours  touchant  les  loix , le 
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gouvernement  & la  police  : mais  il  en  imprima 
encore  de  plus  beaux  ès  cœurs  & erprits  de  fes 
difciples  & familiers  , qui  furent  caufe  que  Dion 
délivra  la  Sicile  de  la  tyrannie  de  Dionylîus , 
& Python  délivra  la  Thrace  avec  Heraclides,  qui 
cuerent  le  toy  Cotys  : Chabrias  &c  Phocion  , deux 
grands  capitaines  des  Athéniens , font  fortis  de 
l’academie , efchole  de  Platon  : là  où  Epicurus 
envoya  jufques  en  Afie  tanfer  Timocrates,  & 
le  retirer  de  la  court , pour  ce  qu’il  s’eftoit  cour- 
roucé à Metrodorus  eftant  fon  frere , &c  cela 
eft  efcrir  dedans  leurs  livres.  Et  Platon  envoya 
de  fes  difciples  & familiers  Ariftonymus  aux 
Arcadiens , pour  ordonner  leur  republique  : ic 
Phormion  aux  Eliens , Menedemus  à ceulx  de 
Pyrrha , Eudoxus  aux  Gnidiens , & Ariflote  à 
ceulx  de  Stagira,  qui  tous  eftanrs  fes  difciples 
efcrivirent  & eftablirent  des  loix  : & Alexandre 
le  grand  demanda  à Xenocrates  des  réglés  & 
préceptes  pour  bien  regner.  Et  celuy  qui  fut 
envoyé  devers  Alexandre  par  les  peuples  Grecs 
habitans  en  Afie , & qui  l’enflamma  & l’efguil- 
lonna  le  plus  à ambraflèr  & entreprendre  la 
guerre  contre  le  roy  barbare  de  Perfe,  ce  fut 
Delius  Ephefius , qui  eftoit  l’un  des  familiers 
de  Platon  ; & Zenon  le  familier  de  Parmenides 
entreprit  de  tuer  le  tyran  Demylus  , & aiant 
failly  à fon  entreprife  , mainteint  la  dodrine  de 
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Parmenides,  comme  un  or  fin,  fans  tare,  ef-> 
pure  par  le  feu  , monftrant  par  effedt  qu’il  n’y 
a rien  qui  foit  efpouventable  à l’homme  magna- 
nime , finon  le  deshonneur , & qu’il  n’y  a que 
les  enfans  & les  femmes , ou  bien  les  hommes 
qui  ont  cœur  de  femmes,  qui  craignent  la  dou- 
leur : car  tronçonnant  luy  mefme  fa  langue  avec 
les  dents , il  la  cracha  au  vifage  du  tyran. 

- LI.  Mais  de  l’efchole  & de  la  doctrine  d’Epi- 
curus , je  ne  demanderay  pas  qui  foit  fony  pour 
tuer  un  tyran,  quel  vaillant  homme  ait  fait  de 
grandes  apertifes  * d’armes , quel  legiflateur,  quel 
magifirac,  quel  confeiller  du  roy,  ou  gouverneur 
de  peuple , qui  foit  mort,  ou  qui  ait  elle  tormenté 
pour  foufienir  le  droiéf  & la  j ullice  : mais  feulement 
quel  de  tous  ces  fages  icy  a jamais  fait  un  voiage 
par  mer,  pour  le  bietr  & fetvice  de  fon  pais, 
qui  a efté  en  ambalTade , qui  a defpendu  quel- 
que argent , ou  qui  a efcrir  aucun  beau  faict 
de  gouvernement  que  vous  aiez  oncque  fait. 
Et  toutefois  pource  que  Merrodorus  defcendit 
un  jour  depuis  la  ville  jufques  au  port  de  Pyrée , 
& feit  environ  quatre  ou  cinq  lieues  * pour  aller 
fecoutir  un  Mithres  Syrien , des  gens  du  roy  de 
Perfe,  qui  avoir  efté  pris  & arrefté  prifonnier,  il 

• Science , habileté , ffavoir,  I une  belle  a^ertife  , une  bcî.'e 
Ce  Tieui  mot  fe  dit  ironiiiur.  j dée. 
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l’efcrivit  à tout  le  monde  : & magnifie  & exalte  Epi- 
curus  ce  voyage  là  en  plufieuts  miffives.  Qu’eiif- 
fent  ils  doncques  fait  au  pris , s’ils  eulTent  fait 
un  tel  adte  qu’Ariftote,  qui  feit  reftaurer  & tebaftir 
la  ville  de  fa  nailTance  Scagita , qui  avoir  elle 
deftruitte  par  le  roy  Philippus , ou  comme  Theô- 
phraftus  qui  par  deux  fois  délivra  fa  ville  oc- 
cupée par  des  tyrans?  Le  Nil  euft  pluftoft  cefle 
de  porter  l’herbe  du  papier , qu’eulx  fe  fuflent 
lalTez  d’eferire  de  leurs  beaux  faids.  Et  n’eft- 
ce.  pas  chofe  indigne  que  de  tant  de  fedes  de 
philofophes  qui  ont  efté , eulx  feuls  jouiflent 
des  biens  qui  font  ès  villes  fans  y avoir  jamais 
rien  contribué  du  leur  ? 11  n’eft  pas  les  poctes 
des  tragédies  ou  comaedies  qui  ne  s’efforcent  de 
faire  & dire  tousjours  quelque  chofe  de  bon  pour 
la  defenfe  des  loix  & de  la  police  : Mais  ceux-cy,  fi 
d’aventure  ils  en  eferivent,  ils  efcriventde  la  poli- 
ce, à fin  que  nous  ne  nous  entremettions  point  du 
gouvernement  de  la  republique  : & de  la  rhéto- 
rique , à fin  que  nous  ne  facions  ade  quelcon- 
que d’eloquence  ; & de  la  royauté , à fin  que 
nous  ne  fuyons  de  hanter  & converfer  autour 
des  roys  : & ne  nomment  jamais  les  grands 
, perfonnages  qui  fe  font  meflez  d’affaires,  finon 
pour  s’en  mocquer,  ou  pour  abolir  leur  gloire  , 
comme  ils  difent  d’Epaminondas , qu’il  avoir  bien 
quelque  chofe  deTron,  mais  encore  bien. mince. 
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car  ils  ufent  de  ce  propre  terme.  Au  demourant 
ils  l’appellent  cœur  de  fer  , & demandent  qu’il 
avoit  â s’aller  ainli  promenant  avec  fon  armée 
par  tout  le  Peloponefe  , & pourquoy  il  ne  fe 
tenoit  pluftofl:  quoy  en  fa  maifon  , avec  un  petit 
chappellet  en  la  telle , entendant  à faire  bonne 
chere  & à fe  bien  traitter. 

LU.  Mais  il  me  femble  que  je  ne  dois  pas 
omettre  en  ceft  endroit  , ce  que  Metrodorus 
efcrit  en  fon  livre  de  la  philofophie,  abjurant 
toute  entremife  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique , & dit  ainfi  : <«  Quelques  uns  de  ces  fages 
»»  par  abondance  de  vanité  & d’arrogance  en- 
» veloppent  tellement  l’ouvrage  d’icelle,  qu’ils 
» fe  laiflent  emporter  aux  cupiditez  de  Lycur- 
» gus  & de  Solon,  en  traittant  des  préceptes 
» de  la  vie  & de  la  vertu  ».  Comment,  c’elloit 
doncques  vanité  & abondance  de  vanité  & d’ar- 
rogance, de  rendre  la  ville  d’Athenes  libre,  de 
rendre  la  Sparte  policée  & gouvernée  de  bon- 
nes loix  , que  les  jeunes  gens  ne  feilTent  rien 
licencieufement , 8c  n’engendralTent  point  d’en- 
fans  de  courtifannes  & putains  publiques , &r  que 
la  richelTè,  les  delices,  l’intemperance  & la  dif- 
foliition  n’euft  point  la  vogue  ny  le  commande- 
ment par  les  citez,  ains  la  loy  & la  juflice 
car  c’eftoient  là  les  cupiditez  de  Solon.  Et  Me- 
trodorus , en  fe  mocquant  Sc  gaudiflant  ad- 
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Joufte  une  telle  conclufion.  « Parquoy  U eft  bien 
« feant  que  Ion  s’en  rie  d’un  rire  libre,  Sc  de 
»>  tous  autres  hommes,  & mefme  de  ces  Solons 
» Sc  de  ces  Lycurgues,  icy  ».  Mais  certaint- 
ment  ce  n’ell  pas  là  un  rire  libre,  Metrodorus, 
ains  fervile,  diflolii,  & qui  auroit  befoing  de 
fouet,  non  pas  de  celuy  dont  on  fouette  les 
perfonnes  libres,  mais  où  il  y eull  à chafque 
bout  de  corde  de  petits  oiïelets  , dont  on  punit 
Sc  chadie  les  chaftrez  facrificateur , quand  ils 
ont  failly  aux  cerimonies  & facrifice  de  la  mere 
des  dieux. 

LUI.  Mais  qu’ils  ne  feilTent  pas  la  guerre  au 
legidateur , ains  aux  loix  mefmes  , on  le  peult 
ouir  Sc  entendre  d’Epicurus  : car  il  demande 
en  fes  queftions , « Si  le  fage , allèuré  que  Ion 
» n’en  Içaura  rien,  commettra  & fera  quelque 
» chofe  de  ce  que  les  loix  défendent.  » Et  ref- 
pond  une  refponfe  qui  n’eft  point  ouverte  ny 
plaine  Sc  ronde  , « 11  le  fera  : mais  je  ne  le 
» veux  pas  confelTer».  Et  derechef  ailleurs,  ef- 
crivant , ce  me  femble,  à Idomeneus,  il  l’ad- 
monefte  de  n’aflervir  point  fa  vie  aux  loix  , ny 
aux  opinions  & réputations  des  hommes , finon 
autant  qu’elles  préparent  une  fafeherie  par  de 
prochains  coups  de  fouet. 

LIV.  S’il  eft  doneques  ainfi  que  ceux  qui 
aboliflent  les  loix,  &les  gouvernemens  Sc  polices 
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des  hommes , pervertifTent  & deftraifent  la  vie 
des  hommes,  & Epicunis  & Metrodonis  le  fonr, 
divertilTans  leurs  familiers  & difciples , de  s’en- 
tremettre du  gouvernement  des  villes  & haïf- 
fans  ceux  qui  s’en  meflent,  mefdifans  des  pre- 
miers & plus  fages  legiflateurs , & admoneftans 
de  mefprifer  les  loix , prouveu  qu’il  n’y  ait  point 
de  crainte  ny  de  danger  du  fouet  , & de  la 
punition  , je  ne  voy  point  que  Colores  ait  tant 
propofé  d’accufation  faulfe  contre  les  autres  phi- 
lofophes  , comme  il  en  a allégué  & mis  en- 
avant  de  vrayes  contre  les  efcrits  & doélrines 
d’Epicurus. 
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OU  ESPRIT  FAMILIER  DESOCRATES', 

EN  FORME  DE  DEVIS. 

A RCHiDAMUS.  J’ai  fouvenance  , Caphifias, 
d’avoir  ouy  un  propos  qui  n’eft  pas  mauvais  d’un 
peintre  qui  faifoit  comparaifon  de  ceux  qui  ve- 
nuient  regarder  les  tableaux  qu’il  avoient  peints  : 
car  il  difoit  que  les  ignorants  fpedateurs  , & 
qui  n’entendent  rien  en  l’art  de  la  peinture  , 
relTemblolent  à ceux  qui  falucnt  en  trouppe  tout 
un  peuple  : & que  les  fçavans  & bien  entendus 
en  l’art , reflembloient  à ceux  qui  falucnt  par 
nom  & par  furnom  chafcun  de  ceux  qu’ils  ren- 
contrent : par  ce  que  ceux  là  n’ont  pas  une  cog- 
iioiflTance  exqulfe , ains  fuperficielle  & grolîiere 
des  ouvrages  : & au  contraire  ceux-cy  faifans 
jugement  à part  de  chafcune  des  parties  de  l’œu- 
vre l’une  après  l’autre , ne  laiflcnt  rien  à con- 
fiderer , à remarquer  & nommer , de  ce  qui  y 
eft  bien  ou  mal  fait.  Si  me  femble  que  tout 
de  mefme  es  vrayes  6c  non  peintes  aftions  l’en- 
tendement des  hommes  lafehes  & parelTeux  fe 
contente  de  fçavoir  6c  entendre  feulement  le  fom* 

• Voyez  let  Obfervarions. 
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.maire  & l’ilTue  du  fai(ft  : mais  au  contraire  ccluy 
des  hommes  diligents  amateurs  des  chofes  belles 
& honneftes , ne  plus  ne  moins  qu’un  aigu  Sc 
excellent  fpetfkateur  de  vertu , comme  d’un  arc 
grande , prend  plus  de  plaiifr  à ouïr  les  parti- 
cularitez  par  le  menu  , d’autant  que  la  fin  or- 
dinairement a beaucoup  de  chofes  communes 
avec  la  fortune  : mais  le  bon  fens  fe  voit  mieux 
ès  caufes , & en  la  vertu  des  particulières  occur- 
rences & affaires  qui  fe  prefentent , quand  la 
hardielTe  fe  monflre  non  eftonnce,  ains  bien  advi- 
fce  au  fort  des  périls , où  il  fault  que  le  difcours 
de  la  raiion  foit  nielle  avec  la  paillon  qu’apporte 
la  foudainetc’prefente  du  danger.  Or  penfe  donc 
que  nous  foions  de  ce  genre  là  de  fpedateurs  , 
Sc  nous  recite  maintenant  dès  l’entrée,  comment 
tout  ce  faiél  eft  paffe , & a efte  exécute  , Sc  quels 
propos  y ont  elle  tenus , ellant  vrayfemblable 
.que  Dout  y a eflé  dit  pn  ta  prefçnce  : car  quant 
à moy  l’ai  fi  grande  envie - de  l’entpndre  que  |p 
ne  feindrois  point  d’aller  jufques  à Thebes  pour 
le  fçavoir , fi  ce  n’eftoit  qu’il  femble  aux  Athé- 
niens que,  je  favorife  encore  à ce./le  heure  aux 
Boeotieos  oultre  le  devoir.  , 

II.  Caphisias.  Certainement,  Archidamus, 
puis  que  tu  as  fi  grande  envie  de  fçavoir  Sc  en- 
tendre comme  ceft  affaire  eft  pafïc , pour  la  bien- 
yeuillance  que  tu  nous  portes  j il  euft  fallu 
Tome  XX.  O 
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comme  <lit  Pindare>  mettre  devant  tout  autre 
affaire  , le  venir  icy  exprès  pour  te  le  raconter  : 
mais  eflans  icy  venus  en  ambaflàde , & nous 
trouvans  de  loidr,  en  attendant  la  refponfe  que 
nous  voudra  faire  le  peuple  d’Athenes , refHvet 
& faire  le  fafeheux , en  refufant  d’obtemperec 
d (î  civile  requefte  » d’un  perfonnage  tant  adec< 
tionné  envers  fes  amis  j feroit  refveiller  l’ancien 
reproche  que  Ion  faifoit  aux  Boeotiens  > qu’ils 
haidbient  les  lettres  & le  bien  parler,  lequel 
reproche  commance  à fe  palTer  ôc  eftaindre  chez 
votre  Socrates , & fi  en  ce  faifant  il  femble  que 
nous  traittons  d’affaires  chez  deux  presbtres.  Pat- 
quoy  voiez  & fâchez  fi  ces  feigneuts  icy  prefens 
font  difpofez  à ouir  le  récit  de  tant  de  propos  , 
Sc  de  tant  de  faièls , pour  ce  que  tu  me  com- 
mandes d’y  adjoufier  auffi  les  propos,  car  la  nar- 
ration n’en  fera  pas  courte. 

III.  Archidamus.  Tu  ne  les  cognois  pas; 
Caphifias , mais  ils  font  bien  dignes  d’efhre  cog- 
neus  : car  ils  font  yffiis  de  gens  de  bien , & qui 
ont  efié  bien  affeâûonnez  envers  noftre  païs, 
Ceftui-cy  efl*Lyfithides  neveu  de  Thrafÿbulus; 
& ceftui-cy  Timotheus  fils  de  Gjnon  : ceux  cj 
'font  les  enfans  d’Arebinus  » & les  autres  Ibnc 
noz  familiers  amis,  de  forte  que  tu  as  un  au- 
ditoire benevole , & qui  prendra  plaifir  d’ouic 
-celle'  narration. 
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IV.  Caph.  Tu  parles  bien  ; mais  d’où  feroic 
U bon  que  je  commanceallè  mon  propos , pour 
ne  redire  point  ce  que  vous  fçavez  desjà  bien  ? 

V.  ÂRCHiD.  Nous  fçavons  preCque,  Caphifias, 
l’eftat  auquel  eftoit  la  ville  de.Thebes,  avant 
le  retour  des  bannis , Commenr  Archias  & Leon* 
tidas  eurent  intelligence  avec  Phccbidas  capitaine 
Lacedsmonien , & luy  perfuaderent  durant  la 
paix  de  furprendre  d’emblée  le  chadea'u  de  .la 
Cadmie , 6c  comment  cela  aiant  efté  .exécuté 
ils  chaRèrent  aucuns  des  citoiens  hors  de  la  ville, 
~6c  en  meirent  d’autres  en  prifon  , dominans  ce 
pendant  eux  tyranniquement  de  violéntemencrî 
ce  que  ) ay  bien  peu  fçavoir,  par  ce  que  j’eftois 
hofte  de  Melon  & de  Pelopidas , ôc  tant  qu’ils 
furent  en  exil  hors  de  leurs  mailbm , j’ai  hanté 
& converfé  tousjours  fort  familièrement  avec 
eux.  Audi  fçavons  nous  davantage  comme  les 
-Lacedæmopiens  condamnèrent  Phœbidas  en  l’a- 
tticnde , pour  avoir  occupe  6c  faifi  le  chaReau 
'de  la  Cadmée , 6c  comme^  ils  le  rappelletent  du 
’voiage  d’Olynthe,  où  ils  l’envoyoient , 6c  neam* 
'moins  defpefcherent  Lyfanoridas  avec  deux  au- 
tres capitaines , au  lieu  de  luy , 6c  meirent  groRè 
garnifon  dedans  le  chafteau."  Aufli'  entendifmes 
nous  bien , comme  Ifmenias  fur  affez  mefeham- 
ment  tué,  àprès  qu’on -"luy  eut  faiâ  je  ne  fçay 
<qüel  procès  i par  ce  que  Goigidas  eferivoit  tout 
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de'poiniSl  en  poinâ  aux  bannis  par  deçà,'  dtf 
£brte  qu’il  ne  te  refte  à réciter  finon  le  retour 
il’iceux  bannis , & la  furprife  des  Tyrans, 
r VI.  Caph.  Environ  ces  jours  là , Ârchidamus, 
tous  nous  autres  qui  eftions  de  la  ligue  & de 
rintelligence  , foulions  nous  alTembler  en  la  mai- 
fon  de  SîmmiaSj-qui  fe  revenoit  & guarillbit 
'd’une  bleceure  qud  avoir  receuë  en  la  cuilTe  , 
& là  conférions  fecrettement  enfemble , s’il  eftoit 
befoin , de  noz  affaires  , mais  à defcouvert  nous 
■y  communiquions  des  lettres  & de  la  philofo- 
phie , y attirant  bien  fouvent  Archias  & Leon- 
ridas , qui  n’eftoient  point  aliénés  de  telle  con- 
férence & communication,  à fin  de  deflournec 
■toute  foufpeçon  de  telle  aflemblce  :'car  Simmias 
'aiant  efté  longuement  en  pàïs  effrange  parmy  les 
barbares,'  3c  en  eftant  retourné  à Thebes  peu  de 
:cenq>s-au  paravant , eftoit  plein  de  contes  nou- 
-véaux  & de  propos  effranges  des  nations  barbares^' 
de  forte  que  quand' Archias  eftoit  de  loifîr,  il 
•l’en  efcoutoit  volontiers  difcourij: , s’y  trouvant 
-avec  nous  autres  jeunes  gens , outre  ce  qu’il  eftoit 
-bien  aife  que  nous  nous  adonniflions  à l’eftude 
des  lettres , plus  tpft  qu’à  penfer  & prendre  garde 
à ce  qu’ils  faifoient  eux  ce  pendant.  Et  le  jour 
‘propre  auquel  fur  ie  foir  quand  la  nuidf  clofp 
feroit  veiiué , ■ les  bannis  le  dévoient  trouver  fe? 
Ycet^tnent  au  pied  de  U muraille , il  arriva  df 
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cefte  ville  un  homme  que  Pherenicus  cOToyoit , 
que  nul  de  nous  ne  cognoÜToit , (inon  Chaton  i 
ic  nous  certifia  que  douze  des  plus  jeunes  Sc 
des  plus  gaillards  des  conjurez  eftoienc  avec  des 
chiens  en  la  montagne  de  Citheron , là  où  ils 
chaflôient , pour  fe  trouver,  en  la  ville  fur  le  foir, 
& qu’ils  l’avoient  envoyé  devant  , pour  nous 
advertir  de  cela  , & pour  fçavoir  qui  feroit  celuy 
qui  bailleroit  la  maifon , en  laquelle  ils  fe  ca- 
cheroient  quand  ils  feroient  arrivez , à fin  que 
quand  ils  en  feroient  bien  advertis  ils  s’y  en 
veinfTent  rendre  tout  droit. 

Vil.  Ceft  homme  délibéra  de  s’en  retourner 
incontinent  en  diligence  devers  les  bannis  : 6c 
lors  Theocritus  le  devin  me  ferrant  fort  la  main , 
& regardant  Charon  qui  marchoit  devant  : Ceftui- 
cy,  dit-il  ,-Caphifîas  , n’eft  pas  philofophe  , & 
n’a  point  de  lettres  exquifes  ny  de  fçavoir  ex- 
cellent , comme  fon  frere  Epaminohdas , & néant- 
moins  tu  vois  , comme  eftant  naturellement 
pouifé  6c  conduit  par  les  loix  à l’honneur  6c  à 
la  vertu , il  s’expofe  volontairement  au  danger 
de  la  mort  pour  délivrer  fon  pais  : & ce  pen- 
dant Epaminondas  qui  a efté  mieux  infttuit  6c 
nourry  à la  vertu  que  nul  autre  des  fiœotiens  , 
efl  ainfi  mouffe , & fait  du  reftif  quand  il  efl: 
queflion  d’executer  une  fi  grande  entreprife  pour 
la  délivrance  de  fon  pais.  A quelle  meilleur» 
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occafion  fera  il  jamais  mieux  difpofé  ' ny  plu» 
préparé  à s’employer  pour  fa  patrie  ? Je  luy  ref- 
ponûy , Nous  faifons , gentil  Theocritus , ce  que 
nous  avons  trouvé  bon , conclud , & arreftc  entre 
nous  , niais  Epaminondas  ne  nous  aiant  peu 
donner  à entendre  ,•  Sc  faire  croire  ce  qu  il  penfe 
kiy,i  qu’il  vauJt  mieux  ne  faire  pas  ce  que  nou» 
entreprenons , à bon  droit  refifte  à, ce  a quoy  fa 
nature  répugné  , & n’approuve  pas  ce  à quoy  on 
le  convie  : car  il'  ne  feroit  pas  raifonnable  de 
contraindre  un  médecin,  lequel  promettroit  de 
guarir  le  mal  autrement  fans  feu  ny  fer , d’ufer 
d’incifion  ou  de  cauterel. Comment, 'dit Theocri- 
tusj  il  n’apprbuvoit  doncques  pas  la  confpita- 
tion  ? Non  pas , dis-je , de  faite  mourir  aucun 
des  citoyens  qu’ils  ne  fulTent  premièrement  con- 
damnez par  la  jufiiee  r mais  > bien  ,jdifoit- il  , 
que  fi  fans  meurtre  '&  efïufion  de  fang  des  ci* 
toyens  ils  vouloient  tafeher  à délivrer  la  ville  , 
il  leur  aideroit  fort  volontiers.  Et  voiant  qu’il 
ne  nous  pouvoit  induire  à croire  fes  raifons  , 
& que  nous  pourfuivions  noftte  chemin  , il  nous 
pria  de  le  laifièr  pur  & incbntaminé  du  fang  de 
fes  citoyens , & fans  coulpe  efpier  & attendre 
l’occafion  à laquelle  avec  juftice  il  peuft  s’atta- 
cher à ce  qui  feroit  utile  pour  le  public  : car 
le  meurtre  , dit-il , ne  fe  contiendra  pas  dedans 
les  limites  qu’il  fâudroit,  ains croy-je  bien,  difoit- 
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i],  que  Pherecidcs  & Pelopidas  à radventurc 
s’addrefleront  principalement  à ceux  qui  font 
autheurs  de  la  tyrannie  , & qui  font  mefchans  ; 
mais  un  Eumolpidas  & un  Samiadas  , hommes 
ardens  de  cholere  Sc  violens  > prenans  licence 
de  la  nui«5l  > ne  poferont  jamais  les  armes  , ny 
ne  renguaineront  jd  leurs  efpces , qu’ils  n’aient 
premièrement  remply  toute  la  ville  de  meurtres  , 
& qu’ils  n’aient  fait  mourir  plufieurs  des  princi* 
paux  de  la  ville. 

VIII.  Comme  je  devifois  ainfi  avec  Theo- 
critus , Ânaxidorus  nous  aiant  entre-ouis  : car 
il  eftoit  tout  auprès  de  nous  ; Arreftez  vous  , 
dit- il , car  je  voy  Archias  , & Lyfanoridas  le 
capitaine  Spartain,  qui  fortent  du  challeau,  & 
femble  qu’ils  viennent  le  grand  pas  droit  à nous. 
Nous  arreftames , & Archias  appellant  Theocri- 
tus , & l’approchant  à part  de  Lyfanoridas , devifa 
longuement  avec  luy , le  tirant  hors  du  chemin  » 
un  peu  au  delToubs  du  temple  d’Amphion,  de 
maniéré  que  nouaeftions  en  une  extrême  agonie  , 
qu’ils  n’eulTent  quelque  fufpicion  de  noftre  en- 
treprife,  ou  quelque  defcouverture,  de  laquelle 
ils  enquiffent  Theocritus.  En  ces  entrefaittes  , 
Phyllidas  que  tu  cognois,  Archidamus,  qui  eftoit 
lors  gtefiiet  & fectetaire  foubs  Archias , eftant 
capitaine  general , arriva  là , qui  dit  tout  hault 
à Archias , Ils  viendront.  Et  eftant  de  noftre  in- 
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telligencê , me  prit  comme  il  avoir  accouftumé 
par  la  main  , & tout  ouvertement  commença  à 
nous  railler  & mocquer  de  noz  exercices , & 
de  la  luiâe , & puis  me  tirant  à part , aflez  loing 
des  autres,  il  me  demanda  fi  les  bannis  vien- 
droient  pas  ce  jour  là.  Je  luy  refpôndy,  queouy. 
J ay  doncques  , dit-il , bien  à propos  préparé  le 
feftin  au  jourd’huy  pour  feftoyer  Archias  en  mon 
logis , & pour  le  livrer  aifement  entre  leurs  mains 
quand  il  fera  bien  faoul , & qu’il  aura  bien  beu. 
Très  bien , luy  dis-je  > Phyllidas  , & te  prie  de 
tafcher  à les  afiembler  tous , ou  le  plus  qu’il  fera 
pofiible  de  noz  ennemis  enfemble.  II  n’eft  pas 
facile,  dit- U,  & plus  toft  eft  il  impoffible,  car 
Arcbias  efperant'qu’une  dame  d’eftat  & de  qualité 
le  doit  là  venir  trouver  au  jourd’huy , ne  veult 
pas  que  Leontidas  ÿ foit , tellement  qu’il  nous 
eft  forcé  de  les  divifer  & feparer  par  leurs  mai-' 
fpns  : mais  fi  Archias  & Leontidas  font  une  fois 
attrapez,  je  penfe  que  les  autres  s’enfniront  de 
telle  heure , ou  bien  qu’ils  demoureront  quoys , 
fe  contentans  bien  que  Ion  leur  donne  afleurance 
de  leur  vie.  Nous  le  ferons  aufllî','-<iis-je , mais 
quel  affaire  ont  ils  avec  Theocritus',  auquel  ils 
devifent  fi  longuement  ? Phyllidas  rcfpondit , Je 
ne  le  fçay  pas  certainement,  ny  comme  l’aiant 
ouy  , mais  j’ay  entendu  qu’il  y a des  fignes  faf- 
cheux  & mauvais  prefages  fur  la  ville  de  Sparre.- 
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I X.  Comme  Theocritûs  fut  retourné  à nous , 
Phidolaiis  Haliartien  nous  venant  alencontre  : 
Simmias , dit-il , vous  prie  que  vous  l’attendiez 
un  peu  icy  : car  il  intercède  pour  Amphitheus  » 
par  le  moien  de  Leontidas , tafchant  de  faire  que 
la  peine  de  mort  luy  foit  commuée  en  bannif- 
fement.  Voilà  qui  vient  bien  à poinél,  dit  Theo- 
critus  , & comme  s’il  euft  efté  fait  à porte  ex- 
prertement  : car  je  ce  voulois  demander,  quelles 
chofes  Ion  avoir  trouvées  dedans  la  fepulture 
d’Alcmena , & quelle  en  ertoit  la  veut'  quand 
on  l’a  ouverte  en  voftre  pais , & (1  tu  y avois 
erté  prefent  quand  Agefilaüs  y envoya  pour  en 
faire  rapporter  les  reliques  à Sparte.  Phidolaiis 
lefpondit , Je  ne  m’y  trouvay  pas  prefent , & 
m’en  courroucay  & tourmentay  bien  fort  alen- 
contre de  noz  citoyens , mais  ils  m’abandonne- 
rent.  Au  rerte  on  y trouva  avec  les  olTemens  ôc 
reliques  du  corps  un  carquant  de  cuivre  qui 
n’eftoit  pas  grand,  & deux  urnes  de  terre  pleines 
de  terre , laquelle  pour  l’antiquité  s’ertoit  desjà 
convertie  en  pierre.  Au  defliis  de  la  fepulture  y 
avoir  une  table  de  cuivre  aufli  j où  il  y avoir 
des  lettres  fort  ancienes  & merveilleufes  : car 
on  n’en  peut  jamais  rien  lire  , combien  que  les 
lettres  apparuflent  bien,  après  que  Ion  eut  fait 
laver  & nettoyer  le  cuivre , mais  c’ertoit  une 
certaine  forme  de  charaéleres  ertrange  & bar- 
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barefque»  qui  relTetnbloit  fort  aux  lettres  des 
^Egyptiens.  Et  pourtant  Ageillaiis  en  envoya  • 
ce  difoit  on , une  copie  au  roy  d’Ægypte  , le 
priant  de  les  monftrer  à leurs  presbtres , pour 
veoir  s’ils  y entendroient  rien.  Mais  à l’adventure 
que  Simmias  nous  en  pourroit  bien  dire  quelques 
nouvelles , aiant  environ  ce  temps  là  fort  hanté 
& prattiquc  avec  les  presbtres  Ægyptiens  pour 
la  philofophie.  Et  ceux  de  la  ville  d’Aliarte  ont 
opinion  que  la  grande  fterilité  & le  desborde- 
ment  Sc  inundation  du  lac  n’advint  pas  fortui- 
tement t inûs  que  c’eftoit  une  vengeance  divine 
iur  ceux  qui  avoient  fouffert  & enduré  que  Ion 
eventaft  celle  fepulture.  Et  lors  Theocritus  après 
avoir  fait  un  peu  de  paufe  » les  Lacedæmoniens 
mefme  en  font  aulli  menalTez  de  l’ire  des  dieux  , 
ainfi  que  prefagidènt  des  fignes  & prodiges  dont 
me  parloit  i celle  heure  Lyfanoridas , qui  de  ce- 
pas  s’en  va  en  la  ville  d’Aliarte  pour  faire  re- 
combler celte  fepulture  , & y of&ir  les  eltûlîons 
funèbres  à l’ame  d'Alcmena  & d’Aleus  fuivant 
je  ne  fçay  quel  oracle , ne  fçachant  qui  eft  ceft 
Aleus  : & retourné  qu’il  fera  de  là , il  doit  aulH 
chercher  la  fepulture  de  Dircé,  que  les  Thebains 
ne  cognoilTent  pas  s’ils  ne  font  capitaines  de  la 
chevalerie  : car  celuy  qui  fort  de  çelt  office,  mene 
celuy  qui  y entre  feul  de  nuiét , là  où  ils  font 
quelquercerimonies  fans  feu , dont  ils  elTacenc 
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èc  confondent  puis  après  les  lignes  & les  marques 
& puis  s’en  vont  en  tenebres  , l’un  deçà  l’autre 
delà.  Mab  quant  à moy  Phidolaüs  » je  croy  qu’i^ 
ne  la  trouvera  point  autrement  : car  la  plus  parc 
de  ceux  qui  ont  ellé  légitimement  capitaines  de 
la  chevalerie , ou  plus  tofl  pour  mieux  dire , tous 
font  en  exil,  exceptez  Gorgidas  & Platon  , lef- 
queb  Us  n’interrogueroient  jamab  , par  ce  qu’ils 
les  redoubtent.  Et  ceux  qui  font  en  l’eftat  main- 
tenant prennent  bien  la  lance  & l’aneau  dedans 
le  challeau  de  la  Cadmée , mais  au  demoutant 
ils  n’en  fçavent  ny  n’en  monftrent  rien. 

X.  Âinll  que  Theocritus  difoit  cela  , Leon- 
ridas  fottit  avec  fes  amis,  & nous  entrans  fa- 
liiafmes  Simmias , ellant  aUIs  fur  fon  lift , & 
croy  qu’il  n’avoit  pas  obtenu  ce  qu’ü  demandoit, 
car  il  eftoit  fort  penlif  & fort  trille , & nous 
regardant  tous  au  vifage  : O Hercules , dit-il  , 
les  fauvages  & barbares  meurs  d’hommes  ! Et  ne 
fut-ce  doncques  pas  fort  bien  refpondu  à Thaïes  , 
lequel  aiant  efté  long  tems  hors  de  fa  maifon 
errant  en  païs  eftrange,  à fon  retour  , comme 
fes  familiers  & amb  luy  demandallènt  ce  qu’il 
avoit  veu  de  plus  ellrange  & plus  nouveau , il 
leur  refpondit,  « un  Tyran  envieilly  »>  : car  celuy 
mefme,  qui  en  fon  particulier  n’a  point  receu 
de  tort  & d’outrage  d’un  Tyran  , toutefois  pour 
U fafcherie  & la  dureté  qu’il  y a d’avoir  alFabe 
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avec  eux , fl  eft  ennemy  de  tous  ceux  qui  urur-î 
petit  une  (buveraine  domination , non  fubjette 
â rendre  compte  aux  loix.  Mais  à l’adventure , 
dit-il.  Dieu  y poutvoyera.  Au  demourant  Ca- 
phidas , fçais  tu  qui  eft  ccft  eftranger  venu  vers 
vous?  Je. ne  fçay , dis-je,  de  qui  tu  parles.  Si 
eft-ce  , dit-il , que  Leontidas  me  vient  de  dire  , 
que  Ion  voit,  la  nuiâ  un  homme  qui  fe  leve- 
alentour  de  la  fepulcure  de  Lyfis  , accompagné' 
d’une  grande  fuitte  d’hommes  bien  en  ordre  & 
en  bon  poinft , qui  fe  loge  là , & couche  fur’ 
des  paillailTes , par  ce  que  Ion  y voit  le  matin- 
de  petits  lidls  d’ozier  franc  & de  bruyere,  & 
fi  y voit  on  des  marques  de -feu  , & des  effù- 
fions  &c  oblations  de  laitft , &,que  dès  le  matin' 
il  demande  aux  premiers  qu’il  rencontre  , s’il 
trouvera  les  enfans  de  Polymnius  au  pais.  Et 
qui  pourroit  eftre,  dis-je  , ceft  hofte-là,  car  à 
t’ouir  conter  ce  doit  eftre  quelque  gros  perfon- 
nage,  & non  pas  un  homme  privé.,  de  bas  eftat. 
Non,  ce  dit  Phidolaiis  , mais  quant  à celuy  là, 
quand  il  viendra  il  fera  bien  venu  , & nous  le 
recevrons.  Mais  pour  le  prefent , Simmias  , fi 
d’adventure  tu  fçais  quelque  chofe  touchant  les 
lettres  dont  nous  eftions  n’agueres  en  doubte 
déclaré  le  nous  : car  on  dit  que  les  presbtres- 
d’Ægypte  entendent  les  lettres  d’une  table  de 
bronze , que  n’agueres  Agefilaiis  prit  chez  nous  , 
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<3èdans  la  fepulture  d’Alctnena  quand  il  la  fcic 
ouvrir.  Je  n’ay  point  veu  celle  rable  là  , Phi- 
dolaüs , refpondit  Simmias  , mais  Agetoridas 
Spartiate  , aiant  plufieurs  lettres  d’Agelilaüs  vinc 
en  la  ville  de  Memphis  devers  le  prophète  Co- 
nuphis,  avec  lequel  conferans  de  la  philofophie, 
nous  avons  demeuré  quelque  temps  moy  ôc  Pla- 
ton , & Ellopion  Peparethien  : &:  y vint  envoyé 
•par  le  roy  Agelilaüs  , qui  prioic  Conuphis , que 
s’il  enrendoit  quelque  chofe  de  ces  lettres  qui 
elloient  eferites  en  ce  cuivre  , qu’ils  les  luy  in- 
terpretall  & renvoyaft  incontinent.  Si  fut  ce  pro- 
phète trois  jours  à part  foy  à feuilletter  toutes 
fortes  de  figures  & charadleres  des  anciennes 
lettres , & finablement  feit  refponfe  au  roy  Age- 
. filaüs , Sc  nous  dit  de  bouche  à nous , que  ces 
lettres  commandoient  aux  Grecs  , de  célébrer 
des  felles  & jeux  en  l’honueur  des  Mufes,  âc 
que  les  formes  des  lettres  elloient  celles  dont 
on  ufoit  du  temps  que  Proteus  regnoit  en  Ægyp- 
te  > lefquelles  Hercules  fils  d’Amphitryu  avoic 
apprifes , & que  Dieu  par  icelles  lettres  confeil- 
loit  & admonelloit  les  Grecs  de  vivre  en  paix 
.&  en  repos,  en  inllituant  des  jeux  aux  Mufes 
-pour  l’eftude  de  la  philofophie  & des  lettres  , 
& en  difputant  les  uns  contre  les  autres  avec 
raifons  & paroles  de  la  juftiee  , mettans  bas  les 
.aunes. 
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X I.  Quant  à nous , nous  jugeâmes  bien  fur 
l’heure  mefme  que  Conuphis  difoit  la  vérité, 
mais  encore  bien  plus  le  difmes  nous , quand 
à noftre  retour  d’Ægypte,  ainli  que  nous  padioris 
le  long  de  la  Carie , quelques  gens  de  l’ifle  de 
Delos , nous  rencontrèrent , qui  feirent  requefte 
à Platon  , comme  eftant  bien  verfé  Sc  exercité 
en  la  geometrie,  de  leur  foudre  un  oracle  eftrange 
& fafcheux  à entendre  que  Dieu  leur  avoir  donné: 
la  teneur  de  l’oracle  eftoit,  que  les  Deliens  & 
tous  les  autres  peuples  Grecs  auroient  cellation 
de  leurs  maux  & miferes , quand  ils  auroient 
doublé  fon  autel  qui  eftoit  au  temple  de  Delos. 
Car  ils  ne  pouvoient  imaginer  que  vouloir  dire 
'la  fubftance  de  ceft  oracle,  & fi  fe  feirent  moc- 
quer  d’eux,  quand  ils  cuyderent  doubler  la  ftruc^ 
cure  &:  fabrique  de  ceft  autel,  car  en  aiant  doublé 
chafque  cofté , ils  ne  fe  donnèrent  garde  qu’ils 
avoient  fàiâ  un  corps  folide  huiéf  fois  aulE  grand 
comme  il  eftoit  au  paravant  par  ignorance  de 
la  proportion  qui  double  telle  groftèur.  Si  recou- 
rurent à l’aide  de  Platon  en  cefte  difficulté.  Et 
luy  fe  fouvenant  du  presbtre  Ægyptien  leur 'dit, 
que  Dieu  fe  jouoit  aux  Grecs , qui  mefprifoienc 
les  fciences  , comme  en  leur  reprochant  - leur 
ignorance , & leur  commandant  d’eftudier  à bon 
efcient , & non  pas  par  deftus , en  la  géomé- 
trie , par  ce  que  ce  n’eftoit  pas  oeuvre  d’enteo-; 
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''bernent moufle,  nequiveift  trouble, ains  qui  fixft 
extrêmement  exercité  en  la  fcience  des  lignes  , 
que  de  fçavoir  trouver  deux  lignes  moyennes 
proportionales  : qui  eft  le  feul  moien  de  dou* 
hier  un  corps  quarté , en  augmentant  egalement 
toutes  fes  dimenfions  : & quanta  cela  que  Eudoxus 
le  Gnidien  , ou  Helicon  le  Cyzicenien  , le  leur 
lendroient  parfaiél.  Mais  au  refte , que  Dieu 
n’avoit  que  faire  de  ce  redoublement  là  , ny 
n’eftoit  pas  ce  qu’il  vouloir  dire , ains  qu’il  com- 
mandoit  aux  Grecs , de  quitter  les  armes  pour 
converfet  avec  les  Mufes , en  adouciflant  leurs 
paffions  par  l’eftude  des  lettres  & des  fciences, 
& ainfi  fe  comporter  enfemble  en  proffitant , & 
non  pas  en  portant  dommage  les  uns  aux  autres. 

XII.  Comme  Simmias  parloir,  mon  pere 
Polymnius  entra,  & fe  feant  auprès  de  Simmias  ; 
Epaminondas,  dit-il,  vous  prie,  &toy,  & vous 
tous  qui  eftes  icy  , fl  vous  n’avez  quelque  plus 
grand  affaire , que  vous  ne  failliez  de  l’attendre 
icy , voulant  vous  faite  cognoiftre  ceft  eftranger, 
qui  eft  quant  à luy  gentil  & genereux  petfon- 
nage , & fl  eft  venu  pat  deçà  avec  une  genereufe 
& honnefte  intention  , eflant  des  philofophes 
"Pythagoricques  d’Italie,  & eft  venu  admonefté 
par  quelques  viflons  qu’il  a eues  en  fongeant, 
comme  il  dit , & quelques  apparitions  bien  evi- 
'«lentes , poux  oÆiir  de  relpandre  au  bon  vieillard 
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Lyfis , fur  fa  tumbe , des  effufions  que  Ion  donne 
aux'  trefpaflez.  Et  aiant  apporté  quant  & luy  une 
bonne  fomme  d’or  , il  penfe  eftre  tenu  de  payer 
à Epaminondas  la  defpenfe  qu’il  a faite  à nourrir 
& entretenir  le  bon  homme  Lyfis  en  fa  vieil- 
lelTe  , & veult  à toute  force  contre  noftre  gré 
& volonté , furvenir  à noftre  pauvreté.  Dequoy 
Simmias  eftant  tout  resjouy.  Tu  nous  parles  d’un 
merveilleux  homme  & digne  certes  de  la  phi- 
lofophie , mais  pour  quelle  caufe  ne  vient  il  tour 
droit  vers  nous  ? Tource  qu’il  a couché  la  nuiél 
fur  la  fepulture  de  Lyfis  , 8c  à mon  advis , Epar 
minondas  l’a  mené  à la  riviere  d’Ifmenus  pour 
le  laver , & puis  ils  s’en  viendront  enfemble  icy 
vers  nous  : mais  premier  que  parler  à nous , U 
s’eft  logé  fur  la  tumbe  de  Lyfis , en  propos , 
comme  je  croy , d’en  enlever  les  os , pour  les 
emporter  quant  & luy  en  Italie , s’il  n’y  avoir 
quelque  dæmon  qui  l’en  empefchaft  la  nuiét. 

XIII.  Mon  pere  aiant  dit  cela  fe  teut,  & 
lors  Galaxidorus  ; « O Hercules , dit-il , com- 
n bien  il  eft  difficile  de  trouver  homme  où  il 
n’y  ait  tousjours  quelque  efpece  de  vanité  8c 
» de  fuperftition  » ! Car  il  y en  a qui  malgré 
eux  font  quelques  fois  furpris  de  ces  pallions  là  ; 
ou  pour  leur  ignorance  , ou  pour  leur  imbeci- 
lité  , & les  autres  à fin  qu’on  les  eftime  plus 
religieux , plus  dévots  & plus  aimez  des  dieux , 
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reFerans  leurs  avions  aux  dieux , comme  s’ils 
en  eftoienc  autheurs , Sc  mettans  au  devant  des 
inventions  qui  leur  viennent  en  l’entendement  » 
des  fonges  & des  apparitions  de  fantafmes , & 
toute  telle  enüce  apparence  : ce  qui  à l’adven- 
tare  n’eft  pas  mal  feant  ny  inutile  d ceux  qui  ma- 
taient affaires  d’eftat , & qui  Font  contraints  de 
vivre  au  gré  d’une  tourbe  populaire  defordonnée 
& temeraire>  pour  ramener  & retirer  avec  la 
fuperftition , comme  avec  un  mors  de  bride , 
une  populace.  Mais  ce  mafque  non  feulement 
me  fèmble  indécent  & laid  d la  philofophie  , 
mais  aufli  contraire  d fa  profefHon , par  laquelle 
elle  nous  promet  de  nous  enfeigner  tout  ce  qui 
eft  bon  & utile  avec  la  raifon,  &:  puis  après 
referer  le  principe  des  ations  aux  dieux , comme 
mefprifant  la  raifon  & deshonorant  la  preuve  de 
la  demonflration  en  ce  où  elle  femble  plus  efhe 
excellente , en  fe  tournant  d je  ne  fçay  quels 
oracles , & je  ne  fçay  quelles  vifions  de  fonges  , 
en  quoy  le  plus  mefchant  bien  foovent  rencon- 
;tre  autant , comme  fait  le  plus  homme  de,  bien 
du  monde.. 

XIV.  C’eft  pourquoy  il  m’eft  advis  que  noftte 
Socrates  s’eft  fervy  & a ufé  de  la  forme  d’en- 
feigner  qui  eft  la  plus  digne  d’un  philofophe , 
fimple , fans  fard  ne  fition  quelconque , l’aianc 
choifie  comme  la  plus  franche  plus  amie  de 
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la  vérité , & aiant  renvoyé  & rejetté  la  vanité 
& la  mine , comme  une  fumée  de  la  philofo- 
phie , aux  fophiftes.  Adonc  Theocritus  prenant 
la  parole  • Commenr  y dit-il , Galaxidorus»  M.e»* 
litus  t’a  il  doncques  perfuadc  , aulïi  bien  qu  aux 
juges,  que  Socrates  mefptifoit  les  chofes  divi- 
nes? Car  c’eft  dequoy  il  l’accufa  envers  les  Ather 
niens.  Nullement , diwl , quant  aux  chofes  di- 
vines , mais  prenant  la  philofophie  des  main» 
de  Pythagoras  , & d’Empedocles  pleine  de  deri- 
fions , de  fables , de  fuperftitions  & de  fantafmes  » 
& faifant  la  folle  à bon  efeient , il  l’a  accoufta- 
toiée  de  s’attacher  fagement  aux  choies  qui  font^ 
& à recognoiftre  qu’en  raifon  lobre  gift  la  vérité. 
‘ XV.  Soit  ainfi , dit  Theocritus , mais  quant 
à l’efprit  de  Socrates  qu’en  difons  nous  ? Eft-ce 
une  menterie  & une  fable,  ou  quoy?  Car  quant 
a moy , il  me  femble  que  tout  ainfi  comme  Hor 
mere  feint  que  Minerve  alfiftoit  à tous  les  tra- 
vaux & périls  d’UlylTes , ainfi  que  dès  le  con»* 
mancement  la  divinité  attacha  "à  Socrates  une 
vifiôn  qui  le  guidoit  en  toutes  a^ons  de  fa  vie, 
laquelle  vifion  feule  marchant  devant  luy  eftoic 
comme  une  lumière  en  affaires  où. Ion  ne  voyoit 
goutte , & qui  ne  fe  pouvoient  comprendre  ny 
colliger  par  raifon  & prudence  humaine,  comme 
bien  fouvent  l’efprit  parloir  avec  luy,  gouver- 
nant & infpiranc  divinement  fes  intentons,  j 
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XVI.  Et  qui  en  voudroic  avoir  plus  grand 
nombre  de  preuves  & de  plus  merveilleufes , il 
les  faudroit  ouïr  de  Simmias , 8c  des  autres  qui 
ont  vefcu  familièrement  avec  luy  ; mais  quant 
i moy , ; en  diray  un  exemple  que  |’ai  veu  de* 
Tant  mes  yeux  » & oÉ  ;’ay  efté  prefent.  Un  jour 
que  j’allois  chez  le  devin  Eutyphron , Socrates 
Riontoit  d mont  ( comme  il  t’en  peult  bien  fou- 
venir  Simmias  > car  ru  y eftois  auflî)  vers  le  lieu 
appelle  Symbole  ôc  vers  la  maifon  d’Andocy* 
des  , interrogant  par  le  chemin  cous/ours , ôc 
haraflànt  de  quelUons  Eutyphron , par  maniéré 
de  jeu  : & lors  il  s’arrefla  tout  foudain , ôc  s’ap- 
puya demeurant  attentif  un  aflèz  long  temps 
puis  s’en  retournant  tout  court , s’en  alla  par  li 
rue  des  faifeurs  de  cofires  > ôc  feit  rappeller  ceuiz 
de  fes  familiers  qui  eftoient  devant  > par  ce  qud 
fon  efprit  luy  defendoit  d’aller  par  ü.  Si  y en 
eut  la  plus  part  qui  retournèrent  quant  ôc  luy , 
entre  lefquels  j’en  fus  un , fuivant  tousjours  Eu- 
typhron : mais  quelques  autres  jeunes  hommes 
voulurent  aller  tout  droiâ  de  propos  délibéré,' 
comme  pour  convaincre  l’efprit  de  Socrates , & 
attirèrent  avec  eulx  Charillus  le  joueur  de  âuf- 
tes,  qui  eftoit  aulfi  venu  i Athènes  quant  ôc 
moy  devers  Cebes  : ôc  ainlî  comme  ils  chemi- 

' Le  Traduâeur  Aogloü  * fuppriroi  cc(  mou,  vers  le  lieu  tpptlU 
S]/v>b»U% . . . 
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noient  par  devant  les  bouticques  des  ftatiuiref 
le  long  du  palais  où  fe  rient  la  julUce,  ils  trou- 
vèrent au  devant  d’eulx  un  grand  trouppeati  de 
porceaux  fort  ferrez  tous  pleins  de  fange  Sc  de 
villenie , & poulfans  tous  en  foulle  pour  le  grand 
nombre  qu’ils  eftoient , &4|u’il  n y avoir  moiea 
de  fe  deftourner,  ils. portèrent  aucuns  de  ces 
jeunes  hommes  par  terre , 6c  enfangerent  tous 
les  autres.  Si  retourna  Charillus  au  logis , les 
jambes  & les  cuyllès  6c  tous  fes  habillements 
pleins  de  bouc , de  fone  qu’il  nous  feit  bien 
fouvenir  avec  grandes  rifées  de  l’efprit  familier 
de  Socrates , nous  efmerveillans  comme  la  di- 
vinité n’abandonnoit  jamais  ce  perfonnage  là» 
gu’elle  n’eneuft  tousjours  foing  en  tout  8c  pat  tout.' 
- XVII.  Et  Galaxidorus  : Cuydes  ta  donc  que 
ceft  efprit  familier  de  Socrates  ait  efté  quelque 
propre  & peculiere  puiflànce  , & non  pas  une 
parcelle  de  la  commune  necellîté  qui  confirmoit 
ceft  homme  par  longue  expérience  à donner  le 
contrepois  ôc  le  panchement  pour  le  faire  in- 
cliner deçà  ou  delà,  en  chofes  obfcures  & dif- 
ficiles à conjeâurer  par  difcours  de  la  raifon  ? 
Car  tout  ainfi  comme  une  livre  par  elle  feule 
ne  mene  pas  la  balance,  mais  là  où  le. pois  eft 
entre  deux  fers,  fi  on  l’adjoufte  à l’un  ou  à l’autre 
cofié  , elle  tire  à foy  & fait  pancher  le  tout  de 
ce  cofté  là  : aulli  une  voix , ou  quelque  auue 
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figne  petit  & léger  n’eft  pas  fuffifant  pour  at- 
tirer une  grave  penfée  i faire  quelque  chofe  « 
mais  adjouilc  à l’un  des  deux  difeours  contrai- 
res y elle  fouit  toute  doute  & toute  difficulté 
ellant  toute  l’inégalité  oftee , de  forte  qu’il  fe 
fait  alors  un  mouvement  & inclination. 

XVIII.  Adonc  mon  pere  prenant  la  parole  : 
Mais  l’ay  , dit-il , entendu  Galaxidorus  , d’un 
certain  Megarien , qui  l’avoit  auffi  ouy  dire  à 
Terpfion , que  ceft  efprit  n’eftoit  autre  chofe 
qu’un  edernuement  de  luy  ou  des  autres  qui 
eftoient  alentour  de  luy.  Car  li  un  autre  en  fia 
compagnie  efternuoit  à la  main  droite  , foit  qu’il 
fud  devant , ou  qu’il  fud  derrière , il  inclinoic 
à faire  ce  qui  fe  prefentoit  : & s’il  edoit  à la 
main  gauche  , il  s’en  deportoit  : & fi  c’edoit 
luy  mefme  qui  edemuad,  quand  il  edoit  en 
4oute  de  faire  ou  non  quelque  chofe , il  fe 
confirmoit  â la  faire  : ôc  fi  c’edoit  lors  que  la 
chofe  edoit  desjà  commancée , il  l’arredoit  j Bc 
empefehoit  fon  inclination  à la  parfaire.  Mais 
c’ed  ce  que  |e  trouve  edrange , s’il  ed  vray  qu’il 
ufad  de  cede  obfervation  d’edemuer,  comment  il 
difoit  doneques  à fes  amis  , que  c’edoit  un  efprit 
familier  qui  l’incitoitoil  le  retenoit  de  faire  aucune 
chofe.  Car  cela  mon  bel  amy,  ne  pouvoir  procéder 
que  d’une  folle  vanité  & d’une  prefumptueufe  of- 
tenutioo , non  pas  d’une  vérité  & franche  fim-i 
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plicité  : en  quoy  nous  eftimons,  que  ce  per- 
fonnage  là  véritablement  a efté  grand  8c  excellent 
pat  deflus  les  autres  , fi  pour  quelque  voix  ve- 
nant de  dehors , ou  pour  quelque  efternuement 
il  fe  troubloit  & fe  deportoit  de  continuer  une 
aâion  qu’il  eufl:  encommancée  y & abandonnoit 
fon  defiein  & fa  deliberation  : là  où  il  femble 
«U  contraire , que  les  motions  8c  inclinations 
de  Socrates  avoient  une  fermeté  8c  une  vehe- 
mence  durable  à quoy  que  ce  fufi  qu’il  fe  meift  , 
comme  celles  qui  procedoient  d’un  droiél,  puif- 
fant  & fort  jugement  & principe.  Car  il  demoura 
volontairement  en  pauvreté  toute  fa  vie  > là  où 
il  pouvoir  avoir  beaucoup  de  biens  s’il  en  euft 
voulu  recevoir  de  fes  amis,  qui  eufiènt  efté  bien 
aifes  de  luy  en  donner  : il  ne  s’eft  jamais  de- 
party  de  la  philofophie,  pour  tant  de  grands  em« 
pefchemens  qu’il  en  euft  : 8c  finablement  luy 
eftant  facile  de  s’enfuir , & de  fe  fàuver  par  le 
moien  que  fes  amis  luy  en  donnoient , & l’inf- 
tance  qu’ils  luy  en  faifoient , jamais  il  ne  fe 
laifta  amollir  ny  plier  aux  prières  de  fes  amis  , 
ny  pour  la  mon  prefente  ne  defifta  point  de 
fe  jouer  en  paroles , comme  de  couftume , ains 
eut  tousjours  la  raifon  fetme  8c  ftable  au  plus 
fisrt  du  péril.  Cela. ne  font  pas  adles  d’homme 
qui  fe  laiftaft  ttanfporter  à une  voix  ou  à un 
efternuement  de '.quelque  refolucion  qu’il  euft 
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prlfe , ains  qui  eftoit  mené  & conduit  par  une 
plus  grande  regence  & plus  puldante  domination 
à fon  devoir.. 

XIX.  J’entends  aulü  qu’il  prédit  à.  quelques 
uns  de  Tes  familiers  la  perce  & desfaidle  de 
l’armée  des  Athéniens  en  la  Sicile.  Et  devant 
cela  encore,  Pyrilampus  fils  d’Antiphon  aiant 
elle  pris  par  nous  en  la  chafiTe  , Sc  en  l’execution 
de  la  viéloire  de  Delion  blecé  d’un  coup  de 
javeline , quand  il  entendit  de  ceulx  qui  furent 
envoyez  d’Athenes  vers  nous  pour  traiéfer  de  la 
paix , que  Socrates  avec  Alcibiades  Sc  Lâches , 
efians  defeendus  au  chemin  de  Recifle , eftoient 
retournez  i fauveté  , nous  dit , que  Socrates 
l’avoit  par  plufieurs  fois  rappellé , Sc  quelques 
autres  de  lès  amis  & de  là  bande  , lefquels  s’en- 
fuyants avec  luy  le  long  de  la  montaigne  de 
Parnes , furent  atuinéks  Sc  tuez  par  nos  gens 
de  cheval , pour  n’avoîr  pas  obey  à l’efprit  fa- 
milier de  Socrates , Sc  avoir  pris  un  autre  chemin 
à la  fuitte  de  la  battaille,  que  celuy  par  où  il 
les  guidoit.  Je  penfe  que  Simmias  mefme  l’a 
ouy  comme  nous.  Ouy  certes , dit  Simmias , 
plufieurs  fois  Sc  de  plufieurs  perfonnes , car  pour 
tels  exemples  l’efprit  familier  de  Socrates  fut 
fort  célébré  Sc  renommé  à Athènes. 

XX.  Quoy  doneques  , ce  dit  Phidoiaüs , fouf- 
&iions  nous  > ô Simmias , que  cç  Galaxidorus  icy 
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en  fe  jouant  ravalle  fi  fort  une  fi  grande  œuvre 
de  la  divination , & la  face  efvanouir  en  je  ne 
fçajr  quelles  voix  , & je  ne  fçay  quels  eftemue- 
mens , defquels  fignes  le  vulgaire,  & les  hommes 
Ignorants  fe  fervent  par  rifée  en  chofes  legereff 
& de  nulle  œnfequence  : mais  où  il  eft  quelHon 
de  fi  grand  danger  , & d’affaires  de  telle  con- 
fequence , alors  il  advient  ce  que  dit  le  pocte 
Euripides , 

Là  où  il  faille  de  la  vie  combattre , 

Il  n’y  a nul  qui  joue  ny  follaftre. 

XXL  Et  Galaxidorus , Si  Simmias,  dit-il; 
Phidolaiis  , en  a ouy  dire  quelque  chofe  il 
Socrates  mefme , je  fuis  preft  à l’ouir  , & à luy 
pardonner  avec  vous  : mais  quant  à ce  que  tojr 
& Polymnis  en  dittes  , il  eft  facile  à le  réfuter. 
Car  comme  en  la  medecine  le  poulx  & la  pullule 
n’eft  pas  de  foy  grande  chofe , mais  bien  ligne 
de  grande  chofe  : aulH  à un  gouverneur  & pilote 
de  navire  , le  bruit  de  la  mec  ou  la  veuc  de 
quelque  oifeau  , ou  de  quelque  petit  nuau  rare 
courant  par  l’air  , lignifie  du  vent , & une 
violente  rempefte  en  la  mer  : aulli  4 une  am'e 
divinerelTe  une  voix  ou  un  efternuement  de  fojr 
n’ell  pas  grande  chofe  , mais  ils  peuvent  eftre 
lignes  de  bien  grands  accidents.  Car  en  nulle  arc 
& fcience  , on  ne  mefprife  le  juger  peu  de 
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beaucoup , & par  petites  chofes  de  bien  grandes  : 
comme  (i  quelque  ignorant , qui  ne  fçauroit  pas 
la  force  de^  lettres , les  voiant  peu  en  nombre , 
6c  de  forme  vile  & contemptible,  ne  pouvoir  pas 
Croire  qu’un  homme  doâe  en  peuft  lire  reciter 
les  grandes  guerres  qui  ont  eilé  par  le  palTé , & 
les  fondations  des  villes , les  gdles  & fortunes 
advenues  aux  grands  roys  > 6c  qu’il  did  qu’il  y 
auroit  quelque  chofe  qui  tout  bas  luy  diroit  6c 
declareroit  ces  hiftoires  li , il  donneroit  une  belle 
envie  de  rire  & de  fe  mocquer  plaifamment  de 
fon  ignorance , i ceux  qui  luy  orroient  dite  cela. 
Auin  regarde  que  nous,  pour  ne  cognoidre  la 
verm  & l’efficace  de  chafque  prefage  i lignifier 
l’advenir , ne  nous  courroucions  fottement  , Il 
quelque  homme  prudent  & fage  par  ces  fignes-ll 
prédit  quelque  chofe  incogneuc,  6c  mefme  s’il 
dit  que  ce  n’ed  point  une  voix  ny  un  edernue- 
ment  y mais  un  efprit  familier  qui  luy  ait  déclaré. 
Car  je  viens  maintenant  i toy  Polymnius , qui 
admires  & edimes  Socrates  , comme  perfonnage 
qui  par  fa  ronde  limplicitc , fans  fard  ny  vanité 
quelconque , a plus  humanifé , par  maniéré  de 
dire,  c’ed  à dire , attribué  à la  raifon  humaine, 
la  philofophie  , s’il  n’appelloit  pas  fon  ligne,  une 
voix  ou  un  edernuement , ains  tragicquement  le 
nommoit  un  efprit  familier.  Car  au  contraire  je 
m’eiinetveUlerois  plus  tod , d un  homme  û bien 
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emparlé , fi  difert , & qui  avoir  le  langage  tant 
d main  , comme  Socrates , difoit  que  ce  fuft  une 
voix  ou  un  eftemuement , & non  pfte  un  efprit 
divin  qui  luy  euft  enfeigné , comme  fi  quelqu’un 
difoit , qu’il  auroit  efté  blecé  d’une  flefche  » non 
pas  de  celuy  qui  auroit  lafchc  la  flefche  : & que 
la  balance  auroit  pezé  , & non  pas  celuy  qui 
tiendroit  & manieroit  la  balance  ; car  l’œuvre  ne 
dépend  pas  de  l’inftrument , mais  de  celuy  d qui 
eft  l’inftrument  , & qui  en  ufe  pour  faire  fon 
ouvrage  : & le  figue  & l’inftrument  dont  ufe  Sc, 
fe  fert  celuy  qui  devine  , eft  ce  qui  prognoltique 
& fignifie. 

XXII.  Mais  comme  j’ay  dit , il  nous  fault 
efcouter  ce  que  Simmias  nous  en  dira,  comme 
celuy  qui  le  fçait  plus  certainement.  Et  Theo- 
critus  : Ouy  bien , dit-il , mais  après  que  nous 
aurons  veu  qui  font  ceulx  cy  qui  entrent  céans  : 
& certes  c’eft  Epaminondas  qui  nous  amène  ce 
petfonnage  eftranger.  Nous  regardafmes  tous  vers 
la  porte , & vifmes  Epaminondas  qui  marchoit 
devant , accompagné  de  Ifmenodorus , de  Bac- 
chilidas  , Sc  de  Melifliis  le  joueur  de  fluftes  : 
leftranger  fuivoit  après , homme  de  belle  pre- 
fence,  Sc  face  liberale,  monftrant  une  douceur 
grande  Sc  humanité  en  fon  vifage,  accouftté  Sc 
veftu  venerablement.  Si  luy  fut  baillé  fiege  auprès 
de  Simmias  , & ^ mon  frere  fe  feit  auprès  de 
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moy  y 6c  chafcun  des  aunes  ainfî  comme  il  fe 
trouva  ; 6c  s ’eftant  fait  (îlence , Simmias  adref- 
fant  fa  parole  â mon  frere  : Et  bien , dit  - il , 
Epaminondas , qui  eft  ceft  eftranger  icy , d’où 
eft-il , 6c  comment  a il  nom  ? car  c’eft  un  com- 
mancement  ordinaire  , & une  entrée  de  cog- 
noilTànce  6c  d’entretien.  11  a nom  , refpondit 
mon  frere , Tlieanor , Simmias , natif  de  la  ville 
de  Crotone  , l’un  de  ceulx  qui  pardelà  font 
profedion  de  la  pKilofophie  , ne  faifant  point 
de  deshonneur  à la  gloire  du  grand  Pythagoras  y 
ains  eùant  icy  venu  de  l’Italie  par  (i  long  chemin 
poyr  confirmer  par  bonnes  œuvres  , fa  belle  6c 
bonne  doébrine.  Mais  toy , Epaminondas , n’em- 
pefches  de  faire  des  bonnes  œuvres  la  meilleure 
6c  la  plus  belle.  Car  s’il  eft  honnefte  de  faire 
bien  à fes  amis  , il  ne  peult  eftre  deshonnefte 
d’en  recevoir  de  fes  amis  , car  pour  eftre  grâce , 
il  eft  autant  befoing  qu’il  y ait  un  recevant , 
comme  un  donnant,  eftant  la  grâce  compofce 
de  tous  deux  , tendant  à œuvre  vertueufe  , 6c 
celuy  qui  ne  la  reçoit , comme  un  ballon  qui  a 
efté  bien  envoyé  , il  le  deshonore  , le  laiftant 
cheoir  à terre , 6c  demourer  court.  Car  quel  but 
y a il  que  Ion  foit  fi  aife  d’attaindre  en  y tirant , 
& fi  marry  de  le  faillir , comme  de  faillir  d faire 
bien  à un  homme  qui  en  eft  digne  , quand  on  le 
defire  ? Et  encore  en  cefté  compataifon  là , celuy 
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qui  fault  à donner  au  but , lequel  demeure  ferme» 
c’eft:  fa  faulce  , mais  icy  celuy  qui  refufe  & qui 
fuit , c’eft  celuy  qui  fait  tort  à la  grâce , laquelle 
par  fon  refus  ne  peult  atteindre  là  où  elle  pre> 
tend.  Or  t’ay  - |e  desjà  recité  les  caufes  pour 
lefquelles  je  fuis  venu  par  deçà  , mais  je  les  veux 
teciter  au/ïï  à ces  gens  de  bien  icy  prefents  » à fin 
qu’ils  me  foient  juges  alencontre  de  toy. 

- XXIII.  Quand  les  colleges  & focietez  des 
philofophes  pythagoriens , qui  efloient  en  chaque 
ville  de  noftre  pais , eurent  elVé  dechaflèz  par  la 
part  & fedition  des  Cyloniens  » ceulx  qui  eftoienc 
encore  enfemble , tenans  leur  confeil  en  la  ville 
de  Metapont  , les  feditieux  meirent  le  feu-  de 
tous  codez  en  la  mailbn  où  ils  edoient  & les  y 
bruflerent  tous  enfemble  , exceptez  Philolaiis  8c 
Lyfis  , qui  edoient  encore  jeunes , gaillards  8c 
difpos  » lefquels  fe  fauverent  à travers  le  feu  , & 
Philolaiis  fe  retirant  au  pais  des  Lucaniens  fe 
fauva  là  avec  fes  amis,  lefquels  commançoient 
desjà  à fe  rallier  & avoir  du  meilleur  alencontre 
de  ces  Cyloniens.  Quant  à Lyfis  on  fut  long 
temps  que  Ion  ne  fçeut  qu’il  edoit  t|pvena  » 
jufques  à ce  que  Gorgias  Leontin , retournant 
de  la  Grece  de  par  deçà  en  la  Sicile , apporta 
nouvelles  certaines  à Ârcefus  qu’il  avoit  parlé  d 
Lyfis , 8c  qu’il  fe  tenoit  en  la  ville  de  Thebes;. 
Si  fut  Arcefus  en  volonté  de  monter  incontinent 


Digitized  by  GoOgle 


DE  SOCRATES. 

fur  mer  pour  l’aller  trouver  , tant  il  en  avoir 
grand  delir , mais  pour  fa  vieilleire  &:  foibleiFe  , 
fe  trouvant  indifporé  à faire  un  tel  voiage,  il 
ordonna  par  teftamenr  que  fur  tout  on  ramenaft 
Lylis  vif,  s’il  elloit  poflible  , en  Italie,  ou  pour 
le  moins  fes  reliques  & fes  os , (ï  d’adventure 
il  eftoit  mort  : mais  les  guerres  , les  feditions  & 
Tyrannies  qui  ont  efté  depuis  , ont  empefchc  que 
fes  amis  n’ont  peu  de  fon  vivant  accomplir  la 
charge  qu’il  leur  avoit  ordonnée.  Mais  depuis 
que  l’efprit  de  Lyfis , eftant  jà  décédé , nous  eut 
vifiblement  & manifeftement  annoncé  ùt  mort  • 
6c  que  ceulxquil’avoient  vcu  & fceu  certainement 
nous  rapportèrent , comme  il  avoit  eu  un  liberal 
entretenement  de  fa  vieillelTe  en  une  maifon 
pauvre , où  il  avoit  efté  tenu  Sc  réputé  comme 
on  des  enfans  de  la  maifon  , Sc  eftoit  décédé  en 
tel  eftat,  J’ay  icy  efté  envoyé  jeune  & feul  par 
plufteurs  & plus  anciens , qui  ont  de  l’aigent , Sc 
vous  en  donnent  i vous  qui  n’en  avez  point , en 
lecompenfe  de  beaucoup  de  grâce  & d’amitié 
qu’ils  ont  receu  de  vous.  Car  Lyfis  a.  efté  honnef- 
tement  énfevely  par  vous  en  honorable  fcpulture , 
Sc  plus  encore  honorable  luy  eft  la  grâce  qui  en 
' eft  payée  â fes  amis  par  fes  confrères. 

XXIV.  Ainfi  que  l’eftranger  parloir  , les 
larmes  vindrent  aux  yeux  de  mon  pere  , qui 
plora  longuement  pour  la  fouvenance  de  Lyfis. 
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Et  mon  frété  fe, riant  à moy,  comme  eftoû  (» 
couftume , Que  ferons  nous , dit  ü , Caphiflas  ? 
quitterons  nous  noftre  pauvreté  pour  de  l’argent^ 
& (î  nous  nous  tairons  ? Rien  moins , dis-je  ^ 
nous  ne  la  quiterons  point  noftre  bonne  amie  » 
fage  nourrice  des  jeunes  gens  : mais  toy  defens 
Id , car  c’eft  à toy  à parler.  Et  toutefois , dit  mon 
pcre , je  n avois  doute  que  ma  maifon  fuit  prer 
nable  d l’argent , linon  par  ceft  endroit  feulement 
du  corps  de  Caphilias , qui  auroit  befoing  d’une 
belle  robbe , d fin  de  fe  monftrer  pompeufement 
d ceux  qui  luy  font  l’amour  qui  font  en  li  grand 
nombre , & de  beaucoup  de  viande  Sc  de  nour** 
liture  , d ân  de  durer  au  travail  des  exercices  , 
aux  combats  qu’il  luy  fault  fouftenir  aux  efcholes 
de  la  luiâe  : mais  puis  que.celuy  cy, duquel 
j’avois  plus  .de  dedance , n’abandonne  point  la 
pauvreté  > ny.  ne  laiflc  point  comme,  une.  teinture 
l’indigence  paternelle  ôc  héréditaire , ains  encore 
qu’il  foit  jeune  adolefcent , il  fe  repute  bien 
paré , ôc  fait  gloire  de  frugalité , fe  contentant 
de  fa  prefente  fortune  , en  quoy  voudrons  nous 
plus  employer , &.  d quel  uf^e  nous  lervir -de 
l’argent  ? Voudrons  nous  dorer  noz  armes , Ôc 
couvrir  noftre  bouclier , comme  faifoit  Nicias 
l’Athenien , d’or  méfié  avec  de.  la  pourpre?  Et 
t’achetterons  nous  d toy,  mon  pere,  un  beau 
manteau  de  drap  de  Milet , & à ma  mere  une 
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belle  cotte  d'efcarlatte  ? Car  certes  nous  n'abu- 
iêrons  pas  de  ce  prefent  pour  traiifVer  noftre 
ventre , en  nous  feftoyant  plus  grafTement  Sc  plus 
opulentemenr  que  de  couftume  , comme  aiants 
receu  en  nodre  logis  un  hofte  fumptueux , qui  aie 
la  richede.  Ode  mon  fils  tour  cela , dit  mon 
pere , j’I  dieu  ne  plaife  que  je  voye  jamais  un 
tel  changement  en  ma  maifon.  Et  toutefois  aulE 
ne  demourerons  nous  pas  adis  en  nodre  logis  , 
pour  l'y  garder  oidf , car  telle  grâce  feroit  trop 
defagreable  & mal  plaifante  , 5c  la  podèdîon 
fans  honneur.  A quoy  faire  donc  le  recevrions 
nous  , mon  pere  ? Voilà  pourquoy  il  fembla 
dernièrement  â Jafonle  capitaine  des  Thedâliens, 
que  je  luy  eude  fait  une  refponfe  rudique  5c 
incivile , quand  il  envoya  icy  une  grode  fomme 
d’or , 5:  me  pria  de  la  recevoir  en  don.  Et  je  luy 
manday , qu’il  me  faifoit  tort , 5c  me  com* 
mançoit  la  guerre  » d’autant  que  luy  afférant  5c 
afpirant  à une  monarchie , il  me  venoit  tenter  5c 
folUciter  de  me  corrompre  par  argent,  fimple 
citoyen  d’une  ville  libre  5c  vivant  foubs  les  loix. 
Mais  quant  i toy , amy  edranger , j’approuve  ta 
bonne  volonté,  par  ce  qu’elle  ed  lionnede  5c 
vertueufe  , digne  d’un  philofophe  ,.  5c  l’aime 
fingulieremenc ,'  mais  je  te  dis  que  tu  apportes 
des  drogues  médicinales  à hommes  qui  ne  font 
.point  malades^  T«ut  aind  doneques  comme  fi 
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aiant  entendit  que  Ion  nous  feid  la  guerre  ’i  fti 
'fuITes  venu  nous  apporter  des  armes  & des 
badons  de  defenfe  pour  nous  fecourir , & puis 
qu’edant  arrive  fur  lés  lieux  tu  eudès  trouve  que 
nous  fuflions  en  paix  Sc  en  bonne  amitié  avec 
noz  voifms , tu  n’eufles  pas  edimé  devoir  donner 
Sc  lailTer  ces  armes  là  à ceulx  qui  n*en  auroienc 
que  faire  : aufli  tu  es  venu  pour  nous  porter  Sc 
donner  aide  & fecours  alencontre  de  la  pauvreté , 
comme  d elle  nous  travailloit , mais  au  contraire 
elle  nous  ed  aifée  & plaifante  à porter , Sc 
fommes  bien  aifes  de  l’avoir  en  nodre  maifon 
logée  chez  nous , & pourtant  ne  nous  fault  il 
point  d’armes  ny  d’argent  alencontre  d’elle  qui  rie 
nous  fait  aucun  defplaidr.  Mais  m feras  rapport  à 
tes  frétés  de  pardelà , qu’ils  rifent  très  honnède- 
’ment  de  leurs  biens  &de  leurs  lichelTes,  mais  auHi 
qu’ils  ont  des  amis  pardeçà  qui  ufent  bien  de  la 
pauvreté  : au  demeurant  quant  à la  nourriture., 
funérailles  Sc  fepultute  de  Lyds,  il  nous  les  a luy 
mefme  bien  rendues  & payées,  nous  aiant  enfeigné 
•entre  autres  belles  Sc  bonnes  chofes , à ne  craindre 
point , Sc  ne  nous  fafeher  point  de  la  pauvreté.' 

XXV.  Theanor  . adonc.  prenant  la  parole;: 
Comment dit-il fi  c’ed  faulte  de  cœur  que  de 
•craindre  la  pauvreté  ^ • comtnent.  aulE  ne  fera-œ 
faulte  de  jugement  de  redoubter  & fuit  la 
richede?  Cela  n’ed  il  pas  hors  de  'tout  propos, 

mefmement 


Digitized  by  Gwogle 


CE  SOCRATES. 

fciermement  (î  ce  n’efl  pas  avec  raifon  , ains  par 
mine  feulement  > ou  par  une  vanité  & une 
fotrife  qu’on  la  rejette  Sc  la  refufe  ? Et  quelle 
raifon  jr  a il  qui  fceuft  defendre  l’acquifition  Sc 
polTellion  des  biens , qui  fe  fait  par  tous  juftes 
& honneftes  moiens , comme  fait  Epaminondas  ? 
Mais  pluftoft  pour  ce  que  tu  t’es  affez  donné  k 
entendre  en  la  refponfe  que  tu  as  fait  touchant 
cecy  au  ThelTàlien  Jafon,  je  te  demande  Epami- 
nondas , eftimes  tu  qu’il  y ait  quelque  forte  de 
donner  argent  qui  foit  jufte  & légitimé , & qu’il 
n’y  en  ait  nulle  d’en  prendre,  ou  h tous  ceulx 
-qui  donnent  & tous  ceulx  qui  prenent  pechent  î 
Non , je  ne  le  penfe  pas , refpondit  Epaminondas, 
ains  eftime  que  des  biens  & richelTes , comme  de 
tonte  autre  chofe,  il  y a une  largition  & pofleflion 
qui  eft  honnefte , 8c  une  autre  qui  eft  deshon- 
nefte.  Et  bien , dit  Theanor , celuy  qui  donne 
volontiers  & de  bon  cœur  ce  qu’il  doit , i fçavoir 
s’il  ne  le  donne  pas  honnedement  ? 11  le  confeHa. 
Et  celuy  qui  reçoit  ce  qui  fe  donne  honneftement, 
ne  le  prend  il  pas  aulli  honneftement  ? Ou  peult 
il  eftre  plus  loyale  & jufte  prife  d’argent,  que 
celle  qui  fe  prend  de  celuy  qui  dopne  juftement  ? 
Je  croy  qu’il  n’y  en  fçauroit  avoir  de  plus  jufte  , 
dit  Epaminondas.  Entre  deux  amis  donc , s’il 
«ft  jufte  que  l’un  donne , il  eft  jufte  aufli  que 
l’autre  prenne  : car  ès  batailles  il  fé  fault  bien 
Tome  XX,  Q 
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deftourner  de  devant  celuy  des  ennemis  dont  oit 
a receu  quelque  pkilir  : mais  aux  bien-faiâs  il 
n’eft  ny  beau  ny  honnefte  de  fuir  ne  tejettec 
celuy  qui  donne  juftemenc  entre  amis  : car  f\  la 
pauvreté  de  foy  n eft  point  mauvaife , aulC  n’eft 
pas  la  richeflè  à ainfi  rejetter  & mefprifer. 

< XXVI.  Non  vrayement , ce  dit  Epaminondas  ; 
mais  il  fault  que  tu  confideres  avec  nous , qu’il 
y a en  nous  plufieurs  cupidirez  & de  pluHeurs 
chofes , les  unes  naturelles , que  Ion  appelle , Sc 
nées  avec  nous , fe  germans  en  noftre  chair  pour 
les  voluptez  qui  luy  font  nece/Taires  : les  autres 
font  efttangeres  venues  de  vaines  opinions , lef- 
quelles  prenans  force  Sc  vigueur  par  traiéb  de 
temps  Sc  longue  accouftumance  en  une  mauvaife 
nourriture , bien  fouvent  tirent  à bas  &:  atterrent 
noftre  ame  avec  plus  de  force  Sc  de  violence  que 
ne  font  pas  les  naturelles.  Or  la  raifon  par  bonne 
accouftumance  Sc  exercitation  vertueufe  nous 
donne  moien  d’en  efpuifer  beauco'up , de  celles 
mefmes  qui  font  nées  avec  nous  ,:nrais  il  fault 
employer  toute  la  force  Sc  puiiTance  de  l’accouf- 
tnmance  Sc  exercitation  encontre  les  concupif- 
cences  qui  font  eftrangeres  , Sc  qui  viennent 
d’ailleurs  , pour  les  confumer  , retrencher  & 
chaiHer  par  toutes  voyes  de  repreffions  Sc  reten- 
tions raifonnables  : car  fi  la  refiftence  que  fait 
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bien  fouvent  la  faim  Sc  la  foif,  bien  plus  facile 
luy  fera  il  de  retrencher  l’avarice  & l’ambirion  , 
en  s’abftenant  & gardant  des  chofes  qu’elles 
convoitent , tant  qu’i  la  fin  elles  en  demeureront 
toutes  defconfites.  Ne  te  femble  il  pas  ainfi  > 
L’eftranger  le  confeiTa.  Vois-tu  doncq , qu’il  y 
a différence  entre  l’exercitation  , & l’œuvre  i 
laquelle  fe  dreflè  l’exercitation  ? Et  tout  ainfî 
comme  de  I art  qui  enfeigne  les  exercices  du 
corps , vous  pourriez  dire , que  l’œuvre  en  feroit 
l’zmulation)  l’effort  & la  contention  pour  obtenir 
le  pris  de  la  couronne  alencontre  de  fon  adver-» 
Taire , Sc . l’exercitation  la  préparation  que  fait  lo 
combattant  pour  y rendre  fon- corps,  apte  Se 
difpos  par  continuation  d’exercices  : aufli  mu 
confeflèras  tu  qu’il  y a differeiKe  entre  la  vertu 
& l’exercitacion  à la  vertu.  L’eftranger  le  confeHà. 
Or  me  dy  doncques  premièrement , s’abftenio 
de  villaines  Sc  illicites  voluptez , que  penfes  tu 
que  ce  foit , exercitation  d la  continence  , ou 
pluftoft  l’œuvre  Sc  la  preuve  de  la  continence  ? 
Je  penfe  que  ce:  foit  l’œuvre  Sc  la  preuve  •;  Sc 
l’exercitatioh  & affuefadlion  à l’abftinence , n’efb> 
ce  pas  ce  que, vous  mefmes  faîrtes  , quand  après 
vous  eftre  travaillez  le  corps,  & après  avoir  pro>* 
vocqué  comme  ides  belles  fauvages  voz  appétits 
vous  vous  mettez  à table  & y‘  demourez  long 
temps , les  tables^  chargées  de  toutes  exquifes  Sc 
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diverfes  vi<indes  > fans  y toucher  y Sc  les  lailTê^ 
à voz  vallets  pour  s’engorger  8c  faire  grand’chere  : 
ôc  ce  pendant  vous  prenez  quelque  bien  peu  de 
chofe  fimple , eftants  desjà  voz  concupifcences 
toutes  eftaintes  & amorties  : car  l’abftinence  des 
voluptez  permifes  eft  exercitation  alencontre  des 
défendues.  , 

J XXVII.  Ouy  certes,  dit  l’eftrânger.  Il  y a 
doncques  auffi , amy , quelque  exercitation  de  la 
juftice  alencontre  de  l’avarice  & de  la  convoitife 
d’avoir , qui  n’eft  pas  de  n’aller  point  la  nuiâ: 
defrobet  & piller  les  maifons  de  fes  voifins , ny 
de  ne  deftroufler  point  les  pailàns  , ne  fi  aucun 
ne  trahit  point  fes  amis  & fon  païs  pour  de 
l’argent,  ceftuy-là  ne  s’exerce  pas  contre  l’avarice  » 
car. la  loy,  peult  eftte , & la  crainte  réfréné  ôc 
retient  fa  cupidité  d’offenfer  autruy  : mais  celuy 
qui  fouventefois  s’abftient  & fe  garde  volontaire- 
ment des  juftes  gains , & qui  luy  font  concédez 
ôc,  permis  par  les  loix  , celuy  là  s’exerce  ôc 
s’accouftume  à fe  tenir  loing  de  toute  injufie 
ôc  illégitime  prife  d’argent.  Car  il  n’etl:  pas 
pofiible  qu’en  grandes  voluptez , mais  mauvaifes 
ôc  pemicieufes  , Pâme  fe  puifiè  contenir  de  les 
appeter , fi  au  paravant  fouventefois  eftant  en 
pleine  liberté  d’en  Jouir,  elle  ne  les  a meiprifces  : 
& n’eft  pas  aillé  de  paftèr  par  deflus,  & mefprifer 
des  grands  proufics  mefchaas,  & de  grands  gain^ 
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^nî  (è  prefenteiit , i qui  de  longue  main  n’a 
domté  & chadié  la  convoitife  de-  gaigner  6c 
d’avoir  , laquelle  par  affez  d’autres  habitudes  & 
aAions  eft  nourrie  6c  exercitée  â vouloir  tous- 
jours  impudemment  gaigner  , & frit  après  les 
injudices  , s’abdenant  bien  fort  à grand’peine 
& malaifément  d’outrager  quelqu’un  pour  ion 
proudt.  Mais  elle  n’a/Tàudra  jamais  un  perfonnaga 
qui  ne  fe  fera  point  abandonne  à recevoir  des 
dons  6c  largefles  de  fes  amis , ny  à prendre  des 
prefents  des  roys  , qui  aura  renoncé  mefmes 
aux  bénéfices  de  la  fortune  , 6c  qui  aura 
efloigné  & retiré  l’avarice  brillant  après  un  thre« 
for  qui  luy  fera  apparu  : jamais , dis  - je , elle 
ne  l’adaudra  pour  le  tenter  de  faire  quelque 
injudice,  ny  jamais  ne  luy  troublera  fon  entent 
dement,  ains  s’en  fervira  paifiblement  i faire 
toute  chofe  honnede  , aiant  le  coeur  a/Iis  en 
bon  lieu , 6c  ne  Tentant  rien  dedans  qui  ne  foie 
grand  & bon.  Voilà  les  hommes  dont  Caphifîas 
6c  moy  fommes  amoureux.  Et  c’ed  pourquoy; 
Simmias  , nous  prions  ced  homme  de  bien 
edranger , de  nous  laiflèr  fuffifamment  exercitec 
en  la  pauvreté  , pour  parvenir  à celle  vertu. 

XXVIII.  Après  que  mon  frere  eut  achevé 
ce  propos  y Simmias  aiant  deux  ou  trois  fois 
croullé  la  tede,  C’ed  un  grand  homme,  dit- il, 
p’ed  un  grand  homme  qu’Epaminondas , dequo]^, 
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eft  caufe  ce  bon  pere  Polymnius , qui  dès'  le 
commencement  a donné  une  telle  nourriture  & 
éducation  en  la  philofophie  à fes  enfans  : mais 
<]uant  à cela , amy  eftranger , accorde  r’en  avec 
eulx.  Âu  demourant  je  te  demande , H c’eft  chofe 
cjui  nous  Toit  loilible  de  fçavoir , lî  tu  remueras 
les  reliques  de  Lyfis  hors  de  fa  fepulture , & les 
tranfporteras  en  Italie , ou  bien  fi  tu  nous  les 
JaifTeras  icy  entre  fes  amis  & bien-veuillans, 
qui  feront  bien  aifes  d’eftre  logez  avec  luy  quand 
nous  ferons  pat  de  là.  Et  Theanor  fe  riant  à luy  , 
Il  femble,  Simmias,  que  Lyfis  fe  trouve  bien 
par  deçà  , & n’en  veuille  point  bouger  , n’y 
aiant  eu  faultç  de  tien  honnefte , par  le  moien 
d’Epaminondas.  Mais  il  y a quelques  fainâes 
cetimonies  particulières  que  nous  obfervons  ès 
fepultures  de  noz  confrères  Pythagoriens , lef- 
quelles  fi  nous  n’avons  eues  à noftre  trefpas , nous 
ne  penfons  pas  avoir  attaint  la  fin  heureufe  que 
nous  délirons.  Quand  doncques  nous  eufmes  par 
fonges  cogneu  la  mort  de  Lyfis  ( car  nous  avons 
certain  ligne,  auquel  nous  cognoilTons  fi  c’efl; 
l’image  d’un  vivant  ou  d’un  trefpalTé  ) plufieurs 
eurent  fantafie  qu’eftant  mort  en  pais  loingtain  , 
eftranger , il  anroir  efté  autrement  inhumé , & 
qu’il  le  falloit  remuer  de  là  où  il  eftoit , à fin 
qu’eftant  tranfporté  il  euft  les  fervices  des  obfe- 
ques  accouftumées  en  noftre  focieté.  Et  eftanc 
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‘^enu  par  deçà  en  cefte  penfôe  , & alanc  efté 
incontinent  conduit  par  ceux  du  pais  en  fa 
fepulture , fur  le  foit  je  luy  ay  verfé  les  effulions 
des  mortuaires , evocquant  fon  ame , à An  qu’elle 
me  vint  inflruire  comment  je  devois  me  gou- 
verner en  cela  : & la  nuiA  fe  pailànt  je  n’ay 
tien  veu , mais  bien  m’a  il  femblé  que  j’ay  ouy 
une  voix  qui  me  difoit  que  je  ne  remualTe  point 
ce  qui  ne  fe  devoir  point  remuer , par  ce  que  le 
corps  de  Lyfis  avoir  efté  fainâement  inhumé  par 
fes  amis  » 6c  que  fon  ame  eftant  desjà  jugée  avec  fon 
congé  pour  s’en  aller  aune  autre  nativité,accouplée 
avec  un  autre  daemon.  Et  le  matin  en  aiant  conféré 
avec  Epaminondas  » & entendu  la  maniéré  comme 
il  l’avoit  inhumé , j’ay  cogneu  comme  il  avoic 
efté  bien  infbuiél  jufques  aux  plus  fecrets  poinéb 
de  noftre  religion  , & qu’il  avoir  un  mefme 
dæmon  6c  efprit  pour  guide  de  fa  vie  » fi  je  ne 
fuis  mal  expert  à conjeâurer  par  la  navigation 
le  pilote  : car  les  chemins  font  bien  larges  de 
la  vie  a mais  il  y a peu  d’hommes  que  les 
dæmons  y conduifent.  Theanor  donc  aiant  dit 
cela , jetta  fon  regard  fus  Epaminondas , comme 
fi  derechef  il  eufi  voulu  contempler  fes  mœurs 
& fon  naturel  » par  l’infpeâion  de  fa  face. 

XXIX.  En  ces  entrefaittes  le  chirurgien  arrivé 
deflia  le  bendage  de  la  playe  de  Simmias , comme 
pour  le  penfer  : 6c  Phyllidas  qui  entra  après  luy 
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'avec  Hippofthenidas  , commanda  ^'Charon  6i 
à Theocricus  de  nous  lever  » puis  nous  tira  â 
part  en  un  coing  du  portique , eftant  fort  troublé 
à veoir  fon  vifage.  Et  comme  je  luy  demandaile  • 
Qu’y  a il  de  nouveau , Phyllidas  ? Il  n’eft , dit-il  » 
rien  arrivé  de  nouveau  pour  moy  : car  je  Pavois 
preveu  & vous  Pavois  bien  prédit , redoubtaiu 
la  lafcheté  de  Hippollhenidas  , que  vous  ne  luy 
communiquilliez  point  volire  entreprife  , ny  ne 
le  receufliez  point  en  la  compagnie.  Ces  paroles 
nous  meirent  en  un  grand  eftonnement.  Et  Hip- 
pofthenidas , Ne  dy  point  cela  je  te  prie  , dit-il, 
au  nom  des  dieux , ny  ne  veuilles  eftre  la  caufe 
de  la  deftrud ion  de  celle  ville , & de  noftre  ruine 
quant  & quant , enpenfant  que  témérité  Ibit  har* 
diede,  & ayes  patience  que  ces  perfonnages  retour- 
nent à fauveté  en  la  ville  > s’il  eft  ainli  en  la  fatale 
dellinée.  Et  Phyllidas  aguifé  de  cholere,  Dy  moy, 
dit-il , Hippofthenidas , combien  penfes  tu  qu’il 
y ait  d’hommes  qui  fâchent  noftre  fecret  ? J’en 
cognois , dit-il , ce  me  femble  , jufques  à trente. 
Puis  qu’il  y en  a doncques  tant,  dit-il , pourquoy 
ell-ce  que  tgy  feul  as  ellé  alencontre , & empefché 
ce  qui  avoit  efté  conclud  & arrefté  par  tous,' 
aiant  envoyé  un  homme  à cheval  aux  bannis 
qui  eftoient  desjà  acheminez  pour  venir  icy,  & 
leur  as  mandé  qu’ils  s’en  retournalTent  arriéré  j, 
qu’ils  ne  pourfaivÜTent  pas  leur  chemin  pouç 
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au  jourd’huy  ? Pour  ce  , dit-il , que  la  fortune 
leur  a d’elle  mefnie  procuré , à la  plus  parc , leur 
retour. 

XXX.  Quand  Hippofthenidas  eut  dit  cela, 
nous  nous  en  trouvafmes  tous  troublez  : & Charon 
entre  les  autres  jettant  fon  œil  fiché  bien  afpre- 
ment  fur  luy,  O mefchant  homme  que  tu  es, 
dit-il , que  nous  as  tu  faift  ? Rien  de  mal , dit 
Hippofthenidas  , fi  lailTànt  cefte  afpreté  de  voix 
courroucée  , tu  veux  avoir  patience  d’ouir  & 
entendre  les  raifons  d’un  homme  qui  eft  de  ton 
aage  , & qui  a le  poil  aufii  blanc  comme  toy  : 
car  s’il  n’eft  queftion  que  de  monftrer  à noz 
citoyens  que  nous  fommes  hardis  & courageux  , 
fans  faire  compte  d’aucun  péril  de  la  vie , il  y 
a'  encore  beaucoup  du  jour , n’attendons  point 
le  foie  d venir,  allons  nous  en  tout  de  ce  pas 
courir  fus  aux  tyrans  avec  noz  efpées  au  poing , 
tuons  les , mourons  y , & ne  nous  efpargnons 
point.  Cela  n’eft  difficile  ny  à faire , ny  à fouffrir, 
mais  de  délivrer  la  ville  de  Thebes  de  tant  d’en- 
nemis armez  qui  la  tiennent, & d’en jetter dehors 
la  garnifon  des  Spartiates  , pour  deux  ou  trois 
hommes  morts  il  n’eft  pas  facile  : car  Phyllidas 
n’a  pas  tant  apprefté  de  vin  pour  fon  banquet , 
qu’il  y en  ait  fuffifamment  à enyvrer  les  mille 
cinq  cens  foldats  de  garde  d’Archias  ; mais  encore 
que  nous  tuions  aulli  celuy  là  , Crippidas  de 
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Arcefus  fobres  attendent  la  nuift  pour  faire  le 
guet.  Qu’eft  il  befoing  doncques  de  nous  ha/ler 
d’attirer  noz  amis  en  une  mort  toute  évidente  & 
certaine  , mefmement  que  noz  ennemis  font 
aucunement  advertis  qu’ils  reviennent  ? Car 
pourquoy  eft  - ce  qu’il  auroit  efté  fait  par  eux 
commandement  à ceux  de  Thefpies  de  fe  tenir 
prefts  avec  leurs  armes  au  troiûéme  jour  qui  eft 
ceftui-cy , & qu’ils  fe  tinflent  en  ordre  pour 
partir  quand  les  capitaines  des  Lacedæmoniens 
les  manderoient , & fi  doivent  comme  j’eniens 
au  jourd’huy  faire  mourir  Amphitheus  quand 
Archias  fera  venu  , après  l’avoir  interrogué  8c 
luy  avoir  donné  la  torture.  Ne  font  ce  pas  de 
grands  fignes  que  l’entreprife  leur  eft  defcouverte  ? 
Ne  vaut -il  pas  bien  mieux  différer  un  peu  de 
temps  jufques  à tant  feulement  qu’ils  aient  appaifé 
les  dieux  ? 

XXXI.  Car  les  devins  aiants  facrifié  un  bœuf 
à Cerès  , difent  que  le  feu  du  facrifice  dénonce 
une  grande  fedition , & un  grand  péril  à la  chofe 
publique  : Sc  ce  qui  mérité  bien  que  toy  par- 
ticulièrement y Charon , y prennes  garde  » c’eft 
que  hier  Hypatodorus  fils  de  Erianthes , homme 
de  bonne  forte  au  demourant  y & qui  ne  fçaic 
rien  de  ce  que  nous  avons  entrepris , me  dit , 
Charon  eft  bien  ton  familier  amy,Hippofthenidas, 
& à moy  non  guerres  : advertis  le  donc , fi  boa 
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te  femble , qu’il  fe  prenne  garde  de  quelque 
danger  fafcheux  & eftrange  qui  le  regarde  : car  la 
nuiâ  palice  enfongeanc  il  me  fut  advis  que  fa  mai* 
Ibn  eftoit  comme  en  travail  d’enfant>  & que  luy  & 
ies  amis  en  eliants  eulx  mefmes  en  deftrelTe  fai~ 
ibient  prières  aux  dieux  pour  elle,  & luy  aHilioienc 
à ce  travail  tout  alentour , mais  qu’elle  mugilToit 
criant  & jettant  je  ne  fçay  quelles  voix  non 
articulées , jufques  à ce  que  Hnablement  il  en 
■fortit  du  dedans  un  grand  feu  , dont  la  plus 
pan  de  la  ville  fut  incontinent  embrafce , & le 
chadeau  de  la  Cadmée  tout  couvert  & enveloppe 
de  fumée , mais  la  flamme  n’en  vola  pas  â mont. 
Voilà  la  vifion  que  ceft  homme  me  raconta  , 
Charon  , & qui  me  meit  fur  l’heure  en  une 
grande  tremeur , & encore  bien  plus  quand  j’ay 
entendu  que  ce  jour  jourd’huy  les  bannis  doivent 
arriver  en  un  logis.  Je  fuis  en  merveilleufe 
angoilTe  de  crainte , que  nous  ne  nous  empliflions 
de  miferes  & de  maulx , fans  en  pouvoir  faire 
aucun  d’importance  â noz  ennemis  : linon  de 
mettre  toute  la  ville  en  combuAion  : car  je  fup- 
pofe  que  la  ville  fera  des  noAres  , & la  Cadmée 
fera  comme  elle  eA , pour  eulx. 

' XXXII.  Adonc  Theocritus  prenant  la  parole, 
& arreAant  Charon  qui  vouloir  replicquer  quel- 
«jue  chofe  â ceA  HippoAhenidas  : Mais  au  con- 
traire il  n’y  a ligne,  dit-il,  qui  m’alTeure  plus  à 
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continuer  cefte  entreprife  , encore  que  j’ayd 
tousjours  eu  de  bons  prefages  pour  les  bannis 
en  tous  les  facrifices  que  j’ay  fais  , que  cefte 
vifion  que  tu  nous  as  recitée  , s’il  eft  ainfi  que  tu 
dis,  qu’un  grand  feu  clair  ait  efclairé  & enflammé 
toute  la  ville , fortant  d’une  maifon  amie,  & que 
la  retraitte  Sc  demourance  de  noz  ennemis  ait 
efté  noircie  & obfcurcie  de  fumée  , laquelle 
n’apporte  jamais  rien  de  meilleur  que  larmes  & 
toute  confufion  : & qu’il  forte  d’entre  nous  des 
voix  non  articulées  , cela  , encore  que  Ion  le 
veuille  prendre  en  mauvaife  part  à caufe  de  la 
voix  , fera  quand  noftre  entreprife  foufpeçonnée 
d’une  fufpicion  obfcure , doubteufe  & incertaine 
tout  enfemble,  apparoiftra  & obtiendra.  Au  refte 
les  mauvais  lignes  des  facrifices  touchent  non  an 
public  , mais  à ceux  qui  font  maintenant  les  pim 
forts. 

XXXIII.  Comme  Hippofthenidas  parloir 
encore , je  lay  demanday  : Mais  qui  as  tu  envoyé 
devers  eux , car  s’il  n’eft  bien  avancé  nous  en- 
voyerons  bien  après.  Je  ne  fçay , Caphiftas , â 
vous  dire  la  vérité , Ci  vous  le  pourriez  attaindre  , 
car  il  a im  des  meilleurs  chevaux  qui  foit  en  tours 
la  ville  de  Thebes  , & eft  homme  que  vous 
cognoilTez  tous , car  c’eft  celuy  qui  gouverne  leS 
chariots  de  Melon,  & auquel  Melon  a luy  mefme 
dès  les  commencement  defcouvert  1 entreprife^ 
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Et  à l’heure  mefme  l’appercevant , Eft-ce  point’, 
4is-je,  Chlldon  que  tu  veux  dire,  Hippoflhe» 
nidas , celuy  qui  l’année  paiTce  gaigna  le  pris  de 
la  courfe  des  chevaux  â la  fcfte  de  Juno  ? Celuy 
mefme , dit-ü.  Et  qui  ell  donc  celuy  là  que 
f€  voy  qui  attend , il  y a jà  long  temps  à la  porte  ? 
C’eft  Chlidon  luy  mefme  , dit-il , par  Hercules. 
O dieux , y a il  point  encore  quelque  chofe  de 
pis  advenu  ? Et  luy  voiant  que  nous  le  regardions  , 
s’approcha  tout  bellement  de  nous.  Hippoflhenidas 
luy  faifant  ligne  de  la  tede  qu’il  parlaft  devant 
tous , & qu’il  n’y  avoit  point  de  danger , d’autant 
qu’ils  eftoient  tous  gens  de  bien  : Je  les  cognois 
très  bien , dit-il , Hippofthenidas  , & ne  t’aiant 
trouvé  ny  en  ta  maifbn , ny  en  la  place , j’ay  bien 
penfé  que  tu  ferois  venu  devers  eux , ôc  m’y  en 
fiiis  venu  à la  plus  grande  halle  que  j’ay  peu  , à- 
fin  que  vous  enrendiHiez  au  vray  comme  tout  eft 
allé  : car  comme  tu  m’avois  commandé  qu’à 
toute  diligence  j’allalTe  rencontrer  noz  gens  en 
la  montagne , je  m’en  fuis  allé  en  mon  logis  pour 
y prendre  mon  cheval.  Si  ay  demandé  à ma- 
femme  la  bride,  mais  elle  ne  me  l’a  fceu  bailler, 
ains  ay  attendu  biep  long  temps  en  la  chambre  , 
& après  l’avoir  bien  cherchée  par  tout , & remué 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  mefnage  en  noftre  maifon, 
après  s’eftte  bien  jouée  de  moy , finablement  elle 
confelTé  l’avoir  preftée  à aoUce  voiliu , la. 
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femme  la  luy  aiant  demandée  à emprunter  hyeC 
au  foir  : dequoy  je  me  fuis  fort  aigrement 
courrouce  à elle  , & luy  en  ay  dit  des  injures  ^ 
& elle  de  l’autre  coftc  s’eft  mife  à me  donner  de* 
malediétions  abominables  à dire , Sc  à faire  priere 
aux  dieux  , que  malheureufe  fiift  mon  allée , ôc 
plus  encore  malencontreux  mon  retour,  ce  que 
les  dieux  veuillent  pluftofl:  retourner. fur  fa  tefte 
d’elle  mefme  : à la  fin  elle  m’a  tant  irrité  que  Je 
l’ay  très  bien  battue , & y eft  incontinent  accouru 
grand  nombre  de  voifins  Sc  de'femnies,  de  forte 
qu’après  avoir  fait  & fouffert  .une  grand’honte  » 
à peine  fuis  peu  venir  jufques  à vous , pour  voua 
prier  d’envoyer  un.  autre  qui  face'  voifiie  mefi^e 
à ces  hommes  • que  .vous  fçAŸezi  ÿ- car  .-quant  à 
moy  jefuis  pour  le  prefent.hors  de  moy,  Sc  me 
trouve  tout  mal.  Il  nous  prit  fiu:  fheure  à tous  ua 
merveilleux  changement  de  volonté  & d’affedion  , 
car  au  lieu  que  un  peu  devant  nous  nous  cour-, 
roucions  de  ce  que  Ion  avoit  empefçhé  leur  venue,' 
lors  pour  la  foudaineté  de  l’occafion  & la  brief-' 
veté  du  temps  ,.voians  qu’il  h’avoit  plus  moyen 
de  reculer  , nous  en  eftions  :en  trapfe  Sc  en 
crainte,  toutefois  monlbanc. bon 'Vifage  à Hip- 
pofthenidas  , de  le  prenant, pat  la  main  , Je 
l’encourageay , luy  donnant  à entendre  que  les 
dieux  meimes  nous  convioient  à l’execution  de 
nofire  entreprife.  . • ; / . 
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XXXIV.  Cela  fait  Phyllidas  s’en  alla  chez  lujr 
pour  donner  ordre  à Ton  feftin  & attirer  Archias 
d bien  boire  & faire  grand’  chere , & d Charon 
pour  tenir  fa  maifon  prefle  à recevoir  les  bannis 
quand  ils  arriveroienr  : & ce  pendant  Theocritus 
6c  moy  retournafmes  devers  Simmias  , â fn 
qu’aiants  trouvé  l’occalion  à propos  nous  par- 
iiilîons  encore  à Epaminondas  , lequel  eftoit 
desjà  entré  bien  avant  en  une  belle  quellion  que 
Galaxidorus  Sc  Phidolaiis  avoient  au  paravanc 
entamée,  demandans  de  quelle  fubllance  Sc  de 
quelle  nature  & puKTance  edoit  l’efprit  familier 
de  Socrates,  dont  on. parle  tant. 

XXXV.  Or  n’entendifmes  nous  pas  .ce  que 
Simmias  refpondit  au  propos  de  Galaxidorus, 
mais  bien  dit-il , qu’en  aiant  une  fois  interrogué 
Socrates  luy  mefnie , il  ne  luy  en  avoit  point 
rendu  de  refponfe , 8c  pour  celle  caufe  que  jamais 
depuis  il  ne  l’en  avoir  voulu  enquérir  : mais  bien 
difoit-il , qu’il  ayoit  fouvent  efté  ptefent  quand 
Socrates  difoit,  qu’il  ellimoit  hommes  vains  & 
menteurs  ceux  qui  difoient  avoir  veu  â l’œil 
quelque  chofe  de  divinité , 8d  au  contraire  qu’il 
prelloit  l’oreille  d ceux  qui  difoient  ^voir  ouy 
quelque  voix,&  les  enqueroit  d certes  ôc  diligem- 
ment , dont  il  nous  donjnoit  d penfer  & conjec- 
tuter  entre  nous  d part , & d foufpeçonner  que  ce 
d«mon  de  Socrates  ne  fuft  point  une  vihon , ains 


D U D Æ M O N 

un  fentiment  de  voix  & intelligence  de  pârolei 
qui  le  venoic  à toucher  par  quelque  extraordinaire 
maniéré  : comme  en  fongeant  ce  n’eft  pas  une 
voix  que  les  dormans  oyent,  mais  ce  font  opinions 
& intelligences  de  quelques  paroles  qu’ils  cuident 
cuir  prononcer  s mais  cefte  intelligence  des  fonges 
advient  véritablement  aux  dormans , â caufe  du 
repos  & de  ■ la  tranquillité  du  corps  , mais  les 
veillans  ne  peuvent  ouir  qu’à  grande  peine  les 
advettiflemens  divins,  eftants  travaillez  du  tumulte 
des  paillons  , & de  la  diftraétion  des  affaires , à 
l’occalion  dequoy  ils  ne  peuvent  prefter  leur  en- 
tendement & penfée  à ouir  les  déclarations  que 
les  dieuît  leur  font.  - . 

' XXXVI.’  Mais  Socrates  aiant  un  entende- 
ment pur  & net , non  agité  d’aucunes  pallions  * 
& né  fe  méfiant  avec  le  Corps  linon  que  bien  peu 
pour  les  cholès  necelTaires , eftoit  facile  à eftre 
touché',  fubtil  &T  délié  pour  foudainement  eftre 
altéré  , par  ce  qui  l’attaighoit , & ce  qui  l’attai- 
gnoit  nous  pouvons  conjeduret  que  c’eftoit , non 
une-v/îîx  ou  un  fon,  mais  la  parole  d’un  dæmon  ^ 
qui  tüitchoit  fans  Voix  la  partie  intelligente  de 
fon  amé  j'  âVéc  la  chofé  quVlle  luy  declaroit  : car 
la  voix  refièmble  à urti;coup  iqui  eft  dotmc  à 
l’ame , laquelle  par  les  aureiiles  eft  contrainte 
de  recevoir  la  parole- quând  nous  parlons  les 
uns  aux  autres.  Or  l’entendement  de  la  mature 
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divine  mène  & conduic  l’ame  bien  née  par  la. 
diofe  qui  luy  fait  entendre , fans  avoir  befoing 
d’autre  coup  > Sc  l’ame  luy  cede  & obéit  félon 
qu’il  luy  lafche  ou  luy  roidit  les  inftinds  8c 
inclinations  non  violentement  pour  reliftence  que 
luy  facent  les  pallions , mais  foupples  &c  maniables 
comme  des  refnes  lafches. 

XXXVII.  Et  ne  s’en  fault  esbaliir , veu  que 
lon  voit  que  de  petits  timons  tournent  & virent 
de  grandes  carraques , & d’un  autre  collé  les 
rbucs  des  potiers  de  terre , qui  pour  peu  qu’on 
les  touche  de  la  main  tournent  fort  aiféemenc  : 
car  bien  que  ce  foient  inftrumenrs  fans  ame 
toutefois  ils  font  contrepefez  fi  faciles  ic  fi  agiles 
d rouer , pour  la  polilTure  qu’on  leur  donne  , 
qu’ils  cedent  à la  caufe  mouvante  pour  peu  d’ef* 
branlement  qu’il  y ait.  Or  l’ame  de  l’homme 
ellant  roidie  & tendue  d’inhumerables  inclina- 
tions , comme  de  cordages , ell  beaucoup  plus 
agile  que  nul  inftrument  ny  outil  qui  foit  au 
monde , qui  la  fçait  manier  par  raifon  , depuis 
qu’elle  a pris  un  peu  d’esbranlement  à ellre 
efmeuc  vers  la  chofe  entendue  : car  les  principes 
des  inlbnéls  & des  pallions  tendent  tous  à celle 
partie  qui  entend , & elle  ellant  une  fois  ef* 
branlée  & fecouée  , elle  tire  , tend  & roidit 
tout  l’homme , en  quoy  nous  ell  donné  à entendre 
combien  de  force  & de  puiHàace  a la  chofe 
. Tome  XXy  R 
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. entendue  : car  les  os  font  infenlibles , les  nerfir; 
& la  chair  pleins  d’humeurs  , & la  maHe  de 
toutes  ces  parties  enfemble  pelante , gifante  lans . 
mouvement.  Mais  aulli  loll  que  l’ame  met  quel- 
que chofe  en  Ton  entendement , & que  l’entende- 
ment eûneut  les  inclinations  à cela , il  fe  lève 
tout  debout , & fe  roididànt  de  toutes  fes  parties 
il  court , comme  s’il  avoit  des.  æles , à l’aébion. 
£t  11  n’eft  pas  la  maniéré  de  ce  mouvement , ou 
toidillêment  & promptitude  diificile , Sc  moins . 
encore  impolüble  à comprendre  y par  laquelle 
l’ame  li  toll  qu’elle  a entendu  attire  quant  & 
quant  par  inlUndbs  & inclinations  toute  la  malle 
4u  corps  : car  ainli  comme  la  raifon  çomprinfe  & 
entendue  làns  aucune  voix  efmeut  l’entendement, 
aulli  me  femble  il  qu’il  n’jr  a pas  beaucoup  d’affaire  , 
que  un  entendement  plus  divin , & une  ame  plus 
excellente  ne  mène  un  autre  entendement  infe- 
xieur,  & le  touchant  par  dehors  de  la  touche,  que 
la  raifon  peult  toucher  à l’autre  raifon , ne  plus  ne 
moins  que  la  lumière  à la  reâexion  de  la  lumière 
rebattue. 

XXXVIII.  Car  à la  venté  nous  nous  en- 
tredonnons à cognoiltre  noz  conceptions  Sc  pen- 
fées  les  uns  aux  autres , comme  caftonnans  en 
tenebres  par  le  moien  de  la  voix.  Mais  les  in- 
telligences des  dæmons , aiants  leur  lumière  , 
telujrfent.à  ceux  qui  font  fufceptibles  8c  capables  ■' 
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Jé  relie  lueur , n’aiants  befoing  ny  des  noms 
ny  des  verbes , dont  ufenr  les  hommes  en  par- 
lant les  uns  aux  autres , par  lefquelles  marques 
ils  voient  les  images  & efpeces  des  intelligences 
& penfées  les  utis  des  autres  , mais  les  intel-^ 
ligences  propres  ils  ne  les  cognoiflent  pas  , hnon 
ceux  qui  ont  une  propre  & divine  lumière  , 
comme  nous  avons  dit , combien  que  ce  qui  fe 
fait  par  le  miniftere  de  la  voix , conforte  aucu- 
nement ôc  aide  ceux  qui  ne  peuvent  croire.  Car 
Tair  eftant  fera  de  moulé  de  fons  articulez , Sc 
devenant  de  tout  en  tout , parole  Sc  voix , im- 
prime l’intelligence  en  l’amede  celuy  qui  efeoute, 
tellement  que  félon  cefte  fimilitude  U,  quell* 
merveille  y a il  II  ce  qui  eft  entendu  par  ces 
fuperieures  natures  altéré  l’air , ôc  l’air  altéré 
pour  fa  qualité  facile  â recevoir  imprelfions  ,• 
lignifie  & donne  d entendre  aux  hommes  ex- 
cellents , & de  rare  nature  Ôc  divine , la  parole 
de  ce  qui  a entendu.  Car  ainfi  comme  les  coups 
qui  fe  donnent  contre  des  boucliers  de  cuyvre 
s’entendent  de  loing , quand  ils  procèdent  dii‘ 
fond  du  milieu , à caufe  de  la  refonnance  Sc 
dû  retentilTement , là  où  ceux  qui  font  donnez' 
contre  autres  fortes  de  boucliers  , fe  perdons  in-  ’ 
fenfiblement  , ne  s’entendent  point  : aulîî  les' 
paroles  des  daemons  Ôc  efprits  volans  aux  au- 
r^nies  de  tous  i refonnent  ôc  rerentillènt  feule- 
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ment  aux  âmes  de  ceux  qui  ont  les  mœurs  raffifes  | 
& les  âmes  tranquilles , lefquels  nous  appelions 
hommes  celeftes  & divins.  Or  le  vulgaire  a bien 
opinion  que  la  divinité  communique  avec  les 
hommes  en  dormant,  & puis  il  trouve  eftrange  » 
& luy  femble  incroyable , fi  Ion  leur  dit  que  les 
dieux  efmeuvent  tout  de  mefme  les  efveillez  , 
& qui  ont  le  plein  ufage  de  raifon.  Comme 
qui  diroit , qu’un  mulicien  joueroit  bien  de  fa. 
lyre  quand  toutes  les  chordes  feroient  lafches 
& deftendues  , mais  quand  elle  eft  bien  accor- 
dée & tendue , qu’il  n’y  touche  ny  n’en  joue 
point  : car  ils  n’en  apperçoivent  pas  la.caufe  qui 
eft  dedans  eux , c’eft  à fçavoir  le  difeord , le 
trouble  8c  la  confulîon , dequoy  eftoit  exempt 
Socrates  noftre  familier  amy^  comme  l’oracle 
le  prophetifa , qui  fut  donné  à fon  pere , luy 
eftant  encore  jeune  enfant.  Car  il  luy  commanda 
de  luy  laifler  faire  tout  ce  qui  luy  viendroit  en 
l’entendement , & ne  le  forcer  de  rien , ny  le 
deftordre , ains  de  donner  la  bride  lafehe  à l’inf- 
tinéb  ôc  namrel  de  fon  enfant,  en  priant  feu- 
lement pour  luy  à Jupiter  éloquent  8c  aux  Mufes» 
& au  démontant  ne  fe  foncier  point  de  recher- 
cher cutieufementpius  avant  de  Socrates , comme 
aiant  dedans  luy  un  guide  8c  condufteur  de  fa  vie» 
meilleur  que  dix  mille  maifttes  & pædagogues. 
XXXIX.  Voilà}  Phidolaüs,  ce  que  nous 
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avons  fenty  8c  jugé  » tant  du  vivant  de  Socrates 
que  depuis  fa  «mort,  touchant  fon  dxmon  ou 
cfprit  familier , en  rejettant  & Tes  voix , & ceux 
qui  allèguent  ces  efternuements , & toutes  autres 
femblables  refveries.  Mais  quant  i ce  que  nous 
en  avons  ouy  dire  à Timarchus  de  Cheronée  , 
touchant  cela , pour  ce  que  Ion  pourroir  eftimery 
que  ce  feroient  contes  faiéb  i plailîr , il  les 
vault  mieux  taire.  Nullement,  ce  dit  Theocri- 
tus , mais  je  te  prie  de  les  nous  vouloir  reciter. 
Car  encore  que  les  fables  n’expriment  pas  bien 
la  vérité , lî  eft<e  qu’elles  la  touchent  aucune* 
ment.  Mais  premièrement  dy  nous  qui  eftoic 
ce  Timarchus  , car  je  ne  l’ay  point  cogneu.  Il 
eft  bien  vrayfemblable , dît-il , Theocritus  : car 
il  eftoit  fon  jeune  quand  il  mourut,  8c  pria  qu’on 
l'inhumaft  auprès  de  Lamprocies  le  fils  de  So« 
crates , qui  eftoic  décédé  peu  de  jours  au  par»* 

. vant , aiant  efté  fon  grand  amy , & de  mefme 
aage  que  luy  , & comme  jeune  homme  de  gen* 
tille  & bonne  nature  , qui  n’agueres  avoir  com- 
mancé  â goufter  de  la  philbfbphie , defirant  fça- 
Toîr  quelle  eftoit  la  nature  & la  puiftânce  du 
dxmon  de  Socrates , aiant  communiqué  là  dé- 
libération à moy  feul  & à Cebes , il  alla  def- 
cendre  dedans  le  trou  de  Trophonius,  après  avoir 
fait  premièrement  les  facrifices  accouftumez  en 
ceft  oracle , 8c  y aiant  demeuré  deux  nuiéb  8c 
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un  jour , comme  jà  pluHeurs  deferpera/fenc  de 
, fon  retour , & Tes  parents  & amis  le  plorallènc  , 
un  matin  il  en  fortit  fort  resjouy , & après  avoir 
rendu  grâces  au  Dieu , fi  toft  qu’il  fe  peut  efchap- 
per  de  la  prefie , il  nous  raconta  beaucoup  de 
merveilles  qu’il  avoir  veucs  & ouyes  , & nous 
dit  qu’eftant  defcendu  en  l’oracle  , il  trouva  pre- 
mièrement des  tenebres  fort  obfcures,  & puis 
après  avoir  fait  fa  priere , il  demeura  gifant  par 
terre  bien  longuement , ne  pouvant  pas  biea 
certainement  afleurer  s’il  dormoit,  & fongeoit, 
ou  s’il  veilloit  : toutefois  il  luy  fut  advis  qu’il 
entendit  un  bruit  qui  luy  vint  donner  à la  tefte  , 
& que  les  coupures  de  fon  teft  s’ouvrirent , par 
où  il  rendit  l’ame  au  dehors  , laquelle  ellanc 
feparée  fe  trouva  bien  aife  , quand  elle  fe  veic 
çn  un  air  clair  & ferain.  Si  luy  fembla  premie- 
tement  qu’elle  refpira , aiant  au  paravant  long 
temps  efte  tendue  & ferrée,  & devint  plus  grande 
qu’elle  n’eftoit , comme  une  voile  qui  eft  eften- 
due.  Et  luy  fut  advis  qu’il  ouit  foiicdement, 
comme  un  fon  tournant  alentour  de  fa  telle, 
dont  la  voix  efioit  fort  douce  à ouir  : & de  la 
regardant  il  ne  veit  plus  la  terre  , mais  bien 
des  ifles  enluminées  & efclairées  d’un  feu  dé- 
licat, lefquelles  changeoient  entre  elles  de  places 
& de  couleurs , félon  que  la  lumière  fe  diver- 
fiûoit  en  ces  mutations,  & qu’elles  luy  fem- 
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1>loient  en  nombre  innumerables  , de  gnuldeux 
exceflîves  > non  toutes  de  mefme  pourpris , mais 
toutes  rondes , & luy  fembloit  que  du  mouve* 
ment  d’icelles , qui  tournoient  en  rond  , le  ciel 
en  refonnoit , pour  ce  qu’â  l’égalité  unie  de  leur 
mouvement  refpondoit  & eftoit  conforme  la 
douceur  6c  fuavité  de  la  voix  6c  de  l’armonie 
compofée  de  toutes , qui  en  refultoit.  Par  le 
milieu  d’icelles  y avoit  une  met  ou  un  lac  ef- 
pandu , refplandilTante  de  diverfes  couleurs  i 
travers  un  bleu  ferain , 6c  qu’entre  ces  iHes  il 
y en  avoit  peu  qui  navigalïènt  par  le  droiâ;  cours 
de  l’eau , & qui  traverfalTent  de  U,  & plufieurs 
autres  fe  trainoient  inégalement  & obliquement, 
de  forte  qu’il  fembloit  qu’elles  deuflènt  tom- 
ber , 6c  que  celle  mer  en  aucuns  endroiéls  avoit 
un  grand  fond  du  codé  du  midy  : mais  du  codé 
de  feptentrion  y avoit  des  grands  marets  6c  pla- 
tis , 6c  en  beaucoup  d’endroits  elle  fe  refpandoic 
fur  la  terre , 6c  aux  autres  elle  s’en  retiroit , ne 
faifant  pas  de  grandes  forties  : 6c  quant  aux 
^ couleurs  l’ûne  ed  fimple , 6c  vrayement  couleur 
de  pleine  mer , l’autre  non  pure , ains  confufe 
meflée  de  couleur  d’eau  de  lac.  Quant  aux  révo- 
lutions de  ces  ides  tournants  enfemble  , elles 
les  retirent  un  peu , & jamais  ne  conjoingnent 
la  fin  avec  le  commancement , ny  ne  font  pas 
on  cercle  entier  6c  parfait , ains  gauchilTent  uu 
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peu  les  bouts  faifants  en  tournant  une  ligne 
tords  & volute.  Au  milieu  d’icelles  Se  vers  l’en- 
droit le  plus  grand  de  l’ambiént  eft  enclinée  la 
mer  un  peu  moins  des  huidb  parts  de  l’univers, 
ainfi  comme  il  lui  fembloit , Sc  avoir  icelle  mec 
deux  bouches  & ouvertures  , par  lefquelles  elle 
recevoir  deux  rivières  de  feu  oppofites  l’une  4 
l’autre , de  forte  que  fon  bleu  en  eftoit  pour 
la  plus  grande  partie  ofFufquc  & effacé  par  une 
blancheur.  Si  dit  qu’il  prenoit  grand  plaifïc  à' 
veoir  & confiderer  toutes  ces  chofes  là  ; mais 
quand  il  vint  à regarder  contre-bas  , il  y ap- 
perceutune  grande  fondrière  toute  ronde,  comme 
qui  auroit  couppé  une  boule  en  deux , mais  fort 
profonde  & merveilleufement  horrible,  pleine 
de  tenebres  , non  pas  quoyes,  ains  turbulentes 
de  bouillonnantes  fou  vent,  dont  Ion  entendoic 
innumerables  mugiflèmens  & gemiflemens  de 
belles,  les  cris  infinis  d’enfans,  & les  lamen- 
tatious  de  femmes  & d’hommes  meflez  enfem- 
ble , des  bruits , des  clameurs  & des  tumultes 
de  toutes  fortes , mais  fourds  Sc  amortiflàns  , 
comme  venants  d’un  abifme  bien  profond , Sc 
qui  l’efpouventoit  terriblement , jufques  à ce 
qu’après  un  efpace  de  temps , il  y eut  quelqu’un  , 
lequel  il  ne  voioit  pas , qui  luy  dit,  O Timat- 
chus  , qu’eft-ce  que  tu  defires  d’entendre  ? Et 
qu’il  luy  refpondit , Tout  : car  qu’y  a il  icy  qui 
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foit  admirable  ? Il  eft  bien  vray , dit-il , mais 
quant  â nous  , nous  avons  bien  peu  de  part  ès 
«egions  fuperieures , parce  qu  elles  appartiennent 
à autres  dieux.  Mais  la  portion  de  Proferpine 
l’une  des  quatre , laquelle  nous  gouvernons  , 
cft  bornée  par  la  riviere  de  Styx  : tu  la  peux 
bien , fî  ra  veux , vifiter.  Et  comme  il  luy  de- 
nandaft  que  c’eftoit  que  Styx , C’eft  , dit-il , le 
chemin  qui  mène  aux  enfers , divifant  les  parties 
contraires  de  lumière  & de  tenebres  avec  fa 
cyme.  Car  elle  prent , comme  tu  vois , du  fond 
des  enfers , & touche  d l’exttemité  de  la  lumière 
tout  alentour , bornant  la  derniere  partie  de  Tu- 
nivers , lequel  eft  divifé  en  quatre  régiments. 
I>e  premier  eft  celuy  de  vie , le  fécond  du  mou- 
vement } le  tiers  de  génération , & le  dernier 
de  corruption  : eftant  le  premier  attaché  au  fé- 
cond par  l’unité  en  ce  qui  n’eft  pas  vifible , & le 
deuxieme  au  troilîeme  par  l’entendement  au  fo- 
leil , Sc  le  troilieme  avec  le  quatrième  par  la 
namre  en  la  lune.  Et  de  chafcune  de  ces  liaifons- 
là  une  fée  ou  parque  en  tient  la  clef,  fille  de 
la  necefEté  : de  la  première,  celle  qui  fe  nomme 
Atropos , c’eft  à dire  inflexible  : de  la  fécondé  , 
Clotho  la  hlandiere  ; & de  la  troifieme  en  la 
lune ,*Lachefis  le  fort,  là  où  fe  6iit  le  ply  de 
la  naiffance.  Car  toutes  les  autres  ifles  ont  des 
dieux,  mais  la  lune  appartenant  aux  dæmons 
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terreftres  fuit  la  lifiere  de  Styx,  eibint  on  pAt 
plus  haulte  , en  approchant  une  feule  fois  de 
cent  feptante  * mefures  fécondés.  Cefte  lilîere  de 
Styx  approchant , les  aines  crient  d’effroy.  Car 
enfer  en  ravit  plufieurs  qui  gliiTent , & la  lune 
en  reçoit  d’autres  qui  d’abas  nagent  à elle , celles 
aulquelles  opportunément  la  hn  de  génération  eft 
tumbée,  exceptées  celles  qui  font  impures  & con- 
taminées ) lefquelles  elle  foudroyant  & bruyant 
honiblement  ne  fouf&e  point  approcher , ains 
lamentans  leur  malheur , volants  qu’elles  ont 
^ly  â leur  entente , s’en  retournent  derechef 
à bas  â une  autre  nativité , comme  ra  vois.  Je 
ne  voy  rien , ce  dit  Timarchus , finon  plufieurs 
eftoiles  qui  en  cefte  fondrière  faultent>  & les 
antres  plongent  y & d’autres  qui  reluyfent  d’abas. 
Ce  font  des  damons  que  tu  vois , fans  les  co-> 
gnoiftre  : car  voicy  comment  il  en  va, 

XL.  Toute  ame  d’homme  eft  participante  de 
raifon  » mais  ce  qui  en  eft  meflé  avec  la  chair , 
& avec  les  paftions , eftant  altéré  par  les  vo- 
loptez  &c  douleurs  devient  irraifonnable  : mais 
toutes  ne  s’y  meftent  pas  de  melmes , autant 
l’une  que  l’autre  , parce  que  les  imes  fe  plon- 
gent toutes  dedans  le  corps,  & eftants  troublées 
de  pallions  courent  çà  & lâ  tonte  leur  vie  : les 
antres  font  en  partie  mellées  avec  la  chair,  & 
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€h  partie  lallfenc  dehors  ce  qui  eft  le  plus  pur 
& moins  altéré , & n’eft  pas  tiré  â bas , ains 
demeure  comme  nageant  & flottant  par  defTus, 
& touchant  feulement  au  fbmmet  de  la  tede 
de  l’homme , le  refte  eflant  enfondré  defibubs 
au  fond , & eft  comme  un  lignai  fufpendu  au 
defTus  du  couppeau  de  l’ame  , qui  e(l  droid  ü 
plomb  au  deffoubs , & fort  ce  lignai  au  dehors , 
autant  comme  l’ame  luy  obéit , & ne  fe  laifle 
pas  maiftrifer  aux  perturbations  Sc  pallions.  Or 
ce  qui  en  eft  plongé  & enfoncé  dedans  le  corps 
s’appelle  ame  > mais  ce  qui  eft  entier  & incor- 
rompu , le  vulgaire  l’appelle  l’entendement,  efti> 
jnant  qu’il  fiait  dedans  eulx,  comme  ès  mirouers, 
ce  qui  y apparoift  par  reflexion , mais  ceulx  qui 
en  jugent  droidement  i la  vérité  l’appellent  dæ- 
mon , comme  eftant  au  dehors.  Ces  eftoiles 
donc  que  tu  vois , qui  femblent  efteintes , penfe 
que  ce  font  les  âmes  qui  font  roulement  plon- 
gées & noyées  dedans  les  corps  : Sc  celles  qu’il 
femble  qu’elles  fe  rallument  Sc  retournent  i re- 
luire derechef,  Sc  qui  fe  remontent  d’embas, 
fecouants  quelque  brouillats  Sc  quelque  obfcu- 
rité , comme  quelque  fange  Sc  ordure , eftime 
que  ce  font  celles,  qui  apres  la  mort  retour- 
nent hors  des  corps  , mais  celles  qui  vont  ainfi 
au  defTus , ce  font  les  dæmons  des  hommes  qui 
ont  entendement.  Parforce  toy  de  voir  le  lien  , 
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par  lequel  il  eft  attaché  à lame.  Aianc  entendit 
cela , je  commença/  à y prendre  plus  garde  » 
ôc  à contempler  ces  eftoiles  branlantes  les  unes 
plus , les  autres  moins , comme  nous  voyons 
les  pièces  de  liege  qui  nous  montrent , flottants 
fur  la  mer  , l’endroit  où  font  les  filets  des  pef- 
cheurs  , les  uns  qui  tournoient  comme  les  fm* 
féaux  Sc  bobines , quand  on  file , aians  un  mou> 
vement  tout  inégal  & perturbé , & ne  le  pouvans 
dreflèr  à droiéb  fil  : ôc  difoir  la  voix  que  celles 
qui  avoient  leur  cours  ôc  mouvement  droiâ  ôc 
ordonné , eftoient  ceulx  qui  avoient  des  âmes 
bien  obeiflàntes  aux  refnes  de  la  raifon , pour 
avoir  eu  bonne  nourriture  & honnefte  éducation  , 
Ôc  ne  monftrans  pas  leur  brutalité  terreftre , fen- 
geufe  & fauvage  : mais  celles  qui  fourvoient 
inégalement  & defordonnément , tantoft  hault 
& tantoft  bas , comme  fe  battans  à l’attache , 
font  celles  qui  eftrivent  alencontre  du  joug  pat 
rebelles  ôc  defobeiflàntes  meurs,  à caufe  de  leur 
mauvaife  inftimtion.  Car  aucunefois  en  eft  on 
maiftre , ôc  les  tourne  Ion  à droiéb , une  autre* 
fois  elles  font  courbées  par  les  pallions , ôc  tirées 
pr  les  vices , aufquels  derechef  elles  refiftent 
une  autre  fois , & fe  roidiflent  alencontre , ôc 
les  forcent.  Car  la  liaifon  qui  les  lie , eft  comme 
un  mors  de  bride  mis  en  la  bouche  de  la  bru- 
ulité  irraifonnable  de  l’ame.  Quand  donc  ceft» 
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bride  les  retire , elle  amène  la  penicence  & re- 
pentance que  Ion  appelle  après  les  pechezj  Sc 
ht  honte  des  voluptez  illicites  & prohibées  , qui 
eft  une  douleur  & un  remors  de  lame  réfrénée 
par  celuy  qui  la  gouverne , & qui  luy  comman- 
de» jufques  à ce  qu’eliant  ainli  chalHée,  elle 
devienne  obeidante  & toute  privée , comme  une 
belle  bien  domtée»  fans  battre  ne  luy  faire  mal, 
entendant  promptement  les  lignes  & marques 
que  luy  monllre  le  dxmon.  Celles  là  doneques 
à peine  Sc  bien  tard  fe  rengent  à la  raifon , 
mais  de  celles  là  qui  font  obeilTantes  dès  leur 
origine  & commancement  de  leur  naiHànce  , Sc 
qui  efeoutent  leur  propre  dxmon , font  les  pro- 
phètes qui  ont  la  grâce  de  prédire  les  chofes 
futures,  Sc  des  hommes  fainéls  & dévots,  du 
zK>mbre  defquels  tu  as  entendu  que  lame  de 
Hermodorus  Clazomenien  abandonnoit  du  tout 
fon  corps  , & en  fortoit  Sc  de  jour  Sc  de  nuiél , 
& alloit  errant  en  plulieurs  lieux , Sc  puis  après 
s’en  retournoit  aiant  alEllé  à plulieurs  chofes  qui 
s’elloient  faites  Sc  dittes  bien  loing  de  là , juf- 
ques à ce  que  fes  ennemis  par  la  trahifon  de 
& femme  , furprenans  fon  corps  deditué  de  fon 
ame , le  brullerenc  dedans  fa  maifon  : cela  n’elt 
pas  véritable  : car  fou  ame  ne  fortoit  pas  du 
corps , mais  obeidànt  tousjours  à fon  dæmon  ^ 
ifc  lujr  lafehaat  le  noeud , luy  donnoit  moien  de 
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courir  & d’aller  çâ  & là  en  plulîeurs  lieux,  d^ 
forte  qu’aiant  veu  & ouy  beaucoup  de  chofes 
au  dehors , elle  luy  venoic  rapporter , mais  cenlx 
qui  luy  bruflerent  fon  corps , ainfi  comme  il 
dormoit , en  font  encore  maintenant  tormentez 
en  la  fondrière  du  tartare  : ce  que , Jeune  hom- 
me, tu  fçautas  plus  certainement  dedans  trois 
mois , Sc  pour  cefte  heure  va  t’en.  Quand  celle 
voix  eut  achevé  de  dire,  Timarchus  fe  retournanf 
çà  ôc  là  voulut  bien  regarder  qui  c’eftoit  qui 
luy  parloir , mais  fentant  derechef  une  grande 
douleur  de  relie,  comme  qui  lui  eull  prellce 
à force,  il  perdit  toute  cognoilTance  & tout  fen-' 
timent  de  luy , & de  tout  ce  qui  elloit  autour* 
de  luy , Sc  bien  toll  après  ellant  revenu  à foy , 
il  fe  trouva  couché  dedans  le  trou  de  Trôpho- 
nius  auprès  de  l’entrée , comme  il  s’elloit  couché 
au  commencement.  Voylà  la  fable  de  Timar-’ 
chus,  lequel  depuis  jullement  trois  mois  après, 
ainfi  que  la  voix  luy  avoir  prédit,  ellant  retourné 
àÂthenes,  vint  à mourir.  Nous  en  ellants  esbahis 
le  contafmes  à Socrates , qui  nous  fceut  bien 
mauvais  gré  de  ce  que  nous  ne  luy' en  avions* 
tien  dit  du  vivant  du  trefpalTé  , par  ce  quil  ert' 
eull  bien  volontiers  enquis  & interrogué  luy 
mefme  plus  particulièrement  & plus  clairement.  ' 
XLI.  Tu  as  donc,  ôTheocritus,  ouy  le  conte 
ée  le  propos  de  Timarchus mais-  regarde  qu’3-> 
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Ac  nous  faille  appeller  à nodre  fecours  ced  edran'» 
ger , pour  la  decilîon  de  cede  quedion , laquelle 
eft  fort  propre  & convenable  â hommes  dévots 
& de  religion.  Et  pourquoy,  dit  Theanor , Epat- 
minondas  ne  nous  en  dit  il  fon  opinion , attendu 
qu’il  a edé  nourry  Sc  inditué  en  mefme  difci- 
pline  & efchole  que  nous  ? Et  lors  mon  pere 
fe  prenant  à rire,  c’ed  fon  naturel,  amy  edran- 
ger  , d’edre  ainli  peu  parlant,  & taciturne,  Sc 
craintif  à parler  , mais  infatiable  d’apprendre  Sc 
d’ouir  : & pourtant  Spintharus  Tarentin  aianc 
demouré  aHèz  long  temps  par  deçà  avec  luy, 
difoit  qu’il  n’avoit  jamais  parlé  à homme  qui 
feeud  tant , ne  qui  parlait  moins  que  luy.  Mais 
dy  nous  donc  ce  que  tu  fens  toy  mefme , tou* 
chant  ce  qui  a edé  dit.  Quant  â moy , dit-il , 

, j’edime  que  ce  propos  Sc  difeours  de  Timarchus, 
comme  facré  & inviolable , doit  edre  conlacré 
i dieu,  fans  y toucher  : mais  je  m’esbahy  s’il 
y a aucun  qui  dectoyece  que  Simmias  a dit,  veu 
qu’ils  nomment  bien  des  cygnes  facrez , des  dra- 
gons , des  chiens , & des  chevaux , & néant- 
moins  ils  n’appellent  pas Dieu^^/Ac^/r,  c’ed  â dire 
aimant  les  oyfeaux  : mais  ils  l’appellent, 
ifiuvoç  y c’ed  à dite  aimant  les  hommes.  Tout  ainlt 
doneques  comme  un  homme  qui  aime  les  che- 
vaux , n’aime  pas  tous  les  particuliers  qui  font 
compris  foubs  cede  efpece  li,  mais  en  choiElTanc 
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tousjours  quelqu’un  excellent  par  delTus  les 
très , il  le  drefle  à part  & le  nourrit , & l’aime 
fingulierement  : Auflî  les  divins  efprits  qui  font 
au  delTus  de  nous  , choiniTènt  les  meilleurs  de 
nous  â part  du  trouppeau , aufquels  ils  imptimenC 
leurs  marques,  & les  eftimcnt  dignes  d’une  pro- 
pre & particulière  éducation , les  drellàns  non 
avec  refnes  & longes , mais  avec  la  raifon  , par 
certains  lignes  & marques , dont  les  vulgaires  , 
qui  n’onf  rien  par  delTus  le  refte  du  trouppeau 
n’ont  aucune  cognoiflànce  ny  expérience.  Car 
ny  les  communs  chiens  n’entendent  les  (ignés 
des  veneurs  , ny  les  communs  chevaux  les  (iflflets 
des  efcuyers,  ains  ceux  qui  ont  efté  bien  drelTez 
& appris , qui  au  moindre  (ifflet  ôc  houppet  du 
monde , entendent  incontinent  ce  qu’on  leur 
commande  , & fe  rangent  là  où  il  faulr.  Ce  que 
Homere  mefme  femble  avoir  entendu , & cogneu 
la  différence  qu’il  y a entre  nous  autres  hommes. 
Car  entre  les  devins  il  en  appelle  aucuns 
regardeurs  d’oyfeaux , autres  itpuç  regardeurs  de 
facrifices , & les  autres , il  eftime  qu’ils  predi- 
fent  & prevoyent  les  chofes  fecrettes  & à ad- 
venir , en  • entendant  parler  les  dieux  mefmes  , 
Mais  Hclcnus  en  Ton  divin  efprît 
De  ces  deux  Dieux  le  confcil  bien  comprit  ' • 

Et  un  peu  après , • 

• lUad.  vil,  44. 
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7e  l’ay  ouy  dire  aux  dieux  inunortels. 

Car  ainfî  comme  ceux  qui  ne  font  pas  domeftiques 
6c  familiers  des  roys , princes  Sc  capitaines , enr . 
tendent  leurs  confeils  & volontez  par  le  moien 
des  lignes  de  feu,  ou  par  le  fon  des  trompettes, 
mais  à leurs  plus  féaux  & familiers  ils  parlent  eux 
mefmes  de  vive  voix  : Aulli  dieu  parle  à peu  de 
gens  & rarement,  & au  commun  des  hommes 
il  donne  des  lignes , dont  eft  compofée  l’art  do 
divination.  Car  les  dieux  prennent  peu  d’nom- 
mes  en  recommandation  pour  orner  ainli  leurs 
vies , ains  feulement  ceux  qu’ils  veulent  rendre 
fingnlierement  heureux  & vrayement  divins. 

XLIl.  Mais  au  relie  les  âmes  délivrées  de 
toute  génération  , ellants  déformais  de  loilir , 
libres  & dcd.ées  d’avec  le  corps , deviennent 
puis  après  dxmons  , qui  ont  foing , cure  ôc 
folicitude  des  hommes , félon  que  dit  Heliode. 
Car  ainfi  comme  les  champions  qui  ont  autrefois 
fait  profeflion  de  la  luiéle , & des  autres  exercices 
du  corps , après  encore  qu’ils  ont  celle  de  plus 
exercer  le  meftier  pour  raifon  de  leur  vieillellè  , 
ne  lailTent  pas  pourtant  du  tout  le  délit  & appétit 
de  gloire  , ny  l’alFeéHon  qu’ils  ont  autrefois  eue 
à leurs  corps , ains  prennent  encore  plailîr  à voie 
les  autres  jeunes  s’exercer , & les  encouragent , 
& s’efforcent  encore  de  courir  quant  & eulx, 
A.ulE  ceux  qui  font  hors  des  travaux  Sc  labeurs 
Tome  XX,  S 


X74  D U D Æ M O N 

de  la  vie  humaine , pour  la  vertu  de  leurs  ames 
devenans  dæmons , ne  mefprifent  pas  totalement 
. m qui  eft  pardeça , ains  eftans  favorables  à ceulx 
quis ’eftudient  & afpirent  de  parvenir  à une  mefme 
fin  qu’ils  font  parvenus,  & fe  bendans avec  eulx , 
les  incitent  & exhortent  à la  vertu , mefmement 
quand  ils  les  voient  |à  prochains  du  but  de  leur 
efperance , s’efForçeans  & jà  prefque  y touchants. 
Car  cefte  divinité  de  dæmons  ne  s’accouple  pas 
avec  tous  hommes  : ains  tout  ainlî  comme  ceulx 
qui  font  fur  le  bord  de  la  mer  ne  peuvent  faire  ^ 
autre  chofe  à ceulx  qui  nagent  en  haulte  mer  , 
encore  bien  loing  de  la  terre  , finon  que  de 
ks  regarder , fans  mot  leur  dire  : mais  ceulx  qui 
approchent  près  de  la  cofte , ils  accourent  à eubc, 
3c  entrans  un  peu  dedans  en  la  met , ils  leur 
aident  & de  la  voix  Sc  de  la  main , tant  que 
finablement  iis  les  tirent  à port  de  falut  ; Ainfi 
fait  envers  nous , Simmias , le  dæmon , car  ce 
pendant  que  nous  fommes  plongez  & noyez  en 
ai&ires  , & que  nous  changeons  de  plufieuts 
corps  , comme  de  plufieuts  chariots  & voiélures  » 
pafiànts  de  l’un  en  l’autre , il  nous  laifie  efforcer 
de  nous  mefmes , tirer  au  collier  , & tafeher  à 
nous,  fauver , & gaigner  le  pon  de  nous  mefmes  : 
mais  quand  il  y a une  ame  qui  jâ  par  innume** 
rablcs  générations  a fupporté  & enduré  de  longs 
.travaux , 3c  aiant  prefque  achevé  fa  tevolutioii 
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s’efforce  de  tout  fon  pouvoir , & ahanne  alaigte- 
ment  avec  force  fueur  , pour  tafcher  à fortir 
dehors , tendant  contremont , à celle  là  dieu 
permet  que  fon  propre  dæmon  luy  foit  en  aide  , 
6c  donne  auffi  congé  à qui  veult  des  autres  de  U 
favorifer  , & l’un  en  prent  l’une  , & l’autre 
l’autre , à féconder  & aider  à fe  fauver , elle  aulE 
de  fa  part  l’efcoute , pour  ce  qu’elle  approche» 
6c  hnablement  fe  fauve,  mais  celle  qui  n’obeic  6c 
n’obtempere  pas  à fon  dæmon , n’a  pas  bonne 
yflue  de  fon  faid. 

XLIII.  Cela  dit , Epaminondas  me  regardant  : 
Il  eft  déformais  heure , dit-il , que  tu  t'en- ailles 
an  parc  des  exercices  , Caphifia  , à fin  que  tu  ne 
failles  point  à tes  compagnons , & ce  pendant  je 
feray  compagnie , & auray  le  foing  de  Theanor  » 
prenans  congé  , quand  bon  femblera  , de  la 
compagnie.  Je  luy  refpondis  , faifons  le  donc 
ainfi , mais  Theocritus  , Galaxidorus  & moy , te 
voulons  tenir  quelque  petit  propos.  En  la  bonne 
heure  , qu’ils  dient  ce  qu’ils  voudront  : de  quant 
& quant  fe  levant  nous  mena  au  coing  où  le 
porticque  commance  à tourner , & nous  l’envi- 
ronnants , tafehions  à le  perfuader  de  vouloir 
participer  à l’entreprife.  Il  nous  refpondit  qu’il 
fçavoit  très  bien  le  Jour  que  dévoient  revenir  les 
bannis  , qu’il  avoir  donné  ordre  avec  fes  amis, 
qu’ils  fe  teinffent  tous  prefts  avec  Gorgidas  pour 
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ufer  de  l’occafion , mais  qu’il  ne  ferôit  môntit 
pas  un  citoyen  qui  ne  fuft  condamné  par  la 
juftice , fi  ce  n’eftoic  que  bien  urgente  neceflîtc 
le  preflaft  à ce  faire  : & qu’autrement  fans  cela 
jencore  eftoit  il  expédient.  & convenable  pour  le 
peuple  de  Thebes , qu’il  y euft  t^uelqups  uns  qui 
he  fulTent  point  coulpables  de  ce  meurtre , & nets 
de  tout  ce  qui  s’excuteroit  par  voye  de  faiéf, 
d’autant  que  le  peuple  en  entrera  moins  en  fouf- 
peçon,  & penfera  que  nous  l’enhortions  X fe 
ibublever  à toute  bonne  fin. 

XLIV..  Nous  trouvafmes  bon  fon  advis>  Sc 
luy  s’en  retourna  devers  Simmias , & nous  def- 
cendifmes  au  pMC  des  exercices , où  nous  ren- 
contrafmes  noz  amis , & l’un  en  prenant  l’un  , 
Sc  l’autre  l’autre,  en  l’inftant  luy  difoit  ou 
demandoit  aucune  chofe  , &,  le  preparoit  à 
l’execution  de  noftre  delTèing  , & là  veifmes 
Archias  & Philippus  tous  huylez  qui  s’en  alloient 
au  feftin.  Car  Phyllidas  craignant  qu’ils  ne  feif- 
fent  devant  mourir  Amphitheus,  prit  incontinent 
Archias  après  qu’il  eut  .reconvoyé  Lyfanoridas  , 
& le  mettant  en  efperance  de  jouir  de  la  dame 
qu’il  defiroit,  luy  promettant  qu’elle  feroit  au 
fisfiin  , il  feit  tant  qu’il  luy  perfuada  de  ne  penfer 
plus  à autre  chofe  qu’à  fe  donner  du  bon  temps  > 
ôc  faire  bonne  chere  avec  ceulx  qui  avoienc 
^ccouftumç  d’yvrongner  & paillardet  avec  luy. 
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Le  foir  venu  le  froid  commença  à eftraindre , & 
fe  leva  un  vent  qui  feit  que  chafcun  fe  retira  de 
meilleure  heure  en  la  maifon,  & nous  rencon- 
trants Damoclidas  , Pelopidas  & Theopompus  , 
les  receufmes , & d’autres  receurent  les  autres  : 
car  ils  fe  diviferent  incontinent  qu’ils  eurent  paflï 
le  mont  de  Citheron , & le  froid  qu’il  faifoit  au 
cœur  d’hyver  leur  donna  moien  de  s’affubler  fans 
foufpeçon  le  vifage , & pafTer  ainfi  fans  eftre 
defcouverts  à travers  la  ville.  Il  y en  eut  i qui  en 
entrant  dedans  la  porte  de  la  ville , il  efclaira  i 
la  main  droifte  fans  tonnerre , & leur  fembla  un 
bon  prefage  pour  la  feuretë  & la  gloire  , comme 
lî  cela  leur  euft  monflré  que  leûr  execution  fetoit 
hcureufe , fans  danger,  Sc  honorable. 

X L V.  Quand  nous  flifmes  doncques  tous 
dedans , jufques  au  nombre  de  cinquante  deux 
hommes , il  ne  s’en  falloir  que  deux , comme 
desjà  Theocritus  faifoit  un  facrifice  ^ pair  en 
une  petite  fallette , nous  entendifmes  un  grand 
rabattement , & vint  un  vallet  nous  dire  que 
c’eftoit  deux  hallebardiers  d’Archias  qui  battoient 
à la  porte  , eftant  envoyez  à grande  hafte  devers 
Chaton  , & qu’ils  commandoient  qu’on  leur' 
ouvrift',  & fe  courrouçoient  de  ce  que  Ion  de-* 
mouroic  tant  : dequoy  Charon  eftant  troublé , 
commanda  qu’on  leur  ouvrift  promptement  : & 
luy  leur  allant  au  devant  avec  une  couronne  fur 
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la  telle  « comme  ayant  facrifié  aux  dieux  ; 8à 
eftant  à table,  il  demanda  â ces  deux  hallebardiers 
ce  qu’ils  vouloient.  Ârchias  & Philippus,ce  dirent 
ils , te  mandent  que  tu  Ven  viennes  tout  de  ce  pas 
vers  eulx.  Charon  leur  demanda  quelle  occafion 
il  y avoir , pourquoy  ils  le  mandoient  à fi  grande 
halle , & s’il  y avoir  rien  de  nouveau  : Nous 
n’en  fçavons  rien  , dirent  ces  fergens , mais  que 
veux  tu  que  nous  leur  reportions  ? Ditces  leur 
que  je  m’en  vois  lailTer  ma  couronne  , & prendre 
ma  robbe  pour  m’en  aller  incontinent  après  vous  : 
car  fi  je  m’en  allois  quant  & vous , cela  pourroit 
eftre  occafion  de  troubler  & efinouvoir  quelques 
uns  qui  pourroieat  foufpeçonner , que  vous  me 
mèneriez  prifonnier.  C’ell  bien  dit , refpondirent 
les  archers,  faisleainfi  : car  aulli  bien  nous  fault  il 
aller  porter  quelque  mandementdes  feigneurs  aux 
foldats  qui  font  de  garde.  Ainfi  s’en  allèrent  les 
hallebardiers.  Ch.iron  retournant  devers  nous, 
nous  dit  ces  nouvelles , qui  nous  meirent  tous 
en  grand  elFroy , penfans  pour  vray  que  nous 
fuirions  defeouverts , & en  foulpeçonnoient  la 
plus  part  Hippollhenidas  , aiant  tafehé  i empef- 
cher  & dellourner  le  retour  des  bannis  , leur 
envoyant  au  devant  Chlidon  , & volant  qu’il 
avoir  failly  à ce  delTein , qu’il  elloit  vrayfemblable, 
que  de  peur  il  elloit  allé  reveler  & defeouvrir 
noilre  conipiration , quand  il  avoit  veu  la  choCs 
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teduitte  au  poind  du  péril  : car  il  n’eftoit  point 
venu  avec  les  autres  en  la  maifon  où  nous  eftions 
tous  alïèmblez , & brief  il  n’y  avoir  celuy  qui  ne 
jugeaft  qu’il  eftoit  un  traiftre  mefchant.  Toutefois 
nous  eftions  tous  d’advis  qu’il  falloir  que  Charon 
allaft  où  il  eftoit  mandé  , & qu’il  obcift  aux 
magiftrats  qui  l’avoient  envoyé  quérir.  Et  luy 
faifant  venir  fon  fils , Archidamus  , qui  eftoit  le 
plus  beau  qui  fùft  en  toute  la  ville  de  Thebes  » 
de  l’aage  environ  de  quinze  ans , fort  laborieux 
& affeétionné  aux  exercices  de  la  perfonne , plus 
hault  & plus  fort  que  nul  autre  garçon  de  fon 
aage.  Si  nous  dit , Seigneurs , je  n’ay  que  ceft 
enfant  feul , & l’aime , comme  vous  pouvez 
penfer , je  le  vous  livre  entre  voz  mains , vous 
priant  au  nom  de  tous  les  dieux  & de  tous  les 
dæmons,  que  fi  vous  trouvez  qu’il  y ait  aucun 
tour  de  male  foy  en  moy  vers  vous  , vous  le 
faciez  mourir,  & ne  luy  pardonnez  point.  Au 
demourant  je  vous  fupplie , vaillans  hommes  , 
préparez  vous  bien  alencontre  de  ce  feftin  des 
tyrans , n’abandonnez  pas  lafchement  à faulte  de 
coeur  voz  corps  à outrager  & perdre  à ces  villains 
mefchans , ains  en  faittes  la  vengeance , gardans 
voz  courages  Livincibles  à voftre  patrie.  Ain  fi 
que  Charon  nous  difoit  ces  paroles , il  n’y  eut 
celuy  de  nous  qui  ne  prifaft  grandement  fa  mag- 
nanimité , & fa  loyale  preudhommie , mais  nous 
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nous  courrouceafmes  de  ce  qu’il  avoit  doubttf 
que  nous  euflîons  defSance  de  luy , Sc  luy  difmes 
qu’il  nous  emmenaft  fon  fils.  Et  en  toute  forte  > 
ce  dit  Pelopidas  , tu  n’as  fait  fagenaent  pour 
nous , que  tu  ne  l’as  envoyé  devant  en  quelque 
autre  maifon  ; car  quel  befoing  eft  il  qu’il  periflè 
ou  foit  en  péril  s’il  eft  trouvé  parmy  nous  ? Et 
encore  eft  il  temps  de  l’en  envoyer  , à celle  fin 
que  fi  d’adventure  il  nous  advient  quelque  mef- 
chef , il  demeure , pour  un  jour  cy  après  faire  la 
vengeance  des  tyrans.  Il  ne  fera  pas  ainli , die 
Charon,  car  il  demeurera  icy  avec  nous,  & courra 
la  meftne  fortune  que  nous  : car  il  ne  feroit  pas 
honnefte  de  le  laiftèr  en  la  main  de  noz  ennemis. 
£t  pour  ce,  mon  fils,  ayes  bon  cueur,  plus  ferme 
que  ton  aage  ne  porte , eflàyant  de  ces  hazards 
& travaux  neceffaires  , avec  plufieurs  bons  & 
vaillans  citoyens  pour  la  liberté  & la  vertu.  Et 
nous  avons  encore  bien  bonne  efperance  que  le 
faiél  nous  retiftira , & qu’il  y a quelque  dieu 
qui  regarde  & prend  en  proteélion  ceux  qui 
navaillent  pour  la  juftice.  Il  y eut  plufieurs  à qui 
les  larmes  vindrent  aux  yeulx  en  oyanc  dire  de 
telles  paroles  à Charon , mais  luy  inflexible  fans 
s’attendrir  le  cœ.'r,  les  yeulx  fecs,  configna  fon 
fils  entre  les  mains  de  Pelopidas  , ambraftanc 
chafeun  de  nous , en  nous  touchant  en  la  main  , 
^ nous  donnant  courage  s’en  alla  vers  la  porte* 
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It  encore  euflîe7  vous  plus  admiré  la  gayeté,” 
la  conftance  & fermeté  de  fon  fils,  comme  un 
nouveau  Neoptolemus , fans  pallir  ny  muer  de 
couleur  pour  quelque  danger  qu’il  y euft,  ny  s’ef- 
tonner  de  rien,  au  contraire  il  tira  du  fourreau  l’ef- 
pce  de  Pelopidas , & regarda  fi  elle  trenchoit  bien. 

XLVI.  En  ces  entrefaittes  vint  devers  nous 
Diotonus , l’un  des  amis  de  Ccphifodorus , avec 
fon  efpée , armé  d’une  bonne  cuiralTe  foubs  fa 
robbe , lequel  aiant  entendu  que  Chaton  avoir 
efté  mandé  pat  Archias , blafma  noftre  longue 
attente,  & nous  encouragea  d’aller  promptement 
aux  maifons  des  tyrans  : Car  en  ce  faifant , dit-il , 
nous  les  préviendrons  : finon  , encore  vaulc  • il 
mieulx  que  nous  les  combattions  dehors , feparez 
les  uns  des  autres,  & non  tous  en  foule,  qie 
d’attendre  renfermez  dedans  une  maifon , que 
les  ennemis  nous  y viennent  coupper  à tous  la 
gorge  , ou  nous  prendre  comme  une  ruchée 
d’abeilles.  Audi  nous  prtlToit  Theocritus  le  de- 
vin , difant  que  les  figncs  des  facrifices  eftoient 
bons  & falutaires  , nous  promettant  toute  feureté. 
Parquoy  nous  commenceafmes  tous  à prendre 
noz  armes  & â nous  préparer , quand  Charon 
retourna  avec  un  bon  Sc  joyeux  vifage  , en  riant, 
6c  nous  regardant  tous  en  la  face  , difant  que 
nous  enflions  bon  courage , par  ce  qu’il  n’y  avoir 
point  de  danger , & que  noftre  affaire  cftoit  fort 
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bien  acheminé  : Car  Archias  & Philippus  (î  toft 
qu’ils  ont  entendu  que  je  venois  à leur  mande- 
ment , eftants  jà  demy  yvres , ne  fe  pouvans  pas 
prefque  fouftenir  tant  ils  ont  beu  , fe  font  à 
grand’  peine  levez  de  la  table  & venus  à la  porte 
de  la  falle.  Archias  a commancc  â me  dire.  Nous 
entendons , Chaton , que  les  bannis  font  en  cefte 
ville  cachez , y eftants  entrez  à cachettes.  Et  moy 
faifant  de  l’esbahy  : Et  où  dit-on  qu’ils  font» 
dis-je  ? Nous  ne  fçavons  , dit  Archias , & c’eft 
ponrquoy  nous  t’avons  mandé  que  tu  vinftès 
devers  nous , fi  d’adventure  tu  en  avois  point 
ouy  dire  quelque  chofe  de  plus  certain.  Et  moy 
demeurant  comme  tout  eftonné , un  peu  d’efpace 
penfif , difeourus  en  moy-mefme  que  ce  devoir 
eftre  quelque  defeouverture  incertaine  qui  leur 
avoir  efté  faitte  , & que  ce  ne  devoir  avoir  efte 
pas  un  de  ceulx  qui  feeuftent  l’entreprife  qui  U 
leur  euft  defeouverte  , pat  ce  qu’ils  n’ignotoienc 
pas  la  mailbn  où  ils  fe  dévoient  aftembler,  & 
qu’il  falloir  que  ce  fuft  quelque  indice  incertain  » 
eu  quelque  bruit  de  ville  qui  ftift  venu  jufques 
â leurs  aureilles.  Si  luy  dis  , que  du  vivant 
d’Ândroclides  ’ nous  avions  bien  fouvent  ouy 
plufieurs  tels  bruits  & propos  vains , qui  avoient 
couru  par  la  ville  , mais  maintenant  je  n’ay  rien 
entendu  ny  ouy  de  femblable  : toutefois  j’iray 
m’en  enquérir  fi  tu  veux  , Archias»  & fi  j’eq 
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trouve  quelque  chofe  d’importance  je  le  vous 
viendray  dire.  C’eft  bien  dit , ce  dit  Phyllidas  , 
ne  lailfe  rien  à rechercher  & enquérir  diligem- 
ment pour  ces  feigneurs , Charon  : car  il  eft  bon 
de  ne  rien  mefprifer  , ains  prendre  garde  à cour, 
& avoir  l’oeil  au  guet  : c’eft  une  belle  & bonne 
chofe  que  la  prévoyance,  & d’eftre  tousjours  ï 
l’herte.  Aiant  dit  cela,  il  a pris  Archias,  6c  la 
ramené  en  la  falle , où  ils  font  tous.  Et  pour  ce 
n’attendons  plus , mes  amis , ains  après  avoir  fait 
noz  prières  aux  dieux  de  nous  eftre  en  aide  , 
allons  nous  en.  Charon  aiant  dit  cela  , faifons 
chafcun  prières  aux  dieux  , & nous  entredonnons 
congé  l’un  à l’autre. 

XL VII,  Il  eftoit  l’heure  juftement  que  chafcun 
a accouftumé  d’eftre  à table  pour  fouper , & le 
vent  croiftanc  avoir  amené  un  peu  de  neige  , 
tombant  avec  un  peu  de  pluye , tellement  qu’il 
n’y  avoir  perfonne  par  les  rues  quand  nous  paffaf* 
mes.  Ceulx  doncq  qui  avoient  efté  ordonnez  pour 
aller  alencontre  de  Leontidas  & Hypatas  , qui 
demouroienc  l’un  auprès  de  l’autre , fortirent  en 
robbes  , n’aiants  autres  armes  que  chafcun  leurs 
cfpées  , & eftoienc  Pelopidas , Damoclidas  & 
Cephifodorus  , mais  Charon  , Melon  , & les 
autres  ordonnez  pour  aftaillir  Archias , avoient 
leur  devant  de  cuiraftes,  & fur  leurs  teftes  de 
grands  chappeaux  de  branches  de  pin  & de  fapin. 
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aucuns  d’eulx  aiants  des  cottes  de  femmes  veP» 
tues , contrefaifans  les  yvrongnes , comme  s’ils 
fulïènt  venus  en  mommon  avec  ces  femmes.  Et 
qui  pis  eft , Archidamus , la  fortune  égalant  la 
lafchecé  & beftife  de  noz  ennemis  à noz  hardiellès 
& à.  noz  préparatifs , & aiant  diverfiBé  noftre 
entreprife  des  le  commancement , de  très  dan- 
gereux entremets  , fe  rencontra  encore  fur  le 
poinâ  mefme  de  l’execution  , là  où  elle  apporta 
le  travail  d’un  très  foudain , très  dangereux  Sc 
înfperé  accident  : car  comme  Charon , après  avoir 
parlé  à Archias  de  à Philippus , s’en  full  revenu  à 
la  maifon  , & nous  difpofaft  en  ordre  pour  aller 
executer  noftre  entreprife,  il  arriva  une  milfive 
qui  vehoit  d’icy,  eferipte  par  Archias  le  fouverain 
presbtre  , à Archias  fon  hofte  & ancien  amy  , 
laquelle  luy  declaroit , comme  il  eft  vrayfetn- 
blable , le  retour  des  bannis , & la  furprife  qu’ils 
dévoient  executer  , la  maifon  ou  ils  s’eftoient 
aftemblez , Sc  ceux  qui  eftoient  de  leur  ligne  & 
intelligence.  Mais  Archias  eftant  desjà  tout  ef- 
lourdy  de  vin  , & tout  tranfporté  du  défit  & de 
l’attente  des  femmes  qu’il  attendoit , encore  que 
le  meftager  luy  dift  que  c’eftoit  pour  affaires  de 
confequence  qu’elles  eftoient  eferittes , il  prit 
bien  les  lettres,  mais  il  refpondit,  A demain 
les  affaires  : & meit  les  lettres  deftôubs  fon 
preillicr,  8c  demandant  fa  couppe  coiiunàuda- 
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^u*on  luy  verfaft  à boire , envoyant  Pliyllidas  j 
toute  heure  veoir  fi  ces  femmes  venoient  point. 
Cefte  efperance  entretenant  ainfi  le  ftftin  nous 
arrivafmes  ü defiùs,  & paflafmes  â travers  les 
ferviteurs  jufques  à la  falle  , là  où  nous  nous 
arreftafmes  un  peu  à la  porte  , confiderans  chaf- 
cun  de  ceux  qui  efioient  à la  table.  Or  la  veuë 
des  chappeaux  que  nous  avions  fur  les  telles , & 
les  robbes  de  femmes  veftues , les  abufa  un  peu  à 
noftre  arrivée  , de  maniéré  qu’il  y eut  un  peu  de 
nience , jufques  à ce  que  Melon  le  premier  met- 
tant la  main  à l’efpce  fe  rua  a travers  la  falle.  Et 
Cabirichus  , qui  eftoit  prevoft  de  la  febve,  le  prit 
par  le  bras  , ainfi  qu’il  pafibit  au  long  de  luy , en 
s’efcriant  : Eft-ce  pas  cy  Melon  Phyllidas?  Melon 
fecoua  fa  prife  en  defguainant  fon  efpée  quant  8c- 
quant , & courait  fus  à Archias , qui  fe  cuidoic 
lever , ne  cefla  de  le  frapper  à coups  d’efpée 
jufques  à ce  qii’rl  l’euft  rendu  mort.  Charon 
auffi  toft  frappa  Philippus  fur  le  col , lequel  fe 
couvroit  & targeoit  des  pots  qui  eftoient  fur  la 
table , jufques  à ce  que  Lyfitheus  vint  du  codé 
de  la  table  , qu’il  renverfa  par  terre , & par 
defibubs  le  tua.  Quant  à Cabirichus , nous  l’adou- 
cifiions  & l’admoneftions  de  ne  fe  mettre  point 
en  effort  de  fecourir  des  tyi^ns , ains  de  tafchec 
avec  nous  à dejivrer  la  patrie  de  tyrannie , luy 
qui  efloic  fainâ  &cônlâcrépouc  le  bien'&le  faluc 
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du  public  : mais  n’edant  pas  aifé  à ramener  à la 
raifon  , & â ce  qui  luy  eftoic  plus  expedienc , i 
caufe  qu’il  eftoit  à demy  yvre  , tout  branflant  en 
doubte  il  fe  leva  de  fa  place , & nous  prefenta 
le  fer  de  fa  javeline , laquelle  par  la  couftume  da 
païs  les  prevofts  portent  tousjours  quant  & eux  : 
je  la  pris  par  le  milieu  , & la  levay  delTus  ma 
telle  , luy  criant  qu’il  la  lafchall , & qu’il  fe 
fauvaft  , ou  qu’il  feroit  tué.  Mais  en  ces  entre- 
faittes  Theopompus  qui  eftoit  à collé  approchant 
de  luy , luy  donna  de  l’efpée  à travers  le  corps  » 
en  luy  difant , Demeure  gifant  icy  avec  ceux  à 
qui  tu  as  fervy  de  Hatteur  : car  il  ne  t’appartient 
pas  d’eftre  couronné  , ellant  la  ville^  de  Thebes 
libre,  ny  de  faire.plus  facrifice  aux  dieux,  devant 
lefquels  tu  as  maudit  ton.  pais quand  tu  as 
fouvent  fait  prières  pour  la  profperité  de  fes 
ennemis.  Cabiriçhus  ellant  tombé  mort , Theo- 
crîtus  qui  eftoit  alliftant  amallà  la  javeline  facrée» 
& la  retira  hors  du  fang  : & cela  fait , nous 
tuafmes  encore  quelque  peu  de  leurs  ferviteurs  , 
qui  s’oferent  mettre  en  defenfe , mais  ceux  qui 
fe  teindrent  quoy , nous  les  enfermaftnes  dedans 
la  falle , ne  voulans  pas  qu’en  forçant  ils  allaftenc 
publier  par  toute  la  ville  ce  qui  avoit  efté  fait , 
avant  que  nous  fceuljions  comment  il  eftoit  allé 
des  autres.  Et  en  eftoit  allé  en  celle  forte. 

XLVm.  Pelopidas  & Ùl  faine  vindrent  à 1« 
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‘ porte  de  Leoncidas  , où  ils  battirent  tout  belle- 
ment , ôc  au  ferviteui  qui  demanda  de  dedans 
qui  c’eftoit , ils  dirent  que  c’eftoient  des  lettres 
de  Callidratus  que  Ion  apportoit  d’Athenes  i 
Leontidas.  Le  ferviteur  l’alla  dire  â fon  maif- 
tre , qui  luy  commanda  d’ouvrir , & ofter  la 
barre  : mais  û tod  que  la  pone  fut  un  peu  entre- 
bâillée t fe  ruans  dedans  en  foule  ils  rcnver- 
ferent  par  terre  le  ferviteur,  & paflânt  à travers 
la  court  allèrent  droit  à la  chambre  de  Leon- 
tidas , qui  fe  doubta  incontinent  de  ce  que  c’ef- 
toit : ü defguaina  fon  efpée  & fe  meit  en  defenfè, 
eflant  bien  homme  injulle  Sc  tyrannique , mais 
fort  & robufte  de  corps , & magnanime  de  cou- 
rage, toutefois  il  oublia  de  tuer  la  lumière  & 
eftaindre  fa  lampe , pour  en  tenebres  fe  couler 
à travers  ceux  qui  luy  couroient  fus,  mais  eftant 
veu  par  eux  à la  lumière  de  celle  lampe , fi  toft 
que  la  porte  fut  ouverte  il  donna  un  coup  d’et 
pée  dedans  le  flanc  à Cephifodorus , & puis 
s’attacha  à Pelopidas  qui  elloit  le  fécond , criant 
ôc  appellant  fes  feiviteurs  â l’aide , mais  Sami- 
das  avec  d’autres  les  engarderent  d’y  aller , avec 
ce  qu’ils  n’oferent  pas  fe  hazarder  de  venir  aux 
mains  contre  des  plus  nobles  citoyens  de  la  ville. 
Si  y eut  là  une  rude  efcrime  à outrance  entre 
Pelopidas  & Leontidas  , dedans  la  porte  mefme 
de  la  chambre  qui  eftoit  eftroitte,  eftant  tombé 
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entre  eux  deux  Cephifodorus  tirant  aux  ttaiâ^ 
de  la  mort,  de  maniéré  que  les  autres  ne 'pou- 
voient  fecourir  Pelopidas , tant  qu’à  la  fin  le 
noftre  aiant  receu  une  petite  bleceure  en  la  telle  » 
Sc  en  aiant  donné  plufieurs  à Leontidas , il  en 
tomba  par  terre , & fut  tué  delTus  le  corps  de 
Cephifodorus , lequel  eftolt  encore  tout  chaud  , 
car  il  veit  mmber  fou  ennemy , & donna  la 
main  à Pelopidas , & dit  adieu  à tous  les  au- 
tres compagnons , & puis  rendit  l’ame  tout  joyeux 
& content.  Après  qu’ils  eurent  fait  là  ils  s’en 
allèrent  de  ce  pas  trouver  Hypates , & leur  eftanc 
auflî  la  porte  ouverte,  ils  le  tuerent,  alnfi  qu’il 
fe  penfoit  fauver , fuyant  par  delTus  les  tuiles 
chez  fes  voifins  , puis  de  là  retournèrent  nous 
trouver,  & nous  trouvèrent  dehors  au  long  du 
portique. 

XLIX.  Ainfi  après  nous  eftre  embrallez  le* 
uns  les  autres,  & avoir  un  peu  parlé  enfemble, 
nous  nous  en  allafmes  droit  aux  prifons , là  où 
Phyllidas  appellant  par  fon  nom  le  geôlier,  celuy 
^ui avoir  charge  des  prifonniers  : Archias,  dit  il, 
& Philippus  te  mandent,  que  tu  leur  amenés 
promptement  en  diligence  Ampbitheus.  Le  gco^ 
lier  confiderant  l’importunité  de  l’heure , & que 
la  parole  de  Phillidas  n’eftoit  point  bien  raffife; 
ains  qu’il  eftoit  encore  tout  bouillant  & émeu 
du  combat  palTé , fe  doubtanc  de  l’efcarmouche  s 

Quand 
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Quand  eft-ce  » dit-il , qu’on  a jamais  veu  > qutf 
les  capitaines  envoyalTent  quérir  à telle  heure 
un  prifonnier  ? Et  quand  par  toy  ? Et  quelle  en- 
feigne  de  par  eux  m’apportes  tu  ? Comme:  c* 
geôlier  luy  tenoit  ces  propos , U luy  donna  d’une 
javeline  de.batde»  qu’il  tenoit  en  fa  main, 'au 
travers  du  corps,  & le  jetta  mort  par  terre*, 
ce  mefehant  homme  li , que  plufîeurs  femmes 
foulèrent  aux  pieds  le  lendemain , & luy  cra- 
chèrent au  vifage.  Et  nous  rompons  les  pones 
de  la  prifon  appellafmes , par  Ton  nom  le  pre- 
mier Amphirheus , & puis  les  autres , félon  que 
chafeun  Âe  nous  avoir  plus  d’amitié  ou  de  fa- 
miliarité avec  eux  : Sc  eux  entendons  nos  voix^ 
fe  levèrent  incontinent  de  delTus  leurs  pallif- 
fades  fur  pieds , titans  bien  aifes  leurs  chaînes 
après  eux  : les  autres  aiants  les  pieds  dedans 
des  ceps  leur  tendoient  les  mains , & nous  prioienc 
que  nous  ne:  les  lailEflIons  point  U.  . , 

L.  Âind  que  nous  les  deftachions  , pluiîeur$ 
des  voihns  qui  avoient  entendu  le  bruit  accou- 
loient  desjà,.&  efloient  bien  joyeux,  les. 
femmes,  félon  que  chafeune  avoir  entendu  de 
ceux  qui  leur  appartenoient , ne  fe  contenans 
pas  ès  mœurs  & couftumes  des  Thebains,  s’en 
coutoient  les  unes  vers  les  autres , & en  d|e- 
mandoient , des  nouvelles  à ceux  qu’elles  ren- 
contfoieot. par  les  mes  {.les  autres  trouvans.ou 
Tome  XX,  T 
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leurs  peres  ou  leurs  fnarits  , les  fuivoiebt , Sà  ' 
petfonne  ne  les  engardoit  : car  la  pitié  & comini* 
feratioii  qu’on  en  avoic , leurs  larmes , leurs  prières 
& fuppHcations  elloient  de  grande  efficace  & de 
grand  amour  à ceft  efFed. 

'U.  Les  chofes  eftants  en  tel  eftac,. entendant 
qu’Epaminondas  & Gorgidas , avec  leurs  amis, 
eftoiem  desjà  afièmblez  dedans  le  temple  de 
Minerve,  nous  noos  en  allafmes  droit  à eux, 
êc  y vindrent  auffi  pluEeurs  gens  de  bien  & 
d’honneur  de  la  ville  , y affluant  tousjours  de 
{dus  en  plus  grand  nombre.  Et  après  que  Ion 
leur  eut  conté  cotnme  tout  eftoit  palfè,  & prié 
de  nous  vouloir  aider  & achever  le  demourant, 
en  fe  rendans  fur- la  place,  tous  enfemble,  in- 
continent ils  crièrent  i ceux  de  la  ville , Li- 
berté ,'  Liberté , Sc  diftribuerent  des  armes  à ceux 
qui  fe  venoient  joindre  d eux  , qu’ils  prenoient 
dedans  les  temples , qui  eftoient  tons  pleins  de 
defpouillea  de  toutes  lèrtes , gaignées  fur  les  en- 
nemis i Sc  en  prenoient  aolfi  dedans  les  bouti- 
ques des  fourbilTeurs  Sc  armeuriers  yoUins.  Auffi 
y vint  Hippofthenidas  avec  fes  amis  Sc  fes  fer- 
viteurs , amenant  outre  quant  Sc  foy  des  trom- 
pettes , qui  eftoient  d’adventure  venus  pour  fervic 
à la  fefte  d’Hercules , incontinent  les  uns  fon- 
nerent  l’alarme  fur  k place,  les  autres  aux  ao< 
très'  endroits  de  k v^le  de  tous  coftez  poux 
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«ftonner  les  ennemis,  comme  eftant  toute  la  .ville 
révoltée  contre  eux,  lefquels  faifant  encore  de 
la  fumée  , pour  n ’eftre  point  apperceus , s’en- 
fuyoient  dedans  le  chafteau  de  la  Cadmce  , atti> 
rants  après  enix  ceulz  que  Ion  appelloit  les  Meil- 
leurs , qui  avoient  accoutumé  de  faire  toute  Ja 
I nuiéf  un  corps  de  garde  par  dehdrs  alentour  de' 
I la  Cadmée.  Les  capitaines  qui  elloient  au  chain 
teau  voiznts  leurs  gènes  fe  ruer  aioil  à la. foule 
& en  grand  effroy  au  dedans  ^ & nous. fur  la 
place  en.  armes  n’y  aiams  en  toute  la  ville  en*. 
1 droit  aucun  qui  fuft  quoy,  ains  l’alarme,  eftant 
I par  tout , & le  bruit , & tumulte  en  montant 
i contremont , ils  ne  furent  pas  d’advis  de  def- 

* ! * ' y c 

cendre  ,‘encdre  qü’ils  fulTent  jufques  au  nbnibire 
' environ  de  cinq  mille',  craigrians  le  danger, 
âins  prirent  leui*  exeufe  fur  ribfence  du  capi-* 
faiiie  Lyfaiioridas , qui  ^ eftoit  rbus|durs  tenu  avec 
eux  jufqu'es  à ce  jour  là  : ce  fut  pourquoy  dé- 
puis les  Lac’edaemonîens  trouvants  moien  de  l’a- 
Iroir  pat  argent  de  Cofinthe , là  où  il  s’eftort 
retiré  , lé  feitent  mourir.'  Mais  lors  nous  teh'* 
dans  par  côm'pqfition  le  chafte^'  de  la  Cadmée 
ils  s’en  àîleiént,  bagues  fauves , avec  leurs  génti 
f de  gUerrê.'  , .... 
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^ QUE  LES  stoïques 

DISENT  DES  CHOSES  PLUS  ESTRANGES 

QUE  NE  FONT  LES  POETES’.' 

O N reprend  Pindare  de  ce  qu’il  feint  par  trop 
eftrangement , hors  de  toute  veriiitnilitude  > que 
Cæneus  eftoit  li  dur  que  fa  peau  ne  pouvoir  eftre 
entamée  par  aucun  ferrement , Sc  que , fans  eftre 
blecé , il  fut  enfondré  dedans  la  terre,  comme 
il  dit , '' 

D’un  roide  pied  fendant  la  terre. 

Mais  ce  Lapithe  icy , c’eft  à dire , ce  fage  des 
Stoïques,  forgé  d’une  impaftibilité,  comme  d’un 
métal  plus  dur  que  diamant,  n’eft  pas  tel  qu’il 
ne  Ibit  bien  quelquefois  blecé , quelquefois  ma- 
lade , & quelquefois  attainél  de  douleur  : & 
toutefois  , comme  ils  difent  eulx  il  eft  tousjours 
fans  peur,  fans  triftelle  , il  ne  peut  eftre  vaincu 
ne  forcé , li  bien  on  le  navre , que  Ion  luy  face 
tous  les  maux  du  monde , que  Ion  le  tourmente 
que  Ion  luy  faccage  & deftruife  fon  païs  devant 
fes  yeux , Sc  autres  telles  calamitez.  Le  Cxneus 
de  Pindare,  encore  qu’il  foit  aftené  de  coups 

’ Ce  petit  Traiti  eft  une  naie  diclamatioa  contre  b feâe  dsa 
Stoïciens. 
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de  traiâ , pour  cela  n’en  eft  point  blecé  : mais 
le  fage  des  Stoïques , encore  qu’on  le  tienne 
enfermé , il  n’ell  point  pour  cela  privé  de  fa 
liberté  ; qu’on  le  jette  du  hault  en  bas  d’un  pré- 
cipice , il  n’eft  point  forcé  ; qu’on  luy  donne 
la  gehenne,  il  n’eft  point  tourmenté  : que  Ion 
le  brufle , on  ne  luy  fait  point  de  mal  : encore 
qu’il  tombe  en  luiâant , il  eft  invincible  : qu’on 
l’environne  de  muraille  , il  n’eft  point  pounanc 
aftiegé  : qu’il  foit  vendu  par  les  ennemis , (i  eft 
il  imprenable , tefemblant  proprement  â ces  na- 
vires qui  ont  ces  belles  infciiptions  en  pouppe  » 
Heureufe  navigation,  ou  Provoyance  falutaire, 
ou  Remede  contre  tous  dangers , & neantmoins 
elles  font  tourmentées  en  mer , & quelquefois 
froiflees  contre  un  rocher  , & enfoncées  jul^ 
ques  au  fond  de  la  mer.  lolaüs , ainli  comme 
le  pocte  Euripides  feint , par  la  priere  qu’il  feit 
aux  dieux , devint  foudainement  de  vieil , im- 
becille  8c  decrepité  qu’il  eftoit , jeune , dilpos  ôc 
gaillard  pour  combattre  : aufti  le  fage  des  Stoï- 
ques eftant  hier  malheureux  & mefchant , au 
jourd’huy  fe  trouvera  tout  foudain  changé  en 
homme  de  bien  & vertueux , 8c  deviendra  de 
ridé , pafte , maigre  8c  deffait  vieillard  , comme 
dit  Æfchylus , 

De  mal  de  reins  giicfvcment  travaillé ,, 

£c  de  douleurs  tendu  6c  tenaillé, 

T* 
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jeune beau  , difpos , plaifant  & agréable  aux 
hommes  & aux  dieux.  Minerve , ainfi  que  dit 
Horaere,  ofta  à Ulyfles  Tes  rides,  fa  tefte  chauve 
(&:  fa  laideur , à 6n  qu’il  apparuft  beau  : mais 
le  fage  de  ceux  icy , encore  que  la  vieilleflè  ne 
fe. parte  point  de  fon  corps,  ains  au  contraire 
qu’elle  y adjoufte  & augmente  toutes  incomroo- 
ditez,  démontant  bolTu , Ci  ainfi  fe  rencontre, 
befgue  , boiteux  & edenté , n’eft  pour  cela  laid , 
ne  difforme , ne  contrefait.  Et  comme  Ion  dit 
que  les  efearbots  fuyent  les  bonnes  & doulces 
odeurs  , & cherchent  les  puantes , aulîi  l’amour 
des  Stoïques  s’attachant  aux  plus  laids  ôc  plus 
difformes  , apres  les  avoir  par  leur  fapience  tour- 
nez en  toute  venufté  & beauté,  fe  départ  d’avec 
eux.  Chez  les  Stoïques  , qui  le  matin  à l’adven- 
ture  eftoit  très  mefehant , le  foir  fera  devenu 
très  homme  de  bien , & qui  s’allant  coucher 
eftoit  fol , ignorant , outrageux  , intempérant  , 
ou  b.én  efclave , pauvre  & indigent , le  lende- 
main fe  lèvera  roy,  riche,  bien  heureux,  chafte  , 
jufte , ferme  Sc  confiant , non  point  fubjet  â 
variété  d’opinions,  non  qu’il  ait  foudainemenc 
fau  barbe  ne  poil  en  un  corps  jeune;  & tendre  , 
mais  bien  aiant  engendré  en  une  ame  debile 
^ molle  , effeminée  & inconftante , un  enten- 
dement parfaiél , une  fouveraine  prudence , un« 
difpofition  égalé  aux  dieux , une  feience  cer- 

t 
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*tame  fans  branlement  d’opinions  , & nne  habî> 
tude  immuable,  non  que  premièrement  la  mef« 
chanceté  qu’il  avoir  s’en  foie  allée  petit  â petit  ÿ 
mais  tout  foudain  eftant  devenu  d’une  très  mau- 
vaife  belle  un  demy  Dieu , un  daemon , ou  un 
Dieu  tout  entier.  Car  depuis  qu’ils  ont  pris  le 
vertu  en  l’efchole  Stoïque,  ils  peuvent  dite. 

Ce  que  voudras  demande  par  (bulutc. 

Incontinent  il  t’adviendra  tout  fait. 

Celle  venu  leur  apporte  richelTe,  elle  meine 
quant  & foy  une  royauté , elle  donne  bonn« 
fortune , elle  rend  les  hommes  bien-heureux  , 
n’aians  befoing  de  rien , contents  de  foy , encore 
qu’ils  n’aient  pas  une  feule  drachme  d’argent  en 
leur  maifon.  Les  fables  des  poctes  font  controu- 
vées  avec  plus  de  raifon , car  jamais  elles  n’a- 
bandonnent Hercules  en  necelfité  de  vivres  ou 
d’aucunes  chofes  necelTaires , ains  femble  qu’il 
y a tous  jours  une  vive  Iburce  quant  Sc  luy , 
dont  il  en  coule  â foifon  pour  luy , & pour  ceux 
de  fa  compagnie.  Mais  celuy  qui  a une  fois 
appris  la  chevre  Amalthée,  ôc  la  corne  d’abon- 
dance des  Stoïques , il  ell  incontinent  riche , Sc 
fi  mendie  fa  vie  des  autres  : il  ell  roy , & fi 
enfeigne  pour  de  l’argent  à coudre  Sc  defeoudre 
des  fyllogifmes  : luy  feul  poflede  tout , & fi 
paye  le  louage  de  fa  maifon,  il  achepee  fou 
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paln'avec  de  l’argent  qu’il  emprunte  à ufure  bîea- 
fouvent,  ou  qu’il  demande  à ceux  qui  n’en  ont 
poinr.  Il  eft  bien  vray  que  le  rôÿ  d’Ithacque 
ülyflTes  demande,  bien  l’aumofne  , mais  c’eft 
pource  qu’il  ne  veult  pas  qu’on  le  cognoifle , & 
contrefais  le  beliftre  mifetable  le  plus  qu’il  peulc. 
Mais  celuy  qui  eft  yiTu  de  l’efchole  Stoïque , 
criant  à pleine  tefte,  C’çft  moy  feul  qui  fuis 
roy , C’eft  moy  feul  qui  fuis  riche , fe  fait  fou- 
vent  voir  aux  portes  & huys  d’autruy  difknt» 


'a  Hipponaux  donnez  un  veftemenr , 

Car  de  froidure  il  cranlît  durement , 
Clacque  des  dents  & branle  des  mâchoires* 
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LES  CONTREDICTS 

DES  PHILOSOPHES  STOÏQUES*. 

N premier  lieu  je  voudrois  que  Ion  veift  une 
conformité  & accord  entre  les  opinions  & les 
.vies  des  hommes  : car  il  n’eft  pas  tant  necef- 
faire  que  l’orateur  & la  loy  , comme  dit  Æf- 
chines , Tonnent  une  mefme  chofe , comme  il 
requis  que  la  vie  d’un  philufophe  Toit  con« 
forme  & confonante  avec  fa  doélrine  & fa  pa- 
role. Car  la  parole  du  philofopbe  eft  une  loy 
volontaire  & particulière  qu’il  s’impofe  à foy 
inefme , s’il  eft  ainfi  qu’ils  eftiment  que  la  phi; 
lofophie  foit,  comme  el/e  eft,  profeftîon  de  chofe 
ferieufe , grave  & de  très  grande  importance  , 
non  pas  un  jeu  ny  un  cacquet  mis  à la  volée 
au  vent,  pour  en  acquérir  honneur  feulemenc. 
Or  eft  il  que  nous  voions  que  Zenon  luy  mefme 
a efcript  beaucoup,  ainft  que  le  papier  endure 
tout , & Cleanthes  auflî , mais  Chryfippus  en- 

* Plutarque  s’attache  particu-  pu  le  même  cercle  d’opinioM 
Uêrcmcnt  dans  ce  Traité  i rcle-  oppoféet,  od  s’agite  continuel, 
lever  les  rontradlâions  du  lloï-  lement  l’crpritl  uinain,  & le  ton 
cien  Cbryüppe.  Cci  qaeftiont  de  coturoverfe  des  anciens  phi- 
polémiqurs  feroient  bien  peu  lofbphes,  qui  mérite  d’être  com- 
intérelTantes  pour  nous,  dia  dif-  paré  avec  celui  de  nos  philofo- 
tance  üil  nous  fommes  des  teras  phes  te  de  toutes  nos  écoici. 
de  Plutarque , lî  on  n’y  rctreuvoit  Voyelles  Obrervationia 
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core  davantage , touchant  le  gouvernement  de 
la  chofe  publique , touchant  le  commander  & 
obéir , touchant  le  juger , plaider  & advocafler  : 
mais  en  la  vie  de  pas  un  d’eulx , vous  ne  trou- 
verez qu’ils  aient  jamais  efté  ny  capitaines , ny 
legiflateurs , ny  fenateurs  , ny  confeillers , ou 
orateurs  plaidans  devant  les  juges , ny  qu’ils  aient 
efté  en  aucune  guerre  , portants  les  armes  pour 
la  defenfe  de  leur  pais , qu’ils  aient  efté  en  quel- 
que ambaftade , qu’ils  aient  fait  quelque  libé- 
ralité au  public , ains  ont  demouré  toute  leur  vie, 
( qui  n’a  pas  efté  courte , mais  fort  longue , en 
pais  eftranger  hors  du  leur , aiants  goufté  de  l’aife 
du  repos,  comme  des  Alifes  des  Lotophages, 
que  dit  Homere  * , à efcrire , à difputer , & à fe 
pourmener  : par  où  il  appert  manifeftement  qu’ils 
ont  vefcu  plus  toft  félon  que  les  autres  difent 
& elcrivent , que  félon  ce  qu’eulx  mefmes  ju- 
gent & confeftent  eftre  leur  devoir  , aiants  pafle 
tout  lé  cours  de  leur  vie  au  repos  qu’Epicums 
Sc  Hieronymus  louent  & recommandent  tant. 

II.  Qu’il  foit  ainfi  , Chryfippus  luy  mefine  en 
ion  quatrième  livre  de  la  diverlitédes  Vies  efetit, 
que  la  vie  des  fcholaftiques , c’eft  à dire  des 
gens  d’eftude  oyfeux , ne  différé  en  rien  de  celle 

• Grec  : En  p»y$  eftranger  hon 
da  leur  retenui  par  te  goût  du 
repos,  comme  on  l’écoit  autre- 


fois par  le  lotus,  8c  fe  UrraM 
uniquement  i. . , . 
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des  voluptueux  : mais  il  vault  mieulx  alléguée 
fes  propres  termes  : « Ceulx , dit-il  » qui  pen> 
» fent  que  la  vie  fcholallique  & oyfeufe  con- 
•>  viene  principalement  aux  philofophes , s’abu- 
w fent  dès  le  commancement,  cuidants  qn’il  faille 
«*  philofopher  par  maniéré  de  palTe-temps , ou 
»*  pour  quelque  autre  chofe  femblable , Sc  ufec 
t>  ainû  tout  le  cours  de  fa  vie  à l’eftude  des 
t>  lettres  , c’eft  i.  dire , pour  le  déclarer  aperte- 
M ment,  vivre  à fon  aife  & joyeufemenr.  £r  n’elt 
»>  pas  celle  opinion  fort  cachée  , ny  didimulée  : 
» car  plulieurs  le  difent  tout  clairement , Sc  plu- 
*>  (leurs  un  peu  plus  obfcurement  ».  Màis  qui  eft 
celuy  qui  foir  plus,  envieilly  en  telle  vie  oyfeufe 
4]ue  Chrylippus,  que^.Cleanthes,  que  Diogenes  , 
que  Zenon  Sc  Antipater?  Lefquels'ont  aban-- 
donné  leur  païs , encore  qu’iU  n’eulTent  occalion 
quelconque  de;  s’en  plaindre  , ains  feulement , 
à lin  qu’ils  palTailènt  leur  vie  plus  doulcement 
en  repos,  & fur  le^ baudrier , comme  Ion  dit,, 
c[eft  â dire  1 en  pl^in  loilîr,  â difputer  Sc  à ef- 
tudier.  Qu’il  foit  vray , Ariftocreon  difciple  Sc 
familier . de  Chrylippus , luy  aiant  fait  dreHèr 
une  ftatue  de  bronze , y efetivit  ces  vers  ; 

Celle  ftatue  Ariftocreon  meit  - 
A Chryfîppus  lumière  des  Stoïques , 

Le  fer  trenchanr  des  nceuds  Academiques. 

Voylâ  doncq  quel  a elle  Chryfippus  le  vieil , celuy 
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qni  loue  la  vie  des  roys,  & de  eeUlx  qui  verfenr- 
en  l’adminiftracion  de  la  chbfe  publique , celuy' 
qui  eftime  qü’il  n y ait  poiiit'de  différence  entre’ 
k vie  fcholaftique  & oyfeiife , & la  voluptueufe. 

ÏII.  Mais  ceux  d’entre  eulx  qui  S’entremet-- 
tent  d’afFaites  ,•  tépugnent  fentore  plus  que  Ipy 
aux  refolutiofis  de  leur  fedté.  Cair  ils  exercent 
des  magiftrats  i ils  font  /ugesvik  font  fenatéurs," 
ils  vont  au  confeil  , ils  font  des  loixj  ils  pûnif>- 
fênt  lès  mal-faitteurs  ,'ils  recompenfent  & ho-^' 
liorent  ceux  qüi  font  bien  î cbiiirhé  eftants' villes- 
celles  où  ils  s’entremertefit-dà  gouvernement  ^ 
comme  eftanrS  fenateiirs , cotifeillers  & Juges  ;• 
ceiilx  qui  font  légitimement  efléus  5 tels  offices’ 
par  le  fort  du  'autrement  j-^&  ebmmèieftànri  tsP 
pitaines  cénlx'qae  les  citoieni  tîéhnénr  pour  tels,' 
& comme  eftants  vrayes  ioix  telles  'de  &5lbri 
de  Lycurgus  & 'de  «GîifMienës  J' léfqaels' toutefois ’ 
ils  maintiennent  àvSii' efté  ■fcflS  & mauvais  : par-- 
quoy  encore  en  fe^  méfiant -des 'affaires , 
laiflent  pas  'dé  'fe  contrariief'i'euX  m‘efrftés,J  &^ 
contredire  leflt  doÀrine.'  ' ' - 

• IV.  Et  pais’‘Antipater  auJivre,'  î)e  la  difiè'n-' 
lion  d’entre  Cleanthes  8i  Chryfippusi  efcrît  qué" 
Zenon  & Cleanthes  ne  voulurent  oneques  eftre 
faits  citoiens  d’Athenes , de  peur  qü*îl  ne  fetn- 
blaft  qu  ils  feiflent  tort  8c  injure  â leur  propre, 
pais.  Or  fî  ceux  là  £rem  bien,  il  ri’y  à que'ieiilr 
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<jue  Chryfippus  n’ait  mal  fait  en  fe  faifant  en- 
rollei  & immatiicukr  au  nombre  4es  cicoiens 
«l’Âthenes  : toutefois  je  ne  me  veux  point  ar> 
zefter  â le  difcourir  plus  avant  pour  cefte  heure  » 
mais  bien  dis  je , qu’il  y a une  grande  de  mer- 
veilleufe  répugnance  en  leurs  fai^s , de  confet- 
ver  en  leur  païs.le  nom  tout  nud  de 'patrie, 
& ce  pendant  luj  ofter  la  prefence  de  leurs  per-> 
ibnnes  & de  leurs  vies  > en  s’en  allant  jailleurs 
demeurer  li  loing  en  edrange  terre  , qui  cft  tour 
ne  plus  ne  moins  que  fi  quelqu’un  laidant  & 
abandonnant  la  femme. légitimé  y.s’en  alloit  ha« 
bitet  avec  une  autre  , qu’il  couclialf  ordinaire- 
ment  .avec  elle  „ &.  luy  feid  des  enfants  , fant 
que  toutefois  il  la;  vouluft  efpoufei^.,  ne.  palTet 
contzaift  de  mariage^  de  ..peur  qu’il  tie  feiA  tort 
de  injure  à fa  premiete.  Et  . puis  Chrylîppus  aq 
aaitte  qu’il  a faic,D'e  laretorique,  elctivant  ainli, 
que  le  fage  barenguetà  en.  public  ,1  dc.s’entre- 
me^ttraides  affaires^  comme  lî  la  fidheQê,.:rau-; 
torité  & la  fantc  eAoiem  choies  bçnae»,  confelTe 
par  U, -que  les  prccepces  dc  refohitiona iuduifent 
les  peHbnnes  â néTordi;  point  deleUrs  tnailôns., 
de  a necle  poinc-jeairemevre  d’aü^ires,  3(  paf 
confequent'  que  leurs  doârine  -Sc  pte'ceptes  ne 
fc' peuvent  accommoder.  d'rufagei.^ny.  .eftre  con? 
ychabies  aux  a;âadns:de  la  vie  humaine.  • 

W.  Davaatage  vc’^  un  des  airefts  donné  par 

..  "J 
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Zenon , qu’il  ne  fault  point  badir  de  tertiple^ 
aux  dieux,  d’autant  que  le  temple  n’eft  point 
chofe  fainde  , ne  qui  foit  grandement  â efti- 
mer,  attendu  que  c’eft  ouvrage  de  malibns  & 
manœuvres,  & que  nul  ouvrage  de  telle  ma- 
niéré de  gens  ne  peult  eftre  de  grand  pris.  Et 
ce  peinant  ceulx  qui  advoucnt  ôc  approuvent 
cela  comme ' fagement  dit,  fe  font  neantmoins 
recevoir  en  la  religion  des  ' myfteres  ; ils  mon- 
tent au  chafteau  où  eft  le  temple  de  Minerve» 
ils  adorent  des  images  des  dieux , ils  ornent  de 
fe(lons'&  dé  couronnes  les  temples  qui  font  ou* 
vrage  de  mâlibns  Sc  de  manœuvres , & toutefoia 
ils'penfent  que  les  Epicuriens,  qui  nient. que 
les  djieox  s’empefchent  du  gouvernement  des 
choTes  hùmaines,  fe  réfutent  eqlxmefmes,  quand 
ils  leut  .faaiüent , .&  eulx  mefmes  font  encore 
mieuk’ refùtèa, -quand: ils ' facrifient  aux  dieur 
dedans' les  temples,  & for.  les  autels,  lefquels 
ils  mainciennenc  ne  devoir'  point  eflre  » my  que 
Ion  n’en  doit  : point  bafttr.  . 

VI.  Zenon*  met  plufkacs  ' vertus  félon  leurs 
différences , (comme  auffî  EaitPlacon ,)  Pnùlence  ». 
Force:,  tTemperance  y Juâicfi:'&' autres  ,-idiùnc 
qu’ellef-  Amt  bien  de't  iaiâr  infeparables  , mais 
neantmoins  diverfes  Sc  differentes  de  raifon  ^ 3c 
neanrmoins  en  les  dedtùf&nc.ies  unes  après  les 
aucrès , il  die,  que  la  Force  ed  prudence  en' ce 

qu'il 
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qu’il  faut  executer,  Juftice  prudence  en  ce  qu’il 
faut  diftribuer,  comme  fi  ce  n’eftoit  qu’une  feule 
vertu,  aiant  diverfes  relations,  félon  la  diffé- 
rence des  chofes  qui  tombent  en  adion.  Si  n’eft 
pas  Zenon  feulement  en  cela  répugnant  â foy 
mefme  , mais  auffi  Chryfippus  qui  reprent  Arif- 
ton  en  ce  qu’il  dit,  que  toutes  les  vertus  ne 
font  que  diverfes  habitudes  & relations  d’une 
mefme  , & neantmoins  defend  Zenon  qui  les 
définit  ainfi  chafcune.  Et  Cleanthes  en  fes  Com- 
mentaires naturels,  aiant  dit  «Que le  battement 
»>  du  feu  eft  la  vigueur  des  chofes  : & s’il  eft 
» fuffifant  en  l’ame  pour  parachever  ce  qui  fe 
>»  prefente , cela , dit  il , s’appelle  force  & puif- 

fance«:Ilfub;ointaprèsdemotàmot:  «Etcefte 

» force  & puiflance  là , fi  elle  s’imprime  ès  chofes 
« apparentes  où  il  faille  fe  contenir,  elle  fe 
>»  nomme  continence  : & fi  c’eft  en  chofes  qu’il 
» faille  fupporter,  elle  s’appelle  force  ; fi  c’eft 
» en  eftimation  de  mérité , juftice  : fi  en  chois 
» ou  en  refus  j c’eft  à dire  en  chofes  qu’il  faille 
M eflire  ou  refufer , tempérance  »>. 

VII.  Contre  cefte  commune  feqtence. 

Par  toy  ne  foit  jufticc  départie , 

Devant  qu’ouir  l’une  & l’autre  partie. 

Zenon  y contredifant  allégué  cefte  raifon  : Si 
le  premier  a prouvé  fon  dire , il  n’eft  point  be- 
foing  d’ouir  le  fécond  , car  la  qneftion  eft  desji 

Tome  XX,  V 
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finie  & terminée  : & s’il  n’a  point  prouvé , c’eft 
tout  autant  comme  s’il  eftoit  contumax  , n’aianc 
point  comparu  eftant  appel  lé , que  aiant  com- 
paru n’avoir  fait  que  bafteler  : foit  doncques 
qu’il  ait  prouvé , ou  qu’il  n’ait  point  prouvé , il 
n’eft  point  de  befoing  d’ouir  le  fécond  : & ce 
pendant  luy  mefme  qui  faifoit  celle  demande 
efcrivoit  contre  les  livres  de  la  republique  de 
Platon  , & enfeignoit  à fouldre  les  arguments 
fophiftiques , & enhortoit  fes  difciples  d’appren- 
dre diligemment  la  dialeélique , comme  fcience 
qui  monllroit  à ce  faire  , Sc  neantmoins  on  luy 
pouvoir  objicier , Ou  Platon  avoir  prouvé  fon 
dire , ou  il  ne  l’avoir  pas  prouvé  : Ny  félon  l’un 
ny  félon  l’autre  : il  n’eftoit  doncq  point  neceC- 
faire  de  luy  contre  efcrire , ains  ne  fervoit  de 
rien  eftant  fuperfiu.  Autant  en  peult  on  aulE  dire 
des  arguments  fophiftiques. 

VIII.  Chryfippus  eft  d’advis  qu’il  fault  que 
les  jeunes  gens  apprennent  premièrement  les 
arts  qui  concernent  le  parler  , en  fécond  lieu 
les  fciences  morales,  & tiercement  les  namrelles , 
co  nfequemment  qu’ils  oyent  parler  de  dieu,  pour 
le  dernier.  Ce  qu’aiant  dit  en  plufieurs  paftàges , 
il  fuffira  d’alleguer  ce  qu’il  en  eferit  de  mot  à 
mot  en  fon  troifieme  livre  de  Vies  : Première- 
ment , dit  il , il  me  femble  fuivant  ce  qui  a efte 
dit  par  les  anciens , qu’il  y a trois  gentes  de 
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fpeculations  pliilofophiques  , celles  qui  appar- 
tiennent au  parler , celles  qui  concernent  les 
mœurs  , Sc  celles  qui  touchent  la  nature  des 
chofes  , & qu’il  fault  préférer  & mettre  devant 
celles  qui  appartiennent  au  parler , en  fécond  lieu 
celles  qui  traittent  des  mœurs  , âc  au  troideme 
les  naturelles  , entre  lefquelles  la  dernicre  e(l 
celle  qui  traitte  de  dieu  : c’eft  pourquoy  Ion. 
appelle  les  traditions  d’icelle  TtM-Ta.ç  , comme 
qui  diroit  les  dernieres.  Mais  ce  traitté  là  des. 
dieux , qu’il  dit  devoir  ellre  mis  au  dernier  lieu  , 
luy  mefme  au  mefme  traitté  le  met  devant  toute 
autre  quedion  morale.  Car  il  ne  traitte  ny  des 
fins , ny  de  la  juftice , ny  des  biens  & des  maux  , 
ny  de  mariage,  ny  de  la  nourriture  des  enfants, 
ny  de  la  loy , ny  du  gouvernement  de  la  chofe 
publique,  en  aucune  forte,  que  comme  ceulx 
qui  propofent  & mettent  en  avant  les  decrets  ht 
chofes  publiques  , n’aient  mis  au  devant , A la 
bonne  fortune , ou  A la  bonne  heure,  aufii  il  n’ait 
luy , mis  devant  une  préfacé  de  Jupiter , de  la 
deftinée  , de  la  providence  divine  , te  que  le 
monde  eft  maintenu  par  une  feule  puilTance  , 
qu’il  n’y  a qu’un  monde  , & qu’il  eft  finy  : def- 
quels  poinéls  nul  ne  fe  peult  fermement  croire  , 
ny  bien  perfuader  , que  Ion  n’ait  profondément, 
pénétré,  & que  Ion  ne  foit  imbu  jufques  au 
fond  des  plus  profonds  fecrets  & difeours  de  la. 
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philofophie  naturelle.  Mais  efcoutez  un  peu  ce 
qu’il  en  dit  en  fon  troifieme  livre  des  Dieux  : 
tk  On  ne  fçauroit , ce  dit  il , trouver  un  autre 
»>  origine  ny  une  autre  fource  de  la  julHce , que 
»>  de  Jupiter  & de  la  commune  nature.  Car  il 
» fault  que  ce  foit  de  là , que  toute  telle  chofe 
»j  fe  dérivé fi  nous  voulons  difcourir  des  chofes 
»>  bonnes  Sc  mauvaifes  ».  De  rechef  en  fon  traitto 
des  Polirions  naturelles  : « On  ne  fçauroit,  dit  il , 
autrement  ny  bien  proprement  procéder  au 
» difcours  des  chofes  bonnes  & mauvaifes , ny 
9»  des  vertus , ny  de  la  félicité  fouveraine , que 
» de  la  commune  nature,  6c  de  l’adminiUration 
» de  ce  monde  ».  Puis  encor  plus  outre  : « Il  fault, 
» dit  il , fubjoindre  à cela  le  propos  des  bonnes  & 
» des  mauvaifes  chofes , n’y  en  aiant  point  de 
» commencement  meilleur  que  celuy  là,  ny  meil- 
» leure  relation,  n’eftant  la  fcience  naturelle  pour 
» autre  occafion  requife  ny  necelTaire  à apprendre, 
>»  finon  pour  cognoiftre  la  différence  du  mal  6c  du 
» bien  ».  Il  s’enfuit  donques,  félon  Chryfippus, 
que  la  fcience  naturelle  eft  tout  enfemble  devant 
6c  après  la  morale , ou  pour  dire  la  vérité  plus 
ouvertement , il  y a un  merveilleux  renverfement 
d’ordre  , duquel  il  eft  bien  malaifé  de  fe  depet- 
trer  , de  dire  qu’il  faille  mettre  cecy  après  cela  , 
lequel  cela  ne  fe  peult  aucunement  comprendre 
fans  cecy , & y a manifefte  répugnance , de  dire 
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que  la  fcicnce  naturelle  foit  le  principe  de  la 
morale  qui  traitte  du  bien  Sc  du  mal , &:  néant- 
moins  ordonner  qu’elle  foit  enfeignce  nondcvanty 
mais  après  celle  là. 

IX.  Et  fi  quelqu’un  me  dit  que  Chryfippus  a 
efcrit  en  fon  traitte  de  l’ufage  d’oraifbn  , que 
celuy  qui  apprend  en  premier,  lieu  la  logique  , 
c’efi  à dire  la  philofophie  concernant  le  parler  » 
ce  n’eft  pas  à dire  pour  cela  qu’il  fe  doive  abfienir 
d’apprendre  audi  les  autres  parties , ains  qu’il 
en  faolt  auiTi  prendre  autant  que  Ion  en  aura  de 
moien , il  dira  bien  la  vérité  , mais  auffi  confir- 
mera il  l’acculâtion  de  fa  faulte.  Car  il  le  combat 
foy  mefme,  en  ordonnant,  tantoft  que  Ion  apr- 
prenne.après  tout  le  dejnoyirant  Sc  le  dernier , la 
fcience  qui  traitte  de  dieu',  edant  la  raifon  pour 
laquelle  on  l’appelle  comme  qui  diroir 

finale  : Sc  rantod  difant  aU  contraire , qu’il  faulc 
.du  cpmmanccment  en  prendre,  audi  bien  que 
• des  autres  , quelque  partie  : car  tout  ordre  fe 
.rompt  & fé  ednfond  , s’il  /ault.par  tout  prendre 
part  goufter  de  tout.  Il  y a encore  plus  , c’eft 
qii’aiant' arrefté  que  le  com)nancement  de  la 
doélrine .des 'bonnes  & piauvaifes  cliofes^  doit 
-procéder  de  la'doétrine  de  dieu,  il  ne  vcult  pas 
•neantnrpini  que  ceult  qui  fe  mettent  à apprendr-e 
la'philbfophie  morale  , commancent  par  là,  ains 
.qu’en  apprenant  celle  cy  j-ils  pteanent  un  pet^t 
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en  pafïànt  de  celle  U , autant  qu’il  lear  ôii  fera 
donné  de  moien  : & puis  palTer  de  la  philôfophie 
'fnorale  à la  théologie , fans  laquelle  théologie  8c 
doélrine  de  dieu , il  dit  qu’il  ne  fe  peult  avoir 
'"aucun  principe  ny  progrès  en  la  difeiplinë  des 
mœurs.  ' ■ 

' X.  Davantage  il  dit , que  difputer  fur  une 
mefme  maniéré  en  l’une  & en  l’autre  partie , il 
ne  le  reprouve  pas  univerfellemenr , mais  aulli 
confeille  il  d’en  ufer  bien  refervément , & y eftre 
bien  retenu  , comme  quelque  fois  on  fait  en 
plaidant , où  Ion  allégué  les  raifons  des  adver- 
iaires  , non  pour  les  fouftenir  , mais  feulement 
pour  les  réfuter  ,■  & didôuldre  ce  qu’il  y a de 
vray-femblable  apparence  : car  autrement  j dit  il , 
cela  eft  à faire  à ceulx  qui  doutent '&  retiënnent 
'leur  confentement  de  toutes  chofes , pour  ce  que 
cela  leur  fert  à ce  qu’ils  prétendent.  Mais;  à ceulx 
qui  veulent  imprimer  ès  cœurs  des  hommes  une 
fcience  certaine  , félon  laquelle  Ion  doit  indnbita' 
blement  fe  conduire , il  faut  fonder  le  contraire , 
& de  poinéb  en  poinéb  y-conduire  ceux  qôc.  Ion  y 
-introduit  depuis  le  commancemënt  jufques  'i  la 
fin’,  en  quoy  il  efehet  bien  quelquefoia  'oppob- 
■tunitéde  faire  mention  des  opinions  &:  fentences 
contraires,  pour  refurer  & refouldre'ce  tju’il  y 
pourroit  avoir  de  verifimilitude , comme  Ion  fait 
en  plaidant  devant  les  juges  : voilà  cç^qu’il  en 
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dit  en  propres  termes.  Or  que  ce  foit  chofe  hors 
de  tout  propos  , que  les  philofophes  doivent 
amener  les  opinions  des  autres  philofophes  con- 
traires à la  leur  , non  avec  toutes  leurs  raifons , 
mais  feulement  à la  mode  des  advocats  plaidans 
en  jugement  , en  affoiblilïànt  les  preuves  & 
arguments  d’icelles  , comme  fi  la  difpute  fe 
faifoit , non  pour  trouver  la  vérité  , ains  feule- 
ment pour  acquérir  l’honneur  de  la  vidoire  , 
nous  l’avons  ailleurs  difcouru  contre  luy  : mais 
que  luy  mefme  , non  en  peu  de  lieux  , ains 
fouvent  Sc  en  pluficars  endroiéls , ait  confirmé 
& corroboré  les  refolutions  contraires  à la  fienne, 
avec  follicitude , affeftion  & diligence , telle  qu’il 
n’eft  pas  aifé  à chafcun  de  difcerner  laquelle  luy 
plaift  le  plus  , ceulx  mefmes  qui  admirent  la 
fubtilité  & vivacité  de  fon  entendement  le  difent, 
& tiennent  que  Carneades  n’a  rien  de  foy  mefme, 
ne  qui  foit  de  fa  propre  invention , ains  que  des 
propres  moiens  & arguments  dont  Chryfippus 
cuidoit  prouver  fes  alfertions , il  les  retournoit 
au  contraire  alencontre  de  luy  , de  maniéré  que 
bien  fouvent  il  luy  crioit  tout  hault  en  difputant  ce 
vers  d’Homere , 

O malheureux , ta  force  te  perdra  ! 
pour  ce  que  luy  mefme  donnoit  de  fi  grandes 
prifes  & de  fi  grands  moiens  à ceulx  qui  vouloient 
renverfer  ou  calomnier  fes  opinions. 

V 4 
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XI.  Mais  quant  à ce  qu’il  a mis  en  avant  contre 
Ja  couftume  & l’ordinaire,  ils  s’en  glorifient  (i 
fort , & l’en  magnifient  fi  hautement , qu’ils 
difent  que  tous  les  livres  des  academicques , qui 
,Ies  mettroit  enfemble  , ne  font  pas  dignes  d’cftre 
comparez  à ce  que  Chryfippus  a efctit  de  l’incer- 
titude des  fentimens.  Ce  qui  eft  un  manifefte 
■ ligne  de  l’ignorance  de  ceulx  qui  le  difent , ou 
d’une  aveuglée  amour  de  foy  mefme  : mais  cela 
eft  bien  vray,  que  depuis  aiant  voulu  defendre  la 
couftume  & les  fens , il  s’y  eft  trouvé  de  beau- 
coup inferieur  à foy  mefme , & le  dernier  traitté 
beaucoup  plus  foible  & plus  mol  que  le  premier, 
de  maniéré  qu’il  fe  contredit  & répugné  à foy 
mefme , attendu  qu’il  commande  que  Ion  pro- 
pofe  tousjours  les  opinions  & fentences  des 
adverfaires , non  comme  en  y confentant,  mais 
.avec  une  monftre  en  paflant,  qu’elles  font  hors 
de  la  vérité,  Sc  puis  fe  monftrer  plus  afpre  Sc 
plus  vehement  accufateur  que  non  pas  defenfeur 
de  fes  propres  fentences , & confeiller  aux  autres 
de  fe  donner  garde  des  raifons  contraires , comme 
de  celles  qui  deftournent  & empefchent  la  com- 
prehenfion , Sc  ce  pendant  eftre  plus  diligent  à 
recueillir  & confirmer  les  preuves  & raifons  qui 
deftruifent  la  comprehenfion  , que  celles  qui 
l’cftablilTent  ôc  confirment.  Et  toutefois  qu’il 
craignift  cela  mefme,  il  le  monftre  clairement  au 
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quntrieme  livre  de  fes  Vies,  là  où  il  efcrit  ainfi  ; 
« Il  ne  fault  pas  facilement  ny  legerement  pro- 
n pofer  les  opinions  contraires , ny  refpondre  aux 
arguments  vray  - femblables  que  Ion  allégué 
>»  alencontre  des  fentences  vrayes  , ains  s’y  faulc 
porter  bien  refervément , craignant  tousjours 
» que  les  auditeurs  dedournez  par  icelles  ne 
» laifTent  aller  leurs  comprehenfions  , Sc  que 
»>  n’eftans  pas  capables  de  comprendre  fuffifam- 
» ment  les  folucions  , ains  les  comprenant  ft 
n foiblement,  que  leut  comprehenfion  foit  facile 
»»  à esbranler  & fccoucr , veu  que  ceux  mcfmes 
»»  qui  comprennent  par  la  couftume  les  chofes 
»>  fenfibles,  & qui  dépendent  des  fentiments,  les 
>»  lailTent  facilement  aller,  divertis  par  lesinterro-, 
gatoires  Megaricques,  & par  autres  encore  plus 
« puifTantes  & en  plus  grands  nombre  »>.  Je  deman- 
deroisdoneq  volontiers  aux  Stoïques  s’ils  eftiment 
les  interrogatoires  Megaricques  plus  puifTantes 
que  celles  que  Chryfippus  a eferittes  en  fix  livres , 
ou  pluftoft  il  le  fault  demander  à Chryfippus 
mefme  : car  voyez  ce  qu’il  a efcrit  de  la  raifon 
Megaricque,  en  fon  livre  intitule.  De  Tufage 
d’oraifon  , difant  : « Ce  qui  ed  advenu  à la 
» raifon  Megaricque  de  Stilpon  & Menedemus, 
perfonnages  qui  ont  ede  renommez  pour  leur 
» fapience  : & neantmoins  toute  leur  façon 
' M d’arguer  ed  maintenant  tournée  en  reproche. 
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» mocquerie  & rifée  , comme  eftants  leurs 
»>  arguments  , ou  trop  grolîiers  , ou  apertement 
» captieux  & fophifticques  »,  Mais  ce  pendant, 
bon  homme  , ces  arguments  là  dont  tu  te  moc- 
ques , & que  tu  appelles  mocquerie  & reproche 
de  ceulx  qui  font  telles  interrogatoires , comme 
contenans  apertement  une  fallacieufe  malice  , tu 
crains  neantmoins  qu’elles  ne  divertilTent  aucuns 
de  la  comprehenfion.  Et  toy  mefme  efcrivant 
tant  de  livres  contre  la  couftume  , où  tu  as 
adjouftc  tout  ce  que  tu  as  peu  inventer  de  toy 
mefme  , t’efforçant  de  furmonter  Arcefilaüs  , 
n’efperois  tu  , & ne  t’attendois  tu  point  de 
divertir  & esbranler  aucuns  des  ledleurs  ? Car 
il  n’ufe  pas  feulement  de  nues  argumentations 
en  difputant  contre  la  coufiume  , ains  comme  fi 
c’eftoit  en  un  plaidoyer , il  efmeut  les  affedHons  , 
fe  paflionnant  & affeûionnant  luy  mefme,  en 
l’appellant  quelque  fois  folle  , & quelque  fois 
vaine  & forte  ; & à fin  qu’il  ne  peuft  plus  dire  du 
contraire  que  luy  mefme  ne  fe  contredie,  il  a 
ainfi  efcrit  en  fes  Pofitions  naturelles , « Oh 
» pourra  bien  quand  on  aura  parfalrtement  com- 
» pris  une  chofe , arguer  un  peu  alencontre , en  y 
>>  appliquant  la  defenfe  qui  eft  en  la  chofe  mefme  : 
» & quelque  fois  quand  on  ne  comprendra  ny  l’un 
» ny  l’autre  , difcourir  de  l’un  & de  l’autre  ce  qui 
ï>  en  eft  ».  Et  au  traittc,  de  l’Ufage  d’oraifon* 
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aîant  <Kc  qu’il  ne  faulr  pas  ufer  de  la  force  de 
là  raifon  , non  plus  que  des  armes  contre  ce  qui 
n’y  eft  pas  propre  , ïfy  adjoufte  puis  après  : « car 
»>  il  en  faut  ufer  à trouver  la  vérité  6c  ce  qui  luy 
♦>  reflemble , non  pas  le  contraire  , combien  que 
'»  plufieurs  le  facent  »».  En  difant , Plufieurs , i 
l’adventure  entend-  il  ceux  qni'doubtent  & qui 
furfcent  leur  jugement  de  tout.  Mais  ceux  li, 
d’autant  qu’ils  ne  comprennent  nyi’un  ny  l’autre, 
ils  arguent  & contre  l’un  8c  contre  l’autre , comme 
monftrant  la  vérité 'certaine , cdniprehenfion  de 
foy'  mefme  en  cefte  feule  ou  principale  maniéré, 
S’il  y a tien  au  monde  qui  foit  comprehenfible. 

‘ ‘XII.  Mais  toy'"qüi‘les  accufes , efcrivant  lé 
contraire  de  ce  que  tu  comp'rens  touchant  là 
couftume  , & ‘enhortant  les  autres  à le  faire  avec 
affêftion  de  delênfe  , confelTbs  que  tû  ufes  de 
la  force  d’elbqtidnce  en  chofeS  non  feulement 
inutiles,  mais  dommageables par  une  vaine 
ambition  de  monftrer  ton  bel  efprit  comme  un 
jeune  efeholier.  Ils  afferment  que  la  bonne  œuvre 
cfl  la  prohibition  ,'  8c  pourtant  qüe  la  loy  defend 
b^ücoup  de  chofe  aiix  fols,  &' ne  leur  com- 
mande rien  j d’autant  qu’ils  ne  peuvent  faire 
àuCun  aÛe  parfaîttement  vercueûx.  Et  qui  eft 
celuy  qui  ne’  voit  qu’il  eft  impoflîble  à'  ce- 
luy  -qui  ne ’peült  faire  aéle' ^ vertueux  de  le 
garder  de  péché  ? Pàrquoy  ils  font  que  la  loy 
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fe  combat-  & fe  répugné  •à.'foy  mefme  y fi  elle 
commande  çe  que  les  hommes  ne  peuvent  faire, 
& defend  ce  dont  ils  ne  fe  peuvent. garder  : car 
celuy  qui  ne  peult  vivre  hojineftement  ne  fçau- 
xoit  faire  qu’il  ne  fe  gouverne,  (k^onneftement., 
& qui  ne,  peult  eftre  fage,,  ,i?é  peult  qui  ne:foit 
fol  , & eulxmefmes  tiennent -que  ceulx  qui 
défendent , difent  une  chofe,,  eiï  ;defendent  une 
autre,  & e.n  commandent-ujae/aùtre  : car  celuy 
qui  dit  ,Tu  ne defroberas  ppinjt,il  dit  cela  mefme, 
& ^defend.  de  ne  defrober  point.  Parquoy  la  loy 
ne  défendra  rien  ayx  fols , ou  autrement  elle  leur 
commanderai,,  pomme  ils  difent  .que  le  médecin 
^irurgien  commande  à fon  difciple  de  coupper 
& ^de  bruflej:,.  .fans  y a,djoùfter  opportunément 
âc  modérément  : le  myfi.ÇÎQP.  femblablement 

jcommande^  d.e  ^c;^nter  ou;  de.  jouer  quelque 
chaiifon*  fan'ÿ  y ad)pufter,,..de  .bon  accord  ôc 
par  mefure,&  neantmoins.ils  pum^enr  ceulx  qui 
.le  font, mal.  & contre  les  réglés  , de  l’art , d’autatxt 
qu’on  leur, avoir  commandé  de  le-bien  faire  , 
!&  ils  ne  l’ont  pas  bien  fait.  le  fage.  com- 
rnandant  à fon  valet  de  dire  ou  de  fairç  quelque 
choie,  & le  piinllTant  ppiur,  çoy^u’il  l’aura  fait 
mal  à propos',. ^ autrement  .qu’il  pe  falloir.  Il 
cft  certain . dpnçques  qu’il  ^luy,  ^vqlt  cqmmandq 
de  fairç  un  ,l?pn  office  &■  non  ;pas  un  indiffiérenf 
pu  moien.^Eit,fi,les  fages  commtmdent^ bién^^aujt 
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fols  des  chüfes  moiennes  , qui  empefchera  que 
les  commandements  des  loix  ne  puilTenc  eftre 
auflî  femblables  ? Outre  plus  , l’Iuftinû  qu’ils 
appellent  ip/uti , félon  luy  n’eft  autre  chofe  que 
raifon  incitante  l’homme  à faire  quelque  chofe  , 
ainfi  comme  il  a efcrit  en  fon  traittc.  De  la  loy: 
au  contraire  doncques  la  divcrllon  qu’ils  appellent 
*ipopfx»  , ne  fera  aulTî  autre  chofe  que  la  raifon  , 
divertilTante  de  faire  quelque  chofe  , 8c  l’incli- 
nation eft  raifonnable  inclination  , & la  crainte 
retenue,  raifon  du  fage  qui  luy  défend  aucune 
chofe  , par  ce  que  l’eftre  retenu  8c  refetvé  eft 
aél#  de  fages  & non  de  fols.  Si  doncques  c’eft 
autre  chofe , la  raifon  du  fage  que  la  loy  , les 
fages  ont  celle  crainte  retenue  répugnante  à la 
loy , mais  fi  c’ell  autre  chofe  la  loy  que  la  raifon 
du  fage , il  fe  treuve  doncq’  loy  qui  defend  aux 
fages  ce  qu’ils  doubtent  & qu’ils  craignent.  <«  Aux 
» fols  8c  mefehants , ce  dit  Chryfippus , il  n’y  a 
» rien  qui  foit  proufitable , ne  n’y  a fol  qui  ait 
J»  utilité  quelconque  ny  befoing  ». 

XIII.  Aiant  dit  cela  au  premier  livre.  De  fes 
offices  parfaiéls , il  dit  après , que  la  commodité 
8c  la  grâce  appartiennent  aux  chofes  indifferentes 
& moiennes  , defquelles  félon  eulx  nulle  n’eft 
utile.  Qui  plus  eft , encore  dit  il , qu’il  n’y  a rien 
qui  foit  propre  ne  convenable  au  fol.  Parqiioy 
félon  cela , par  confequent , il  n’y  a rien  qui  foit 
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aliéné  ny  eftrange  du  fage  & de  l’homme  de  bien. 
Comment  doncques  eft-ce  qu’il  nous  rompt  la 
telle  à force  d’efcrire  en  tous  fes  livres , tant 
naturels  que  moraux , que  dès  nollre  naiÛânce 
nous  fommes  affèdez  & appropriez  à nous  mef- 
mes , à noz  parties , & à tout  ce  qui  ell  né  8c 
ylTu  de  nous.  Et  au  premier  livre , De  la  jullice  , 
il  dit  , que  les  belles  fauvages  mefmes  font 
affeélées  8c  appropriées  à leurs 'petits  , autant 
que  leur  befoing  ôc  leur  necellité  le  requiert, 
exceptez  les  poilTons , car  leurs  petits  fe  nour- 
rillent  d’eux  mefmes  : mais  il  n’y  a point  de 
fentiment  là  où  il  n’y  a rien  de  fenlible , ny 
d’appropriation  là  où  il  n’y  a rien  de  propre, 
par  ce  que  l’appropriation  femble  ellre  le  fenti- 
ment & embralTement  de  ce  qui  ell  propre.  Celle 
opinion  ell  conforme  à leurs  principales. 

XIV.  Davantage  il  appert  manifellemenr  que 
Chryfippus,  encore  qu’il  ait  en  plulîeurs  pallàges 
efcrit  le  contraire , s’accorde  à celle  fentence  , 
qu’il  n’y  a ny  vice  plus  grand  ny  péché  plus  grief 
l’un  que  l’autre , ny  réciproquement  aulfi  verta 
plus  excellente , ny  aéle  vertueux , qu’ils  ap- 
pellent office  parfait , qui  foit  plus  vertueux  , 
qu’un  autre  ; attendu  qu’il  dit  au  premier  livre  , 
De  la  nature  , que  tout  ainli  comme , qu’il 
fied  bien  à Jupiter , & luy  convient  de  fe  ma- 
gnifier foy  mefme,  fe  plaire  de  fa  vie,  &,  s’il 
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faut  aind  parler , tenir  la  tefte  droitte , s’e^Hiner 
beaucoup  & parler  haut,  vivant  de  vie  digne 
de  parole  haulcaine  : auflii  e(l-il  bien  fcant  Sc 
convenable  à tous  gens  de  bien  d’en  faire  au- 
tant, attendu  qu’il  n’a  rien  plus  qu’eux  ny  devant 
eux.  Mais  luy  mefme  derechef,  au  troifieme 
livre.  De  la  juftice  , dit  que  ceux  qui  difent  que 
la  volupté  foit  la  hn  & le  bien  fouverain  de 
l’homme , deftruifent  la  juftice , mais  ceux  qui 
difent  qu’elle  eft  fimplement  bien , ne  la  def- 
truifent  pas.  Les  propres  termes  dont  il  ufe  font 
tels  : « A l’adventure  qu’en  lailTant  à la  volupté 
» qu’elle  foit  bien  fimplement , & non  pas  la 
'»  fin  & la  cyme  des  biens , ny  du  genre  des 
» chofes  choififfables  pour  l’amour  d’elles  mef- 
»>  mes , Sc  qui  font  honneftes  , nous  pourrions 
M fauver  la  juflice  par  ce  moien , en  laifTant 
» l’honnefieté  ôc  la  juftice  un  plus  parfaid  bien 
» que  la  volupté  ».  Mais  s’il  eft  ainfi  que  cela 
feul  qui  eft  honnefte  foit  bon , celuy  erre  qui 
afferme  que  la  volupté  foit  bien , mais  il  erre 
moins  que  celuy  là  qui  voudroit  dire  qu’elle  fuft 
la  fin  des  biens , pour  ce  que  ceftui-cy  deftruit 
& abolit  entièrement  la  juftice  , & l’autre  la 
conferve  : & félon  celuy  là  toute  focieté  humaine 
périt,  & ceftui<y  garde  encore  lieu  à la  preu- 
d’hommie. 

XV.  Je  pafle,  qu’il  dit  au  livre  qu’il  a in- 
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titulé.  De  Jupiter,  que  les  vertus  croiffènt,  voire 
& qu’elles  palTent,  de  peur  qu’il  ne  femble  que 
je  m’attache  aux  paroles , combien  qu’il  morde 
bien  afprement  Platon  & les  autres  philofophes 
en  cefte  forte  de  reprehenfion  , de  fe  prendre 
aux  mots  ; mais  quand  il  defend  de  louer  tout 
ce  qui  fe  fait  félon  vertu , il  donne  à entendre 
qu’il  y a doncques  quelque  différence  entre  les 
offices.  Or  dit  il  ainfi  en  fon  traitté,  De  Jupiter  : 
cc  Car  encore  que  les  ades  félon  les  vertus  (oient 
»»  louables , ce  n’eft  pas  à dire  pourtant  qu’il 
» faille  louer  tout  ce  qui  en  eft  procédé , comme 
>j  de  la  vaillance,  l’avoir  eftendii  le  doigt  vail- 
» lamment  ; de  la  tempérance , s’eftre  abUenu 
»>  d’une  vieille  prochaine  de  fa  folfe  : & de  la 
>»  prudence,  d’avoir  bien  entendu  que  trois  ne 
» font  pas  quatre.  Qui  voudroit  louer  un  homme 
5j  de  telles  chofes  & l’en  recommanderoit , il  fe 
» monftreroit  metveilleufement  impertinent  & 
j>  froid».  Autant  prefque  en  a il  dit  au  ttolfîeme 
des  dieux  ; <«  Je  penfe , dit-il , encore  que  les 
» louanges  de  telles  chofes  font  impertinentes , 

» bien  qu’elles  dépendent  de  la  vertu , comme 
»>  s’abftenir  d’une  vieille  qui  fe  va  mourant,  en- 
j»  durer  la  morfure  d’une  fouris  ».  Quel  autre 
accufateur  attend  il  doncques  de  fes  opinions» 
que  luy  mefme  ? Car  s’il  efl:  ainfi  que  celuy' 
là  foit  impertinent  Sc  froid  qui  loue  telles  chofes , 

encore 
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encore  bien  plus  Impertinent  doit  edre  edimé 
celuy  qui  fuppofe  que  cliafcune  de  ces  chofes 
là  foit  office  vertueux , non  feulement  grand , 
mais  encore  très  grand  ; car  fi  c’eft  aéle  de  vail- 
lance que  d’endurer  la  morfure  d’une  fourls , 
& de  tempérance , s’abdenir  d’une  vieille  edanc 
près  de  fa  foffe  : il  n’y  a doncques  point  da 
différence , ôc  fera  tout  un  de  louer  l’homme 
de  bien , autant  pour  cela  que  pour  cecy. 

XVI.  Davantage  en  fon  fécond  livre , De  l’a- 
mitié, enfeignant  qu’il  ne  faut  pas  diffbuldra. 
les  amitiez  pour  toutes  faultes , il  ufe  de  ces 
propres  mots  : » Car  il  y a des  faultes  , dit- il , 
n qu’il  faut  totalement  paffèr  fans  s’y  arreder , 
M les  autres  où  il  faut  un  peu  prendre  garde, 
w les  autres  un  p^u  plus  , les  autres  qu’il  faut 
» edimer  dignes , que  pour  elles  pn  diffolve  l’a- 
» mitié  ».  Et  qui  ed  encore  plus  que  cela,  au 
mefme  livre,  il  dit,  que  nous  contraéberons  avec 
les  uns  plus , avec,  les  autres  moins  , tellement 
que  les  uns  nous  feront  plus , les  autres  moins 
amis.  Et  cede  différence  & diverfité  s’edend  bien 
largement,  en  maniéré  que  les  uns  feront  di- 
gnes de  telle , les  autres  de  plus  grande  amitié  , 
& les  uns  mériteront  tant  de  fpy , & les  au- 
tres plus  que  tant  : car  que  fait,  il  en  tous  ces 
paflages  là  , finon  mettre  de  grandes  différences 
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entre  les  chofes , pour  lefqudles  l’amldé  s’en- 
gendre ? Et  tourefois  en  fon  traitté.  De  l’ilon- 
neftetc  , pour  demonftrer  qu’il  n’y  a rien  que 
ce  qui  eft  honnefte  qui  foit  bon  , il  ufe  de  telles 
paroles  : et  Le  bon  eft  choififtable , le  choififta- 
5»  ble  eft  esjoui (Table , resjouiflable  eft  louable, 
» Sc  le  louable  eft  honnefte  ».  Et  derechef  : ce  Le 
» bon  eft  esjouiÏÏable',  l’esjouiftable  eft  venerable, 
ïj  le  venerable  e(l  honnefte».  Ces  propos  combat- 
tent contre  luy  mefme , car  foit  que  tout  ce 
qui  eft  bon  foit  louable  , adoneques  Teft  au(S 
par  temperaiKe  s’abftenir  d’une  vieille  , ou  foit 
que  tout  bon  ne  foit  pas  esjouilTable  ny  véné- 
rable, fa  raifon  doneques  eft  nulle  ; car  com- 
ment eft  il  pofîible  que  les  autres  foient  im- 
pertinents & froids  de  Jouer  quelqu’un  pour  telles 
chofes,  & quc'luy  ne  foit  digne  que'lon  s’en 
môcque , de  s’esjouir  & fe  magnifier  pour  telles 
occafiôns  ? ' . • • 

*'  XVII.  Voilà 'quel  il  eft  en  la  plus  part  de 
fes  efdripts':  mais  âux  difputes  qu’il  fait 'contre 
les  autres  j il  fe  foucie  encore  moins  d’eftre  con- 
traire & répugnant  à foy  mefme.’  Car  en  fon 
traitté  qu’il  fait,  De  l’exhortation,  reprenant  Pla- 
ton qui  difoit , qu’à  celuy  qui  n’a  rien  appris 
& qui  ne  fçait  pas  vivre , il  eft  expédient  de 
ne  vivre  point,  il  ditainfi  en  fes  propres  termes  ; 
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« Ce  propos  là  fe  combat  foy  mefme,  & n*a  force 
« ny  efficace  quelconque  pour  exhorter  : car  pre- 
» mierement  en  nous  monftrant  qu’il  nous  cil 
>»  expédient  de  ne  point  vivre , & par  maniéré 
5>  de  dire  , nous  confeillant  de  mourir , il  nous 
» exhorte  plus  tort  à autre  chofe  qu’à  philofo- 
»»  pher,  par  ce  qu’il  n’eft  pas  polîîble  de  philo- 
»»  fopher  fî  Ion  n’eft  vivant  : ny  aufll  de  devenir 
>*  fage  quelque  long  temps  que  Ion  furvive , (î 
» Ion  vit  mal  Sc  ignorantement  ».  Puis  un  peu 
plus  avant  il  dit,  qu’il  eft  auflî  convenable  aux 
mauvais  de  demourer  en  vie  , & ufe  de  ces 
propres  mots  : « Premièrement , ainfi  comme 
»>  la  vertu  pat  foy  nucment  confiderée  n’a  rien 
»»  pourquoy  nous  devions  vivre  : aulîî  le  vice 
r>  n’eft  rien  pourquoy  nous  nous  en  devions  aller 
» de  cefte  vie  ».  Il  ne  faut  jà  feuilleter  d’autres 
livres  de  Chryfippus , pour  monftrer  comment 
il  fe  contredit  & fe  répugné  à foy-mefme  : car 
en  ceux  là  que  nous  venons  d’alleguer  tantoft, 
il  ameine  ce  mot  d’Antifthenes , » en  le  louant , 
» qu’il  faut  faire  provifion  de  fens  pour  enten- 
» dre , ou  d’un  licol  pour  fe  pendre  » : Sc  c’eft 
autre  du  pocte  Tyrtæus , 

De  la  vertu,  ou  de  mort,  approcher. 

Et  toutefois  qu’eft-ce  que  veulent  dire  ces  pro- 
pos là,  fiuon  qu’il  eft  plus  expédient  aux  foli 
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& aux  fnauvals  de  mourir  que  de  vivre?  Et  quel- 
quefois corrigeant  Theognis , qui  dit , 

Pour  pauvreté  fuir  & éviter  , 

Il  fc  faudroit , Cyrnc,  précipiter 
Au  plus  profond  de  la  mer  furicufc  , 

Voire  du  haut  d'une  roche  hidcufe. 

Il  falloir,  dir-il , plus  toft  mettre,  Pour  le  péché 
fuir  & éviter.  Que  fait  il  doncques  autre  chofe , 
linon  que  les  mefmes  propolitions  & fentences 
que  luy  mefmes  telle  fois  a efcrittes,  il  les  efface 
& les  condamne  quand  d’autres  les  efcrivent  ? 
Car  il  reprend  Platon  de  ce  qu’il  afièure  qu’il 
eft  plus  expédient  de  ne  vivre  du  tout  point , 
que  de  vivre  mefchamment , ou  en  ignorance  : 
& ce  pendant  il  confeille  à Theognis  de  mettre 
en  fa  pocfie , qu’il  fe  faut  précipiter  en  la  mer 
pour  éviter  le  vice  & la  mefchanceté.  Et  louanc 
Ancifthenes  de  ce  qu’il  envoyé  les  fols  qui  n’onr 
point  de  cervelle , au  licol  pour  fe  pendre  : tou- 
tefois il  blafme  celuy  qui  difoit , que  le  vice 
n’efloit  pas  caufe  fuffifante  pourquoy  nous  nous 
devions  jetter  hors  de  cefte  vie. 

XVIII.  Et  contre  Platon , De  la  juftice , dès 
le  commencement  il  faulte  au  propos  des  dieux  , 
3c  dit  que  Cephalus  ne  divertit  & ne  deftourne 
pas  bien  les  hommes  de  mal  faire  , par  la  crainte 
des  dieux,  3c  que  le  difcours  qu’il  fait  de  la 
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vengeance  divine  eft  aifc  à refiuer  & à calom- 
nier, par  ce  que  de  luy  mefme  il  fiiggere  beau- 
coup d’arguniens  & de  veriftmilitudes  au  con- 
traire , comme  fi  cela  refenibloic  proprement 
aux  comptes  d’Acco  & d’Alpbito,  dont  les  bonnes 
femmes  font  peut  aux  petits  enfans  , pour  les 
garder  de  s’applicquer  à mal  faite  : ainfi  fe  moc- 
quant  & detradant  de  Platon , il  loue  au  contraire 
ailleurs , & allégué  en  plufieurs  pafiàgcs  ces  vers 
d’Euripide , 

Mais  il  y a un  Jupiter  aux  cieux  ‘ 

Qui  voit  les  faids  humains,  & d'autres  dieux  , 
l'our  les  venger,  encore  que  Ion  rie 
, De  ce  propos,  par  folle  mocquerie.  , 

! 

Semblablement  au  premier  livre.  De  la  jnfilce, 
aiant  allégué  ces  vers  icy  d’Hcfiode  , 

Saturnien  Jupiter  irrité' 

Fait  dcvailcr  gricfvc  calamité , 

Du  ciel  fur  eux  , la  pelle  U la  famine , 

Qui  tout  un  peuple  en  la  terre  extermine  ' . 

Il  dit  que  les  dieux  font  cela  d fin  que  les  meC' 
chans  efiants  ainfi  punis , les  autres  advertis  pac 
ces  exemples  là,  s’adoruieiu  moins  à faire  telles 
mefcliancetez. 

XIX.  Derechef  en  £bn  rraitte.  De;  la  jufticei 
aiant  dit  que  ceux  qui  tiennent  que  la  volupté 
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foir'  bien , mais  non  pas  la  fin  des  biens  , fan- 
vent  aucunement  &c  retiennent  la  jnftice  : car 
il  le  met  en  ces  propres  termes.  « A l’adven- 
V ture  qu’en  laiflant  à là  volupté  qu’elle  foit 
» bien  fimplement  ,'mais  non  pas  la  fin  &:  la 
9j  cyme  des  biens , ny  du  genre  des  chofes  choi- 
» fifTables  pour  l’amour  d’elles  mefmes , & qui 
» font  honneftes , nous  pourrions  fauver  la  jufUce 
»»  par  ce  moien , en  lailTant  l’honnefteté  & la  juf* 
» tice  en  plus  parfait  bien  que  la  volupté».  Voilà 
ce  qu’il  dit  çn  ce  lieu  là  de  la  volupté.  Mais 
en  fon  livre,  Contre  Platon,  le  reprenant  de  ce 
qu’il  mettoit  la  famé  entre  les  chofes  bonnes , 
il  dit  que  non  feulement  la  juftice  , mais  auflt 
la  magnanimité , la  tempérance , & toutes  autres 
vertus  fe  perdent  Sc  s’abolilfent , fi  nous  tenons 
que  la  volupté , ou  la  fantc , ou  quelque  autre 
chofe  quelle  qu’elle  foit , fe  puillè  nombrer  & 
mettre  entre  les  biens , fi  elle  n’eft  honnefte. 
Or  quant  à ce  qu’il  faut  rcfpondre  pour  la  de- 
fenfe  de  Platon,  nous  l’avons  eferit  ailleurs  alen- 
centre  de  luy  : mais  en  ceft  endroit'la  répu- 
gnance & contradiftion  à Iby  mefme  eft  route 
manifefte,  veu  qu’en  un' lieu  il  tient  que  Ion 
peut  maintenir  & defendre  la  juftice  , en  fnp- 
pofant  que  la  volupté  foit  bien  avec  l’honneftetc  ; 
Et  en  un  autre  lieu  il  aceufe  tous  ceux  qui  re- 
purent autre  bien  que  ce  qui  ell  honnefte,  difant 
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que  c’eft  deftmire  âc  abolir  toutes  les  vertus. 
Et  à fin  qu’il  ne  laifle  aucun  moien  de  fauver 
&:  défendre  fcs  centradidions , eferivant.  De  la 
jufiiee,  alencontre  d’Ariftote  j il  efetit  qu’il  a tort 
de  dire,  qu’en  fuppofant  que  la  volupté  fort  la 
fin  des  biens  on  ode  la  judice  , & avec  la  judico 
toutes  les  autres  vertus  ; «c  Car  il  ed  bien  vray  . 
» dit-il,  que  ceux  qui  ont  cede  opinion  là,  odeui 
>»  >foirement  la  judiçe , mais  il  n’y  a rien-  qui 
y empefehe  que  les  autres  vertus  ne  puiircnr  de- 
» mourcr,  finon  choifidables  pour  J’ainour.d’ellcs^ 
y à.  tout  le  moins  bonnes  & realement  vertus  ». 
Et  puis  il  les  nomme  par  leurs  noms , les  unes 
après  les  autres,  & vaut  mieux  que  nous  pro-, 
duifions  fes  propres  termes  ; c«  Encore  qu’il  fem- 
» ble  par  ce  difeours  que  volupté  Toit  la  fin  des 
»>  biens  , ce  n’ed  pas  d dire  pourtant  que  tout  y 
» foie  compris  dedoubs , & pourtant  faut  il  dire» 
>»  que  nulle  des  vertus  n’ed  à choifir  pour  l’a- 
» mour  d’elle  mefme,  ny  des  vices  à fuir,  mais 
»>  qu’il  faut  referer  tout  cela  à un  but  propofé , 
5j  & ce  pendant  rien  ii’empefchera  félon  eux  , 
» que  la  force , la  prudence  , la  continence , la 
»>  patience  & autres  femblables  vertus , ne  foient 
» entre  les  chofes  bonnes , Sc  leurs  contraires 
»*  enrre  celles  qu’il  faut  fuir».  Qui  fut  doneques 
jamais  plus  téméraire  en  paroles  que  Kiy , veu 
que  de  deux  princes  des  philofophes  , il  impute 
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â l’un  qu’il  ofte  & abolit  toute  vertu , en  ne 
confelTant  pas , que  cela  feul  qui  eft  honnefte 
(bit  bon  : & à l’autre , que  fuppofe  y que  la  vo- 
lupté fnft  la  fin  des. biens , il  n’eftime  pas  que 
toute  vertu  fe  puifiè  fauver  & defendre , ex- 
cepté la  juftice?  car  c’eft  une  merveilleufe  licence 
qu’en  difeourant  fus  un  mefme  fiibjeél:  & de 
mefme  matière , ce  que  luy  fuppofe  , le  repren- 
dre en  Ariftote  , & puis  luy  méfnse  le  fubvettir 
ëc  defiruice  en  aceufant  Platon , & toutefois , En 
fes  demonftrations  de  la  .jufiiee^  il  met  expref- 
fement  , que  tour  office  prfaic:eA  aéfion  légi- 
timé & jufte  operation.  Or  ce.  qui  fe  fait  par 
continence , par  patience  , par  prudence  > ou  par 
vaillance , eft  office  parfaiél  : il  s’enfuit  donc- 
ques , qu’il  eft  auffi  légitimé  atftion.  Comment 
doncq  ne  laiftè  il  la  juftice  à ceux  à qui  il  laifte 
la  prudence  , la  continence , la  vaillance , at- 
tendu que  tous  les  aéles  qu’ils  font  félon  ces 
vertus  là  font  offices  parfaits  , & par  confequenc 
juftes  & légitimés  operations  ? 

XX.  Platon  a efcrit.en  quelque  paftâge  que 
l’injuftice  eft  une  corruption  de  l’ame  & fedi- 
tion  itueftine , laquelle  ne  f>erd  jamais  fa  puif* 
fance,  non  pas  en  ceux  mefmes  qui  l’ont  de- 
dans eux  : car  elle  fait  combattre  le  mcfchanc 
alencontre  de  foy  mefme  , elle  le  chocque , le 
trouble  de  le  trav.aille.  Chrylîppus  reprenant  cela. 
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<îit  que  c’eft  mal  & faulfement  parlé  de  dire , 
qu’on  fe  peulc  faire  tort  & s’outrager  foy  mefmc , 
« Par  ce  que  tout  outrage  , dit-il , eft  contre  un 
» autre  » : mais  puis  après  ne  fe  fouvenant  plus 
de  ce  propos,  au  traitté.  Des  demonftrations  de 
la  juftice , il  dit , que  celuy  qui  fait  injuftice , 
s’outrage  foy  mefme  , 8c  qu’il  ofTenfe  & fe  fait 
tort , eftant  caufe  à foy  mefme  de  ce  qu’il  rranf- 
grelTe  les  loix  , en  quoy  il  fe  griefve  8c  fe  blelTe 
foy  mefme  indignement.  Voicy  ce  qu’il  dit  con- 
tre Platon  , en  difcourant  que  l’injuftice  ne  peut 
eftre  contre  foy-mefme,  ains  contre  autruy  ; 
ce  Car  pour  eftre  particulièrement  injuftes , il 
>»  faut , dit-il , qu’il  y en  ait  plufieurs  tels  qui 
« dient  chofes  contraires  l'un  à l’autre  : & d’ail- 
»»  leurs,  le  mot  d’injuftice  fe  prend  ainfi  comme 
»>  eftant  entre  plufeurs  affe>3ionnez  de  telle  forte 
»»  les  uns  envers  les  autres  , & ne  convient  ny 
»»  ne  peut  appartenir  tien  de  femblable  à un- 
rt  feul , Hnon  feulement  en  ce  qu’il  fe  déporté 
J»  ainfi  ou  ainfi  envers  fes  voifins».  Au  contraire. 
En  fes  demonftrarions , il  argumente  ainfi,  pour 
prouver  que  l'injufte  s’outrage  &c  fe  fait  tort  à 
foy  mefme  : cc  La  loy  défend  d’tftre  auteur  ny 
» caufe  de  tranfgrelfer  : or  commettre  injuftice 
>>  eft  tranfgreftcr  la  loy  ; celuy  donc  qui  eft  caufe 
» à foy  mefme  de  commettre  injuftice  , rranf- 
»>  grefte  la  loy  de  foy  mefme  : Cc  celuy  qui 
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»>  tranfgrefle  la  loy  contre  quelqu’un  , luy  fait 
« tort  ôc  l’outrage.  Celuy  doncq  qui  outrage  & 
» fait  tort  à qui  que  ce  foit , s’outrage  & fe  fait 
» tort  à foy  mefme.  Davantage  le  péché  eft  une 
>»,  efpece  de  blellèure  & dommage  que  Ion  fait  : 
& tout  homme  qui.peche , peche  contre  foy 
» mefme  : parquoy  tout  homme, qui- peche  fe 
» bleife  & s!endommage  foy  mefme  : & s’il  eft 
» ainfi , il  fe- fait  tort  Sc  s’outrage  doncq  foy 
» mefine.  Et  puis  il  atgue  encore  ainf.  : Celuy 
» qui  feuffce  eftre.blefte  & offenfc  par  un  autre  , 
fe  blefTe.&  ofFenfe  quant  & quant  foy  mefme 
»>.  indignement  : &z  cela  eft  outrager  & faire  in- 
5>  juftice  : Celuy  doncq  qui  eft  offenfé  & reçoit 
» injure  de  qui  que  ce  foit , fe  fait  tort  à foy 
»■  mefme 

, XXL  Au  troifieme  livre.  Des  exhortations,  il 
dit , que  la  doélrine  des  bonnes  & mauvaifes 
chofes  qu’il  introduit  & qu’il  approuve  , eft  fort 
accordante  avec  la  vie  humaine,  & qu’elle  eft 
fort  conjointe  aux  anticipations  qui  . par  namre 
font  empraintes  en  nous.  Mais  au  contraire,  au 
premier  livre  il  met , que  cefte  doélrine  def- 
tourne  Sc  divertit  l’homme  de  toutes  autres  cho- 
fes , comme  n’eftant  rien  qui  nous  appartienne , 
ne  qui  nous  aide  à acquérir  béatitude  & féli- 
cité fouveraine.  Voiez  donc  comment  il  s’accorde 
avec  foy  mefme  > quand  il  afferme  que  fa  doc- 
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trine  nous  divertit  du  vivre  , de  la  famé  , du 
repos , 3c  de  l’intégrité  des  fens  , Sc  qui  main- 
tient que  cela  que  nous  demandons  le  plus  en 
noz  prières  .aux  dieux  , ne  nous  touche  & 
ne  nous  appartient  en  rien  , & neantmoins  eft 
fort  accordant  à la  vie  humaine , & aux  com- 
munes anticipations  de  cognoiflance  qui  naift  avec 
nous.  Mais  à fin  que  Ion  ne  puilTe  aucunement 
nier  qu’il  ne  fe  répugné  &contredie  à foy  mefme, 
voicy  qu’il  dit  au  troifieme,  De  la  juflice  : ««  C’eft 
» pourquoy,  dit -il  , à caufe  de  la  tranfcendente 
n grandeur  & beauté  de  noz  femences,  il  femble 
»»  que  ce  que  nous  difons  foient  chofes  feintes 
« 3c  controuvées  ^ plaifir  , oultre  le  pouvoir  de 
»»  l’homme  , 3c  par  deflus  la  nature  humaine». 
Hft-il  poflible  de  confeHer  plus  apertement  que 
Ion  fe  combat  5c  contredit  à foy  mefme  , que 
fait  celui-cy  , difant , que  fes  propofitions  & 
opinions  font  fi  tranfeendentes  & extravagantes  , 
qu’elles  refemblent  à des  fables  controuvées  d 
plaifir,  & qu’elles' font  oultre  l’homme  & par 
defilis  la  nature  humaine , 3c  toutefois  qu’elles 
accordent  3c  conviennent  fort  à la  vie  de  Thom- 
mc , & qu’elles  approchent  fort  des  communes 
notions  Sc  anticipations  de  cognoifiance , nées 
avecques  nous. 

XXII.  Il  afferme  que  l’effence  propre  de  l’in- 
felicité  efl:  le  vice,  affeurant  en  tous  fes  livres 
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de  phllofophie  morale  & naturelle , que  vivre 
félon  le  vice , eft  autant  que  vivre  malheureu- 
fement  : mais  au  troilieme  livre,  De  la  nature, 
aiant  dit  qu’il  eft  utile  5c  expédient  de  vivre 
fol  & infenfé  , plus  toft  que  de  ne  vivre  point , 
encore  que  Ion  n’euft  aucune  efpetance  de  de- 
venir jamais  fage  : il  fubjoindt  après , « Gar  il 
» y a de  tels  biens  aux  hommes,  que  les  maux 
i>  mefmes  en  quelque  maniéré  precedent  les 
» chofes  moyennes».  Or  qu’il  ait  efcrit,  que  rien 
ne  fert  ny  n’eft  utile  aux  fols , & neantmoins 
qu’il  efcrive  en  ceft  endroit , qu’il  eft  expédient 
de  vivre  voire  fol  & infenfé  , je  le  laifte  pafter  : 
mais , attendu  qu’il  appelle  moyennes  les  chofes 
qui  ne  font  ny  mauvaifes  ny  bonnes  , de  dire 
maintenant  que  les  mauvaifes  aillent  devant , 
& valent  mieux,  c’eft  autant  à dire  comme , que 
les  chofes  mauvaifes  valent  mieux,  & doivent 
aller  devant  les  non  mauvaifes , & que  l’eftre 
malheureux  foit  plus  utile , que  le  non  eftre  mal- 
heureux : & par  ainft  il  eftime  donc  plus  inutile 
le  non  eftre  malheureux , & s’il  eft  plus  inutile  , 
il  eft  doneques  plus  dommageable  que  d’eftre 
malheureux.  Mais  voulant  un  peu  rabotrec  & 
polir  cefte  rabotteufe  faulfeté , il  fubjoinâ  tou- 
chant les  chofes  mauvaifes  : c«  Non  pas , dit-il  , 
» qu’elles  aillent  devant  , mais  c’tft  la  raifun 
»>  avec  laquelle  il  vault  mieux  vivre , encore  que 
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**  Ion  deuft  eftre  fol , que  non  vivre  ».  Premiè- 
rement doncques  il  appelle  mauvaiftic  & vice, 
les  chofes  mauvaifes  , ôc  qui  participent  de  mau- 
vaiftié  : or  mauvaidié  eft  raifonnable , ou  pour 
mieux  dire  eft  raifon  errante  ; ce  n’eft  donc- 
ques autre  chofe  vivre  avec  raifon,  eftant  fols, 
que  vivre  avec  mauvaiftic  : &:  puis  vivre  eftant 
fols , eft  autant  que  vivre  eftant  malheureux.  En 
quoy  donc  , ôc  comment  eft-ce  que  cela  précédé 
les  chofes  moyennes  ? Car  il  ne  vouloir  pas  en- 
tendre (ce  difent  ils^  que  l’eftre  bien  heureux 
precedaft  ôc  allaft  devant  l’eftre  malheureux  : ny 
ne  penfa  jamais  Chryfippus  qu’il  falluft  compter 
Sc  mettre  entre  les  chofes  boijnes , le  demourer 
en  vie , ny  entre  les  mauvaifes  le  fortir  de  cefte 
yie , ains  a penfc  que  c’eftoient  chofes  moyennes 
de  foy  : au  moien  dequoy  il  eft  quelquefois 
convenable  aux  heureux  de  forcir  de  cefte  vie, 
Sc  aux  malheureux  d’y  demourer. 

XXIII.  Et  quelle  contrariété  peut  eftre  plus 
grande  que  celle  cy , quant  aux  chofes  cboi- 
iîftables  ou  tefufables , que  de  dire  , qu’à  ceux 
qui  font  extrêmement  heureux , pour  l’abfence 
^l’une  chofe  indifférente,  il  convienne  s’abftenir 
des  biens  prefents?  Et  toutefois  il  eftime  que 
nulle  chofe  indifférente  n’eft  ny  choififtàble  de 
foy , ny  refufable  , ains  que  cela  feul  foit  à 
«dire.,  qui  eft  bon , & cela  feul  à fuir , qui  eft 
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mauvais  : tellement  qu’il  adviendra  félon  eux  , 
qu’ils  ne  drelTeront  les  difcoiirs  & confeils  de 
leurs  adlions , ny  à la  pourfuitre  des  chofes  qu’il 
faut  eflire  , ny  à la  fuitte  de  celles  qu’il  fault 
fuir,  ains  qu’ils  auront  autre  but  où  ils  vife- 
roiit , & qu’ils  vivront  & mourront  pour  chofes 
qu’ils  n’efliront  ny  ne  fiiyront. 

XXIV.  Chryfippus  ad  voue  que  les  chofes* 
bonnes  font  entièrement  differentes  des  mau- 
vaifes  * comme  auflî  eft  - il  necelTaire  , s’il  eft 
vray  que  les  unes  rendent  ceux  en  qui  elles  font , 
tout  aufli  toft  extrêmement  malheureux , & les 
autres  extrêmement  heureux.  Or,  dit-il  au  pre- 
mier livre , De  la,  fin  des  biens , que  les  chofes 
bonnes  & mauvaifes  font  fenfibles , & le  dit  en 
ces  termes  ; « Que  les  chofes  bonnes  & mau- 
»>  vaifes  foient  fenfibles , il  eft  force  de  le  dire 
»>  pour  ces  raifons;  Car  non  feulement  les  paf- 
» fions  avec  leurs  efpeces  font  fenfibles , comme 
» la  triftefte,  la  crainte  & autres  ' femblables  , 
>>  mais  encore  peut  on  fentir  le  larrecin  , l’adul> 
» tere  & autres  femblables  maleHces , Sc  gene- 
» râlement  toute  follie , couardife , Sc  tous  au- 
» très  vices,  non  feulemenr  la  joye , les  bénéfices  , 
» & plufieùrs  autres  dépendances  des  vertueux 
» offices  de  la  prudence  , de  la  vaillance , ôc 
» des  autres  vertus  ».  Or  à fin  que  nous  laillions 
ce  qu’il  y a au  démontant  d’abfordké  en  ce* 
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paroles  là  , qui  eft  ce  qui  confelfera  qu’eftanr 
prefent  le  bien  fenfible  , & aiant  une  grande  dif- 
férence avec  le  mal , il  foit  poflible  de  devenir 
de  mefcham  , homme  de  bien  , &•  l’ignorer, 
& ne  fentir  pas  la  vertu  prefente  , ains  eftimer 
que  le  vice  y foit  meflé  ? Comment  peulc  il  eftre 
que  cela  ne  foit  très  eftrange  ? Car  nul  ne  peult 
ignorer  ny  mefcroire  qu’il  ait  toutes  les  vertus 
enfemble  , ou  il  fault  confeller , qu’il  y a bien 
peu  de  différence  & bien  malaifée  à difcerner , 
entre  le  vice  & la  vertu  , entre  la  félicité  & 
l’infelicité , & entre  Ja  vie  très  honnefte  &:  la 
très  deshonnefte,  s’il  eft  poflible  que  Ion  paffe 
de  l’une  en  l’autre  fans  s’en  appercevoir. 

- XXV.  11' à efcrit  un  oeuvre  qu’il  a intitulé. 
Des  vies  , divifé  en  quatre  livres , au  quatrième 
defquels  il  dit , que  le  fage  fuit  les  .affaires  , ne 
fe  mefle  que  des  fiens  , fans  eftre  curieux  de 
ceux  d’autruy.  Ses  termes  propres  font  tels  : 
« J’eftime  quant  à moy  , que  l’homme  prudent 
» fuit  les  affaires , s’entremet  de  peu , & ne  fe 
.»  mefle  que  des  fiens  : car  cela  eft  propre  aux 
» gens  d’honneur  de  fe  mefler  de  leurs  affaires 
n fimplement,  & d’entreprendre  peu  v.  U dit 
aufli  prefque  le  femblable  au  livre  intitulé , Des 
chofes  choififlables  & eligibles  pour  l’amour  de 
foy , en  CCS  propres  termes  : « Car  à la  vérité, 
» dit-il , il  femble  que  la  vie  repofce  foit  hors 
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s>  de  péril  & en  feuretc , ce  que  le  vulgaire  ne 
» peut  pas  bien  comprendre».  En  quoy  premiè- 
rement il  eft  tout  manifefte  , qu’il  approche  bien 
près  de  l’erreur  d'Epicutus , qui  ofte  de  ce  monde 
le  gouvernement  de  la  providence  divine,  pource 
qu’il  vcult  que  dieu  demeure  en  repos,  oifif, 
fans  fe  mefler  de  rien.  Mais  Chrylippus  luy  mefme 
au  premier  livre.  Des  vies  dit,  que  le  fage  vo- 
lontiers recevra  un  royaume , Sc  en  fera  fon 
profiit , ôc  s’il  ne  peult  regner  luy  mefme , aU 
moins  il  hantera  avec  le  roy , ira  quant  Sc  lujr 
à la  guerre , eftant  tel  comçie  eftoit  le  roy  Hidan- 
thyrfus  de  Scythie,  ou  Leucon  le  roy  de  Pont. 
J’allegueray  encore  fes  mefmes  paroles , à fin 
que  nous  voions  , fi  comme  de  U plus  haute 
Sc  de  la  plus  baflè  chorde  il  fe  fait  une  con- 
fonance  & accord  de  l’oélave,  aullî  s’accorde  la 
vie  d’un  homme  qui  choifit  de  vivre  à repos  fans 
rien  faite  , ou  qui  s’entremet  de  bien  peu  d’af- 
faires , & puis  après  s’en  va  avec  les  Scythes  â 
là  chaife  à cheval , & prend  en  main  les  affaires 
du  roy  du  Bofphore  , pour  la  moindre  necellitc 
qui  fe  puilTe  prefenrer.  « Car  quant  à ce  poinct , 
n dit-il , que  le  fage  ira  à la  guerre  avec  les 
»>  princes,  vivra  d:  converfera  avec  eux,  nous 
*>  le  confidererons,  incontinent  après  cecy , ce 
M que  quelques  uns  ne  foupçoimeut  pas , à caufe 
•*  qu’il  y a de  prefque  femblables  difcours,  & 
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»>  nous  leur  laifTons  i caufe  de  pareilles  raifons  »». 
Puis  un  peu  après  : ««  Et  non  feulement  avec 
»»  ceux  qui  ont  pénétré  bien  avant  en  la  difci- 
*•  pline  de  vertu  , Sc  qui  r>nt  efté  bien  condi- 
»>  tionnex , comme  Hidanthyrfus  & Lcucon. 

XXVI.  Il  y en  a qui  reprennent  Callifthenes  , 
de  ce  qu’il  paflfa  la  mer  pour  aller  trouver  Alexan- 
dre en  fon  camp  , foubs  efperance  de  faire  rebaf- 
tir  la  ville  d’Olymhe , comme  Ariftote  avoir  fait 
reftablir  celle  de  Stagira , & louent  grandement 
Ephoriis , Xenocrates  & Menedemus , de  ce 
qu’ils  refuferent  Alexandre.  Mais  Cliryfippus  nous 
poulfe  fon  fage , la  telle  la  première  , pour  gai- 
gner  & faire  fon  proffit , jufques  à la  ville  de 
Panticapxum  , & jufques  aux  deferts  de  la  Scy- 
thie , ôc  que  ce  foit  pour  y gaigner  Ôc  y faire 
fon  proffit , il  l’a  monftré  au  paravant  , fuppo- 
fant  qu’il  y a trois  principaux  moiens , par  lef- 
quels  le  fage  peult  praticquer  ôc  gaigner.  Le 
premier , c’eft  par  les  bienfaiéls  des  roys  : le 
fécond , de  fes  amis  : & le  troifiéme  , d’en- 
feigner  les  lettres.  Et  toutefois  en  plufieurs  lieux 
il  nous  rompt  la  tè:e  â force  de  louer  ces  vers 
du  pocte  Euripides, 

Que  faulr  il  plus  à l’homme  cranCtoire , * 

Que  pain  Sc  eau , pour  manger  & pour  boire  î 

Mais  aux  livres  > De  la  nature,  il  dit,  que  le  fage , 
Tome  XX,  Y 
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quand  bien  il  auroit  perdu  de  très  grandes 
faculrez  & richelfes , eftimera  avoir  perdu  feule- 
ment autant  que  vault  une  drachme  d’argent  * 
& l’aiant  là  ainfi  elevc  Sc  enflé  , au  contraire 
icy  il  le  ravalle  8c  abaifle , jufques  à en  faire  un 
mercenaire  & un  maiftre  d’efchole.  Car  il  veult 
qu’il  puilTe  demander  Sc  exiger  fon  falaire,  voire 
& prendre  argent  avant  la  main , tout  au  com- 
mancemcnt  de  l’apprenti ITage  , & quelquefois 
auflî  après  que  le  temps  prefix  à fon  difciple  fera 
paflc  : ce  qui , dit  il  , eft  plus  honnefte , mais 
l’autre  eft  le  plus  feur , de  fe  faire  payer  avant  la 
main  , eftant  l’autre  façon  de  dilayer  & attendre , 
fubjefte  à recevoir  beaucoup  d’injures  8c  de  pertes  : 
& le  dit  en  fes  propres  termes.  « Les  bien  advifez  , 
»»  dit  il , exigent  de  leurs  auditeurs  leur  efcholage, 
»>  non  pas  tous  d’une  mefme  forte , ains  diverfc- 
»>  ment  félon  que  l’opportunité  fe  prefente , 8c  ne 
» leur  promettent  pas  de  les  rendre  fages  , & ce 
» dedans  un  an  , mais  bien  promettent  ,ils  qu’ils 
n le  feront  en  tant  qu’il  fera  en  eulx , & dedans 
» le  temps  qui  fera  dit  & accordé  entre  eulx.  » Et 
un  peu  plus  avant  parlant  de  fon  fage , « Il  fçaura , 
» dit  il  , le  temps  opportun  de  demander  fon 
»>  falaire  , à fçavoir  s’il  vaudra  mieulx  l’exiger 
» incontinent  à l’entrée  de  fon  efcholier , comme 
» la  plus  part  le  font  : ou  bien , s’il  leur  faudra 
» bailler  un  terme  prefix , eftant  cefte  façon  bien 
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» fubjeôe  à recevoir  dommage  & perte , combien 
» qu’elle  femble  eftre  plus  civile  & plus  honnefte. 
Et  comment  fera  donc  maintenant  le  fage  mef- 
prifeur  d’argent , s’il  eft  ainfi  qu’il  contrafte  â 
pris  faiâ:  pour  livrer  la  vertu , & encore  qu’il 
ne  la  livre  pas , qu’il  en  exige  fon  falaire , comme 
aiant  fait  tout  ce  qui  eftoit  en  luy , & ce  que 
requeroit  fon  office  ? Ou  comment  fera  il  plus 
grand  que  de  pouvoir  endurer  aucune  perte  ou 
dommage,  s’il  eft  ainfi  qu’avec  fi  grande  folli- 
citude  il  fe  tienne  fur  fes  gardes  , que  Ion  ne  luy 
face  tort  ou  dommage  au  payement  de  fon  falaire  ? 
Car  nul  ne  reçoit  tort  à qui  on  ne  fait  point 
de  dommage.  Et  pourtant  combien  qu’ailleurs 
il  euft  maintenu  que  le  fage  ne  pouvoir  recevoir 
tort  , toutefois  en  ce  lieu  ü il  dit  , que  cefte 
façon  eft  fubjedle  à recevoir  perte  & dommage. 

XXVII.  Et  en  fon  livre,  De  la  republique,  aiant 
dit  que  les  citoiens  ne  feront  rien  pour  volupté , 
ny  ne  prépareront  rien  , louant  grandement  Euri- 
pides  de  ce  qu’il  a dit  en  ces  vers , * 

Que  fault  il  plus  à l'homme  tranlîtoire. 

Que  pain  & eau,  pour  manger  & pour  boire  ? 

S - 

Un  peu.  plus  avant  il  loue  Diogenes , de  ce  que 
' publicquement  il  abufoit  de  fa  nature , difant  aux 
affiftans , « A la  mienne  volonté  que  je  p^ulfe 
ainfi  chalTer  la  faim  de  mon  ventre  4^. 
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propos  donc  y a il , en  mefmes  livres  de  loaec 
celuy  qui  chalFe  toute  volupté , Sc  celuy  qui  pour 
volupté  fait  à la  veuc  de  tout  le  inonde  une  lî 
mefchante  & fi  villaine  chofe. 

XXVIII.  Eu  fes  livres,  De  la  nature,  aiant  efcrit 
que  la  nature  a produit  beaucoup  d’animaux  pour 
la  beauté  feulement , prenant  plaifir  à faire  de 
belles  cre.itures , & s’esjoüiflant  en  la  diverfitc , 
ÿc  y aiant  d’avantage  adjoufté  un  fort  eftrange 
propos , que  le  paon  avoir  efté  produit  par  la 
nature  pour  fa  queue  , à caufe  de  la  beauté 
d’icelle.  Au  contraire  en  fes  livres.  De  la  répu- 
blique, il  reprend  fort  afprement  ceulx  qui  nour- 
riflenr  des  paons  & des  roflîgnols , comme  vou- 
lants faire  des  loix  contraires  au  fouverain  legif- 
lateur  du  monde , en  fe  mocquant  de  la  nature 
qui  prend  plaifir  à produire  de  tels  animaux , ' 
aufquels  le  fage  ne  donne  point  de  lieu  ny  de 
place  en  fa  republique.  Car  comment  ne  trou- 
veroit  on  eftrange  & hors  de  toute  railbn,  de 
reprendre  ceux  qui  nourrilTent  les  animaux , pour 
la  création  & produélion  defquels  ils  louent 
hautement  la  providence  divine  ? Aiant  dit  en 
fon  cinquiefme  livre , De  la  nature,  que  les  pulces 
nous  efveillenc  utilement , & que  les  fouris  nous 
advertillènt  aulli  de  prendre  bien  garde  là  où  nous 
menons  chafque  chofe  , Sc  qu’il  eft  vrayfem- 
blabii?  gtie  la  nature  prend  plaifir  à produirè  de 
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belles  créatures , Sc  qu’elle  s’esjoült  en  la  diverfitc  : 
il  dit  encore  ces  propres  mots,  « Cela  peut  bien 
>»  évidemment  apparoir  en  la  queue  du  paon  : car 
<>  elle  monftre  Id  que  ceft  animal  a efte  produit 
n pour  fa  queue  , & non  pas  au  rebours , ne  plus 
» ne  moins  qu’après  que  le  malle  a elle  crée , 

•»  la  femelle  eft  venue  après».  Et  en  Ion  livre.  Du 
gouvernement  de  la  chofe  publique,  aiant  dit 
que  nous  fommes  prefts  de  faire  peindre  mefmes 
jufques  aux  lieux  où  Ion  fait  pourrir  le  fumier , un 
peu  après  il  dit  qu’il  y en  a qui  embellifTenr  leurr 
terres  labourables  de  vignes  fur  les  arbres  plantez 
d la  ligne  , & de  meunhes  mefmes  , Sc  qui 
nourrilTent  des  paons  , des  pigeons  , âc  des 
perdris  , à fin  d’avoir  le  plaifir  de  les  ouir 
/ergonner  , des  roflîgnols  aufli  : mais  je  luy 
demanderois  volontiers  , que  c’eft  qu’il  fent  & 
qu’il  penfe  des  abeilles  & du  miel.  Car  il  eftoit 
confequent  d celuy  qui  avoir  dit , que  les  pulces 
eftoient  créées  utilement , de  dire  que  les  abeilles 
eftoient  créées  inutilement  r & s’il  leur  donne  lieir  * 
& place  en  fa  chofe  publicque , pourquoy  eft-ce 
qu’il  defend  à fes  citoiehs?  les  chofes  qui  reC- 
jbnifTent  l'ouye  ? Bref  tout  ainfi  que  celuy  feroir 
impertinent  qui  reprendroit'Ies  conviez  au  feftin 
qui  mangeroient  des  confitures  & de  la  patiflerie  , 
beuroient  de  bon  viri',  Sc  mangeroient  des  déli- 
cates viandes , Sè  ce  pendant  buccoit  celuy  qui 
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les  auroit ‘Conviez  à ces  delices  là,  & qui  les 
Jeur  anroit  préparées  : auflî  eft  hors  de  toute 
j;aifon  celuy , qui  loue  la  providence  divine  de 
,ce  qu’elle  a produit  des  délicieux  poifibns , des 
oyfeaux , du  miel , & du  bon  vin , & reprend 
ceux  qui  ne  rejettent  point  tout  cela , & qui  ne 
fe  contentent  pas.de  pain  & d’eau  pour  manger 
& pour  boire , chofes  qui  nous  font  tousjours  à la 
main  , & qui  fuffifent  pour  noftre  nourriture  : 
celuy  là  ne  fe  foucie  point  de  fe  contredire  à foy 
mefme,  & de  tenir  des -propos  tout  contraires. 

J.  XXIX.  Qui  plus  eft  en  fon  traiété.  Des  exhor- 
tations , aiant  dit  que  c’eft  fans  raifon  que  lou  a 
blaîmé  & diffamé  l’avoir  affaire  avec  fes  meres  , 
Elles  & fœurs , & de  manger  de  quelque  forte 
de  viande , ou  bien  d’aller  au  fortir  d’avec  une 
femme  , ou  d’un  mortuaire.,  à un  facrifice  : 
V Gar  il  fault , dit  il , en  cela  regarder  les  beftes 
» brutes , & par  les  exemples  de  ce  qu’elles  font, 
13  conclure  & colliger , qu’il  n’y  a rien^  de  tout 
• s»  cela  qui  foit  importun  ou  contre  la  nature  : car 
« on  peult  bien  opportunément  alléguer  cela  , Sc 
»»  comparer  .l’ufage  >^^s  autres  ,ani{naux  , pour 
»>  monftrer  que  ny  pour  s’afTembler  , ny  pour 
n engendrer,ny  pour  mourir  ès  temples,il  n’y  a rien 
» qui  puiffe  fouiller  ny  contaminer  la  divinité 
Et  au  contraire  au  cinquiefme  livre,' De  la  nature, 
il  dit , que  le  pocte  Hefîode  nous  -admonefte  bien 
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& honneftemenc , de  ne  pifTer  point  dedans  les 
fontaines , ny  dedans  les  rivières  ' , mais  encore 
plus  raifonnable  eft  il , s’abftenir  de  pilfer  contre 
un  autel  , ou  contre  l’image  & ftatue  d’un  dieu  : 
& qu’il  ne  fait  rien  de  dire , que  les  chiens  , les 
afnes  Sc  les  petits  enfants  le  font  bien  , qui  n’ont 
point  de  difcretion  ny  de  confideration  de  telles 
chüfes.  11  n’y  a doncques  point  de  propos  de  dire 
là , qu’il  foit  opportun  de  confiderer  les  exemples 
des  belles  brutes  : & icy , qu’il  foit  hors  de  toute 
raifon. 

XXX.  Il  y a des  philofophes  qui  imaginent 
un  mouvement  acceflbire  de  dehors  en  la  partie 
principale  de  l’ame  pour  bailler  folution  aux 
inclinations  , quand  il  femble  que  Ion  eft  con- 
traint & force  à quelque  chofe  par  caufes  exté- 
rieures. Ce  mouvement  apparoir  principalement 
ès  chofes  ambiguës  : car  quand  de  deux  chofcs 
égalés  en  puiftance  , & du  tout  en  tout  fem- 
blables  , il  eft  force  d’en  choifir  l’une , n’y  aiant 
caufe  aucune  qui  nous  incline  plus  toft  en  l’une 
qu’en  l’autre , d’autant  qu’elle  n’eft  en  rien  meil- 
leure que  l’autre , celle  puiftance  acceftoire  venant 
d’ailleurs  , faififtant  l’inclination  de  l’ame,  décidé 
toute  celle  doubte.  Contre  ces  philofophes  là 
Chryfippus  difcouranr , comme  forçans  la  nature 
en  mettant  aucun  effed  fans  caufe , entre  plufieurs 

• Opfr.  & DieS 
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exemples  allégué  l’ollèlet  , & la  balance  , Sc 
plulîeurs  telles  autres  chofes  qui  ne  peuvent  pas 
tomber  ny  pancher  tantoft  en  un  collé , & tancoR 
en  un  autre  , fans  quelque  caufe  Sc  quelque 
différence  qui  foit  en  eulx  entièrement,  ou  qui 
leur  advienne  d’ailleurs,  parce  qu’ils  tiennent, 
que  ce  qui  efl  fans  caufe  ne  peult  eftte  nullement , 
ne  ce  qui  ell  fortuit , mais  qu’en  ces  mouvements 
accelïbires  qu’ils  fuppofent , il  y a quelques  caufes 
latentes  qui  fecrettement  efmeuvent  & indui- 
fent  nollre  juftice  & nollre  inclination  en  l’une 
des  parties.  Cela  eft  l’un  des  propos  que  plus 
fouvent  & plus  notoirement  il  répété,  mais  ce 
que  luy  mefme  dit  après  tout  au  contraire , d’au- 
tant qu  il  n’eft  pas  expofé  en  veuë  à tout  le  monde  , 
je  l’allegueray  aux  mefmes  paroles  dont  il  ufe.  Car 
en  fon  traiélé.  De  l’office  de  juger  fuppofant  deux 
courreurs  qui  arrivent  au  bout  de  la  carrière  tout 
l’un  quant  & l’autre , il  demande  que  c’ell  que 
doit  faire  le  juge  en  ce  cas  là , à fçavoir  s’il  luy  efl 
loyfible  d’attribuer  auquel  qu’il  luy  plaira  des 
deux  Je  rameau  de  palme  , fuppofé  encore  qu’ils 
luy  foient  tous  deux  fi  familiers  qu’il  foit  pluflofl 
pour  leur  gratifier  du  lien , que  de  leur  ofter  ce 
qui  feroit  a eux , ou  fi  la  palme  eflant  commune 
à tous  deux,  il  luy  fera  loifible  d’incliner  fortuite- 
ment à l’un  ou  à l’autre , comme  s’ils  euffent  tiré 
au  fort , je  dy , Incliner  fortuitement , comme 
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quand  Ion  nous  prefente  deux  drachmes  fembla- 
bles  au  demouranc , nous  cnclinons  plus  en  celle 
que  nous  prenons.  Et  au  fîxiefme , Des  offices, 
aiant  dir  qu’il  y a certaines  chofesqui  ne  méditent 
pas  que  Ion  s’y  arrefte  beaucoup  , ny  que  Ion  les 
confidere  de  bien  près , il  eftime  qu’il  fault  en 
telles  chofes  donner  le  chois  d la  fortuite  incli- 
nation de  la  penfce  , ne  plus  ne  moins  qu’d 
l’adventure  du  fort  : comme , pour  exemple  , s’il 
cft  queftion  d’efprouver  ces  deux  drachmes  qui 
feront  prefentées , les  uns  pourront  dire  celle  là , 
les  autres  celle  cy  cft  la  bonne  , mais  pource  qu’il 
en  fault  prendre  l’une  des  deux  , alors  fans 
s’arrefter  à en  faire  plus  grand  examen , nous 
prendrons  la  première  venue.  Et  en  un  autte 
lieu  il  dit , mettant  cela  à l’adventure  du  fort , 
nous  prendrons  quelquefois  la  pire.  En  ces  paf- 
fâges  là , la  fortuite  inclination  de  la  penfce  à la 
première  venue  , & le  commettre  à l’adventure 
du  fort  , n’eft  autre  chofe  finon  introduire  un 
chois  des  chofes  indifférentes , fans  aucune  caufe. 

XXXI.  Au  trcifiefme  , aiant  dit  de  la  dialec- 
tique , que  Platon  Sc  Ariftote  avoient  fort  tra- 
vaillé après  , & leurs  difciples  & feétateurs  aufli , 
jufques  à Polcmon  Sc  à Straton  & ptincip.i!ement 
Socrates  , Sc  aiant  encore  adjoufté  à cela  , que 
Ion  pourroic  vouloir  faillir  avec  de  tels  Sc  fi 
grands  perfounages  , il  fubjoind  puis  apres  de 
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mot  à mot  : « S’ils'n’en  eiifTent,  dit  il , parlé  qu’en 
»»  paflant  par  delTtis  on  fe  fuft  à l’adventure  peu 
» môcquer  de  ce  lieu  là  : mais  en  aiant  traiété 
» fi;  diligemment  & fi  ferieufement , comme  de 
» l’une  des  plus  grandes  Sc  plus  iiecefiaires  facul- 
» tez  , il  n’eft  pas  vray  femblable  qu’ils  aient  fi 
» lourdement  failly , eftants  en  toute  philofophie 
» tels  que  nous  les  prefumons  «.  Comment 
doncq , luy  pourroit  quelqu’un  replicquer  , ne 
cefieras  tu  jamais  de  combattre  de  tels  ik  fi 
grands  perfonnages , & de  les  convaincre , comme 
tu  penfes , d’avoir  erré  ? Car  il  n’eft  pas  vray- 
femblable  qu’ils  ayent  efcrit- diligemment  & 
foigneufement  de  la  dialeétique  , & que  des 
principes  de  la  fin  des  biens  , de  la  juftice  & des 
dieux  , ils  n’aient  èfcrit  qu’en  jouant  , & par 
maniéré  d’acquit  , encore  mefmemenr  que  tu 
appelles  leurs  rraiéàez  & difcours  aveugles  , 
répugnants  à foy  mefme , & contenants  innume- 
rables  fautes  & erreurs. 

XXXII.  En  quelque  autre  paftàge , il  nie  que 
le  vice  de  , c’eft  à dire  , la  joye  de 

voir  mal  advenir  à autruy  , foit  en  eftre  , & 
qu’elle  ait  reale  fubfiftence  , pour  autant , dit  il , 
que  jamais  homme  de  bien  ne  s’esjoüit  de  voir 
mal  advenir  à un  autre.  Mais  en  fon  fécond  livre. 
Du  bien  , déclarant  que  c’eft  qu’envie c’eft  à 
fçavoir  douleur  du  bien  d’-autruy  : u Pour  ce  que 
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»>  les  hommes  , dit  il  , veulent  ravaller  leurs 
a»  voifins , à fin  que  eulx  aient  le  dcfilis  »>  : Il  y 
.adjoufie  puis  après,  » La  joye  du  mal  d’autruy  » : 
en  difanr , « A celle  là  eft  contiguë  la  joye  du 
mal  d’aurruy,  parce  que  les  hommes  cherchent 
»»  à rabattre  leurs  voifins  pour  caufes  femblables , 
»»  mais  quand  ils  font  deftournez  en  d’autres 
»>  mouvements  naturels , il  s’engendre  la  miferi- 
» corde  »».  II  appert  par  là , qu’il  met  La  joye  du 
mal  d’autruy,  comme  chofe  fubfiftente  auflü  bien 
que  l’envie  & la  mifericorde  : laquelle  toutefois 
il  dit  ailleurs  n’efire  aucunement  fubfiftente  , 
comme  ny  la  haine  des  mefchants , ny  la  cupidité 
de  gain  deshonnefte. 

. XXXIII.  Âiant  dit  en  plufieurs  lieux  que 
pour  eftre  plus  long  temps  heureux  les  hommes 
n’en  font  pas  plus  heureux , que  ceulx  qui  par- 
ticipent de  la  béatitude  en  un  moment  de  temps. 
En  plufieurs  autres  lieux  au  contraire  il  dit,  qu’il 
n’en  fault  pas  feulement  eftendre  le  doigt  pour 
une  prudence  qui  ne  dure  qu’un  moment  de 
temps  , ne  plus  ne  moins  qu’un  efclair  qui  parte 
volant.  Mais  il  fuffira  d’alleguer  les  propres  mots 
qu’il  a efcrits  en  fon  fixiefme  livre , Des  queftions 
morales , touchant  cefte  matière.  Car  aiant  dit 
que  ny  tout  bien  ne  tombe  egalement  en  joye  , 
ny  tout  vertueux  office  en  vanterie , il  fubjoindt 
puis  > après  ces  paroles.  « Car  s’il  ne  doit  avoir  la 
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» prudence  que  pour  un  moment  de  temps , oa 
»>  pour  le  dernier  jour  de  fa  vie,  il  n’en  con- 
» vient  pas  feulement  eftendre  le  doigt  pour  une 
» telle  prudence,  combien  que  pour  eftre  plus 
»»  long  temps  heureux  les  hommes  n’en  foient 
» pas  plus  heureux , ny  la  béatitude  eternelle 
» ne  foit  pas  plus  fouhaiiable,  ny  plus  defira- 
>y  ble  que  celle  d’un  moment  d’heure  »».  Or  s’il 
elHmoit  que  la  prudence  fuft  un  bien  produi- 
fant  la  béatitude  , comme  fait  Epicurus  , on  ne 
reprendroit  feulement  que  la  nouveauté  & faul- 
feté  eftrange  d’une  telle  fentence.  Mais  puis  que 
la  prudence  n’eft  point  autre  ehofe  que  la  béa- 
titude par  foy  , ains  eft  la  béatitude  mefine, 
comment  eft  ce  que  cela  ne  fe  contredit  Sc  ré- 
pugné , de  dire  que  egalement  foit  eligible  & 
deftrable  la  béatitude  d’un  moment  d’heure , que 
celle  d’une  éternité  , & que  la  béatitude  d’un 
moment  ne  foit  d’aucune  valeur  ? 

XXXIV.  II  dit  que  les  vertus  s’entre  fuyvent 
rune  l’autre , non  feulement  en  ce  que  qui  en 
a l’une,  il  a toutes  les  autres,  mais  aufti  en  ce 
que  qui  ouvre  félon  l’une,  ouvre  quant  &:  quant 
félon  toutes  les  autres  & tiennent  qu’un  homme 
n’eft  point  parfait  qui  n’a  toutes  lés  vertus.  Mais 
toutefois  au  fixieme  livre.  Des  queftions  morales, 
i!  dit , que  ny  l’homme  de  bien  ne  fait  pas  tous- 
jours  vaillamment , ny  le  mefehant  lalchement. 
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pource  qu’il  faulc  que  l’un,  luy  edants  certains 
obje£ls  prefentez , perfevere  en  fes  jugements , 
& que  l’autre  s’en  départe  : & eft  aufli  croyable, 
que  ny  le  mefchaiu  ne  paillarde  pas  tousjours. 
Or  fl,  faite  vaillamment  eft  ufer  de  vaillance, 
& faire  lafchement  ufer  de  lafcheté , ils  difent 
chofes  contraires , quand  ils  afferment  que  le 
mefchant  ouvrant  félon  un  vice  , ouvre  félon 
tous  cnfemble  , & que  le  vaillant  n’ufe  pas  tons- 
jours  de  vaillance , ny  le  lafche  de  lafcheté. 

XXXV.  11  dehnit  la  retorique  eftre  l’art , tou- 
chant l’ornement  & ordre  de  l’oraifon  prononcée  : 
d’avantage  il  a ainfi  efctit  au  premier  livre  : « Et 
« ne  fault  pas  à mon  advis  avoir  feulement  foing 
» d’un  honnefte  & fimple  ornement  en  fes  paro- 
les,  ains  fault  aufli  avoir  cure  des  propres  geftes, 
» des  paufes  &c  ftations  convenables  de  la  voix 
»»  & compofition  du  vifage  ôc  des  mains  Et 
eftant  ainfi  curieux  & exquis  en  ceft  endroit  : 
au  contraire  en  ce  mefme  livre,  aiant  parlé  de 
la  collifion  des  voyelles  : « Non  feulement , dit 
»>  il,  il  fault  négliger  cela,  ôc  penfer  à ce  qui 
w eft  plus  grand,  & de  plus  d’importance,  ains 
»»  fault  lailfer  paflet  certaines  obfcuritez , & cet  • 
*>  raines  defeéluofitez , voire  jufques  à des  incon- 
» gruitez , dont  plulieurs  autres  auroient  honte  ». 
Or  de  permettre  quelquefois  d’eftre  curieux  à bien 
difpofer  par  ordre  fon  langage  jufques  à avoir 
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honnefte  contenance , & en  fon  vifage  , & en 
fes  mains  , & une  autre  fois  ne  fe  foucier  point 
d’aucune  defeAuofité  en  fon  langage  ny  d’au- 
cune obfcurité  , voire  n’avoir  point  de  honte  de 
commettre  de  grolTes  incongruitez , cela  eft  fait 
en  homme  qui  dit  à la  voice  tout  ce  qui  luy 
vient  en  la  bouche. 

XXXVI.  Et  en  Ses  pofitions  naturelles,  tou- 
chant ce  qui  a befoing  d’eftre  veu  à l’œil , & 
d’experience , aiant  au  paravant  commandé  d’y 
aller  refervément , Sc  y eftre  bien  retenu  , il  dit  : 
« Par  ainfi  nous  ne  cuiderons  pas , comme  a fait 
»>  Platon,  que  la  nourriture  liquide,  c’eftà  dire 

le  boire  , aille  aux  poulmons , & la  feiche  en 
>»  l’eftomach  , ny  ne  tomberons  pas  en  autres 
» erreurs , femblables  à celuy  là  » . Quant  à moy  , 
j’eftime  que  reprendre  les  autres,  puis  tomber 
en  l’erreur  que  Ion  a repris  es  autres , c’eft  la 
plus  grande  répugnance  & contrariété  qui  fçau- 
roit  eftre , & la  plus  laide  faulte.  Mais  luy  mefme 
dit,  que  les  connexions  qui  fe  font  par  dix  di- 
gnitez,  c’eft  à dire  dix  propofttions  aftirmatives, 
excédent  en  multitude  un  million,  n’aiant  pas 
ny  par  luy  mefme  aftèz  diligemment  enquis  & 
recherché  cela  , ny  par  homme  exercltez  en  tel 
art , bien  entendu  la  vérité.  Et  toutefois  Platon 
a les  plus  excellents  & plus  renommez  médecins 
peur  tefmoings , Hippocrates, Philiftion , Dioxip- 
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pus  difciple  d’Hippocrates , & entre  les  poctes  , 
Euripides , Alcetis  , Eiipolis , Eratofthenes , qui 
tous  difent  que  le  boire  palTe  par  les  poulinons. 
Mais  tous  les  fçavants  en  arithmétique , & exer- 
citez  en  la  fcience  des  nombres,  reprennent Chryr 
lippus,  entre  lefqiiels  eft  Hipparclius , monllrant 
& prouvant  qu’il  y a en  fon  dire  un  très  grand 
erreur  de  calcul , s’il  eft  vray  que  l’affirmative 
fait  de  connexions  de  ces  dix  dignitez  jufque$ 
à cent  trois  mille  quarante  & neuf  : &:  la  né- 
gative trois  cents  dix  mille  neuf  cents  cinquante 
& deux. 

XXXVII.  Quelques  uns  des  anciens  ont  dit , 
qu’il  cftoit  advenu  à Zenon  comme  à celuy  qui 
avoit  du  vin  s’aigrilfant,  qu’il  ne  le  pou  voit  ven- 
dre ne  pour  vinaigre , ny  pour  vin  : car  de  Ion 
preallable  , qu’ils’  appellent , il  ne  poiivoit  ex- 
pofer  en  vente  , ny  comme  pour  bon,  ny  comme 
pour  indiffèrent.  Mais  Ciiryfippus  a rendu  l’af- 
faire encore  de  plus  malaifce  deffaitte , car  en 
quelques  endroits  il  dit , que  ceulx  ü font  fu> 
rieux  qui  n’eftiment  tien  & ne  font  compte  des 
biens , de  la  faute  Sc  intégrité  du  corps , Sc  qui 
ne  mettent  peine  de  les  avoir  : Sc  alléguant  ce 
vers  d’Hefiode, 

■ • - Race  des  dieux , gentil  Perfe , travaille , 

U dit  que  ce  feroit  une  fureur  que  de  dire , 

■'  ■ GentH  Perfe , garde  de  travailler. 
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Et  en  fon  traitté.  Des  vies , il  efcrit,  que  le  fage 
fera  la  court  aux  roys  pour  faire  fes  befongnes , 
& enfeignera  les  lettres  pour  de  l’argent,  pre^ 
nant  des  uns  de  fes  difciples  de  l’argent  d’avance  , 
& faifant  marché  avec  les  autres.  Et  au  feptieme 
livre.  Des  offices,  il  dit  d’avantage,  qu’il  fera 
trois  fois  la  culebutte  prouveu  qu’on  luy  baille  un 
talent.  Et  au  premier  livre,  Des  biens,  il  permet 
aucunement  & concédé  à qui  le  vouldra , d’ap« 
peller  les  chofes  preallables  biens,  Sc  les  con- 
traires maulx , en  ces  propres  termes.  « Si  quel- 
ï>  qu’un  veult,  fuivant  ces  permutations  là,  ap- 
»>  peller  l’un  bien  à foy  , Sc  l’autre  mal , prou- 
» veu  qu’il  vife  aux  chofes , Sc  ne  vague  point 
»»  temerairement,  & qu’il  ne  faille  point  en  l’in- 
n telligence  des  chofes  fignifiées  , au  demou- 
» tant  qu’il  s’accommode  à l’ufage  Sc  couftume 
» de  la  dénomination  ».  Ainli  aiant  approché  le 
preallable  du  bien  fi  près  en  ce  paffage  là , & 
l’aiant  méfié  encore  , au  contraire  en  autres 
lieux  il  dit , que  rien  de  tout  cela'  ne  nous  ap« 
partient,  ains  que  la  raifon  nous  retire  Sc  deftourne 
de  toutes  telles  chofes  : car  il  a ainC  efcrit  cela  au 
premier  livre, De  l’exhonation.  Et  au  troifieme,De 
la  nature,  il  dit,  qu’il  y en  a qui  beniflènt  & repu- 
tent  heureux  Sc  glorieux  les  roys  Sc  les  riches,  qui 
e(l  autant  comme  fi  on  loB  beniffoit  Sc  reputoic 
heureux,  pour  ce  qu’ils  auroient  des  baflins  à 

letraiéf  , 
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retraîA,  & des  paflements  d’or:  mais  qu’à  l’homme 
de  bien  autant  luy  eft perdre  toutes  fes  facilitez, 
comme  s’il  ne  perdoit  qu’une  drachme,  8c  l’eftre 
malade  autant  que  de  chopper  un  petit.  Et  pour- 
tant a il  rempiy  de  telles  contrarietez , non  feule- 
ment la  Yertu , mais  aulîî  la  providence  : car  la 
vertu  fe  trouvera  extrêmement  mechanique  & 
folle,  de  s’occuper  à chofes  fi  viles  & de  fi  peu 
de  pris , commandant  au  fage  de  naviger  pour 
icelles  gaigner , jufques  au  pais  du  Bofphore  ,• 
& de  faulter  & culebutter.  Et  Juppiter  eft  digne 
de  mocquerie,  prenant  plaifir  à s’ouïr  appeller 
Ctefius , qui  fignifie  donnant  des  pofleflîons  : 
& Epicarpius  , fuperintendant  des  fruidls  : & 
Charidotes , donateur  de  joye  , pourautant  qu’il 
donne  aux  mauvais  8c  aux  mefchans  des  baf- 
fins  à retraid , & des  pafiements  d’or , & aux 
bons  chofes  valents  une  drachme  , quand  ils 
deviennent  riches  par  la  providence  de  Jupiter.’ 
Apollo  eft  encore  plus  digne  de  mocquerie , s’il 
eft  ainfi  qu’il  s’amufe  à rendre  refponfes  & oracles 
touchant  des  badins  à retraid,  & des  franges  d’or, 
èc  du  choppement  des  pieds.  Mais  encore  ren- 
dent ils  cefte  contrariété  plus  évidente  & plus 
manifefte  par  la  demonftration  : car  ce  dequoy 
Ion  peult , ce  difent  ils  , 8c  bien  8c  mal  ufer  , 
n’eft  ny  bien  ny  mal  ,\iy  bon  ny  mauvais.  Or’ 
tous  les  fols  ufenc  mal  de  la  tichefiè,  de  la 
Tome  XXf  Z 
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famé , & de  la  force  du  corps  , parquojr  nulle 
de  ces  chofes  ne  fe  pourra  dire  bonne.  Si  donc* 
ques  dieu  ne  donne  pas  la  vertu  aux  hommes , 
ains  ce  qui  eft  honnefte  s’acquiert  » & il  donne 
la  richelTe , la  lânté  fans  la  vertu , & à ceulx 
qui  en  doivent  non  bien  ufer , mais  mal , c’eft 
à dire  inutilement,  honteufement  & pernicieufe* 
ment  : & toutefois  fi  les  dieux  peuvent  bailler 
la  vertu  & ils  ne  la  baillent  , ils  ne  font  pas 
bons  : & s’ils  ne  les  peuvent  rendre  bons , auifi 
ne  leur  peuvent  ils  doncques  aider,  attendu  qu’il 
n’y  a rien  hors  cela  qui  foit  ny  bon  ny  utile. 
Car  de  dire  que  les  dieux  jugent  par  verm  3c 
par  force  ceulx  qui  font  autrement  bons  que  par 
eulx , cela  n’efi  rien  dit  : car  auffi  bien  les  bons 
jugent  les  mauvais  par  vertu  & par  force , telle* 
ment  qu’ils  n’en  aident  point  plus  les  homme* 
qu’ils  n’en'  font  aidez  par  les  hommes.  Toute- 
fois Chryfippus  ne  juge  bon  ny  luy , ny  aucun 
de  fes  familiers , ou  de  fes  précepteurs.  Que 
penfez  vous  doncq’  qu’ils  fentent  des  autres  , 
finon  ce  que  eux  mefmes  difent , qu’ils  font  tous 
Êitieux , fols  & infenfez , qu’ils  fom  mefcreans  , 
violateurs  des  loix , qu’ils  font  au  plus  hault  3c 
dernier  degré  de  mifere  & d’infelicité  ? 

XXXVllI.  Et  puis  ils  tiennent , que  nous 
cftans  fi  mal-heureux  & fi  miferables , fommes 
gouvernez  par  la  providence,  divine.  Oc  fi  le^ 
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dieux  fe  changeans  nous  vouloient  ofFenfer  , 
affliger  j & tourmenter  & debrifer , ils  ne  nous 
pourroient  pas  mettre  en  pire  eftat  que  nous 
fommes  maintenant , félon  que  Chryfippus  pro-» 
nonce , ny  ne  pourroit  pas  eftre  la  vie  de  l’homme 
ne  pire  ne  plus  mal-heureufe  qu’elle  eft,  tellemenc 
que  fî  elle  avoir  langue  Sc  voix  pour  parler , elle 
diroit  les  paroles  d’Hercules  > 

Plein  fuis  de  nuulx,  plus  n’en  pourrois  avoir. 

Quelles  fentences  & affirmations  pourroit  oa 
doneques  trouver  plus  contrarres  & plus  répug- 
nantes l’une  à l’autre,  que  celle  de  Chryfippu» 
touchant  les  dieux  & touchant  les  hommes  ÿ 
quand  il  dit  que  les  uns , à fçavoir  les  dieux  • 
provoyent  le  mieulx  qu’ils  peuvent  , & Ics 
hommes  font  le  pis  qu’ils  fçauroient  eftre  ? 11  y^ 
a des  Pythagoriens  qui  le  reprennent  de  ce  qu’il 
dit  au  traitte,  De  la  juftice,  touchant  les  coqs, 
à 'fçavoir  qu’ils  ont  efté  utilement  procréez  : 
ce  Car,  dit  il , ils  nous  efveillent  pour  travailler^ 
>»  ils  amaffent  & dévorent  les  feorpions , & nous 
» animent  aux  combats , nous  imprimant  une 
» envie  & jaloufie  de  combattre  vaillamment,  Sc 
» toutefois  il  nous  les  fault  manger , de  peur 
« qu’il  ne  naifte  plus  grand  nombre  de  poullets 
»»  qu’il  n’en  fetoit  de  befoing  ».  Et  fe  mocque, 
tant  de  ceulx  qui  lé  reprennent  de  telles  fentences 
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qu’il  efcrit  ainfi  au  troifieme  livre , Des  dieux  j 
touchant  Jupiter  , «fauveur  , créateur  , pere  de 
juftice , de  loy  Sc  de  paix.  «Et  comme  les  villes 
» Sc  citez  quand  elles  font  trop  pleines  de  peuple, 
»»  en  oftent  ou  envoyeur  des  colonies  au  loing , & 
f>  commancent  des  guerres  contre  quelques  uns  î 
m auin  Dieu  envoyé  les  commancemens  de  quelque 
» mortalité»  : & cite  pour  tefmoing  Euripides , & 
les  autres  qqi  difent  , que  la  guerre  de  Troie 
fut  envoyée  par  les  dieux  pour  efpuifet  la  trop 
grande  multitude  du  peuple.  Or  quant  aux  autres 
toutes  évidentes  faulfetez , je  les  laide  : car  je 
n’ay  pas  propofé  de  rechercher  tout  ce  qu’ils  ont 
mal  dit,  mais  feulement  ce  qu’ils  ont  dit  en 
contredifant  à eulx  mefmes.  Condderez  comment 
il  donne  à Dieu  tousjours  les  plus  beaulx  noms  , 
& les  plus  humaines  appellations  du  monde  , & 
au  contraire  les  effêéls  fauvages , cruels , barbares 
& galatiques  ; car  ces  grandes  moralitez  & pertes 
d’hommes  ne  redemblent  point  proprement  aux 
colonies  que  les  citez  envoyent  dehors , comme 
celles  qu’amena  la  guerre  de  Troie  , ou  celle  des 
Medes , ou  la  Peloponedaque , fi  ce  n’eft  que 
ces  gens  icy  fçachent  qu’il  y a eu  quelque  ville 
qui  fe  fonde  & fe  peuple  dedbubs  la  terre  aux 
enfers.  Mais  Chryfippus  fait  Dieu  femblable  à 4 
Dejotarus  , le  roy  de  Galatie  , lequel  aianc 
plufieurs  eofans , âc  voulant  kidêr  fon  eftat  &r 
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royaume  i l’un  d’iceulx  feul , il  rua  luy  ftierme 
tous  les  autres  , comme  s’il  euft  couppé  & taiUé 
les  branches  d’un  cep  de  vigne , â fin  que  celle 
qui  demeure  en  deviene  plus  grande  & plus  forte, 
combien  que  le  vigneron  le  face  lors  que  les 
branches  font  encores  petites  Sc  foibles.  Et  nous 
quand  les  petits  chiens  font  encore  fi  jeunes  qu’ils 
ne  voient  goutte  , pour  efpargner  ta  chienne  , 
nous  luyenoftons  plufieurs:làoù  Jupiter  ne  laifie 
pas  tellement  croifire  Ôc  venir  en  aage  parfaiéb 
les  hommes , ains  luy  mefme  les  faifant  oaifire 
& leur  donnant  croilTance , les  tourmente  puis 
après  en  leur  préparant  occafions  de  corruption  Sc 
de  mort , U où  il  falloit  pluftoft  ne  leur  donner 
point  de  caufes  & de  principes  de  naifiànc*  i 
mais  cela  eft  moindre  , & cecy  que  je  diray 
maintenant  eft  bien  plus  grief  : car  il  ne  fourd 
guerre  aucune  aux  hommes  fans»  quelque  vice , 
ains  eft  c»ufe  de  l’une  la  'volupté  , de  l’autre 
l’avarice  * de  l’autre  l’ambition  Sc  la  cupidité  de  ' 
dominer.  Pacquoy  fi  Dieu  forge  les  guerres , par 
confequence  aufti  produit  il  doncques  les  vices  , 
en  irritant  & tordant  les  hommes , combien  que 
luy  mefme  en  fon  traitté.  De  juger , & encore 
en  fon  fécond  livre , Des  dieux , efcrive , » Qu’il 
,>  n’eft  pas  raifonnable  de  Ibuftenir  que  Dieu  foie 
» caufe  de  chofe  aucune  deshonnefte  ; car  tout 
ainfi  comme  les  lois  ne  font  jamais  caufe  de 
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P violer  les  droits  , aufli  n’eft  Jamais  Dieu  caufe 
» d’aucune  impiété  ».  Auffi  n’eft  il  pas  vray- 
femblable  qu’ils  foienr  caufes>aux  hommes  de 
çomnîettre  aucune  deshonnefteté. 

XXXIX.  Et  que  peut  il  eftre  plus  deshonnefte 
que  de  procurer  les  uns  aux  autres  perdition  & 
ruine  , dont  Chryfippus  dit  que  Dieu  leur  fug- 
gere  les  commancemen^  ? Voire  mais  , dira 
quelqu’un , au  contraire , il  loue  Euripides  de  ce 
qu’il  dit , ‘ 

Si  les  Dieux  font  rien  qui  foit  vicieux  , 

Getuinemenc  ils  ne  font  doncq  pas  Dieux. 

Et  ailleurs , 

Accufer  Dieu  eft  chofe  bien  facile, 

■à  ■ î 

comme  (î  nous  faillons,  autre  chofe  maintenant 
que  d’expofer  fes  paroles  & fentences  contraires 
les  unes  aux  autres  : toutefois  ce  propos  loue 
maintenant,  fe  peult  alléguer  non  une,  ny  deux, 
ny  trois  fois , mais  innumerables , contre  Chry- 
lippus  : car  premièrement  en  fon  ^aitté , De  la. 
nature , aiant  accomparé  l’eternité  du  mouvement 
à un  breuvage  compofé  de  toutes  fortes  d'herbes  , 
qui  branfle  & tourne  toutes  les  chofes  qui  naif- 
fent , les  unes  d’une  forte , les  autres  d’une  autre 
il  dit  ainfi , «»  Comme  ainfi  foit  que  le  gouver- 
» nement  & l’adminiftration  de  l’univers  procédé 
» & aille  en  cefte  forte  , il  eft  neceftkire  que 
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fti  noas  folons  difpofez  en  la  maniéré  que  noui 
n le  fommes  , comment  que  ce  Toit  que  noue 
>1  le  iôions  , foie  que  nous  foions  malades  contre 
» noftre  propre  nature  > foit  que  nous  foions 
*>  mutilez  ôc  eftropiez  , ou  que  nous  foions 
M grammairiens  ou  muliciens  ».  Et  de  rechef  un 
peu  après , « Selon  celle  raifon  nous  en  dirons 
« autant  de  noftre  verra  ou  vice , & generalle- 
» ment  de  la  fcience  ou  ignorance  des  arts  , 
» comme  j’ay  dit  ».  Et  un  peu  après , ollant  toute 
doubce  & ambiguité  : « Car  il  n’y  a rien  de 
» particulier  , jufques  aux  moindres  chofes , qui 
» puidè  autrement  advenir  que  félon  la  corn- 
» mune  nature»  & félon  la  raifon  d’icelle.  Or 
» que  la  nature  commune  Sc  la  raifon  d’icelle 
» foit  la  dellinée  » la  providence  divine  » Sc 
M Jupiter»  il  n’ell  pas  jufques  aux  Antipodes  qui 
» ne  le  fçaehent  : car  ils  n’ont  autre  propos  en  la 
»3  bouche  que  celuy  lâ»  & difent  qu’Homere  a 
fort  bien  dit  » 

De  Jupiter  le  vouloir  Ce  failbic» 

référant  cela  à la  dellinée  & à la  nature  de 
» l’univers , par  laquelle  toutes  chofes  fe  regif- 
» fent  ».  Comment  ell  il  maintenant  polÜble  que 
« ces  deux  polîtions  fublîllent  enfemble  » que  Dieu 
ne  foit  point  caufe  d’aucune  chofe  deshonnellt  » 
le  » Qu’Ül  n’y  ait  nen  » jufques  aux  moindres  chofes» 
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qui  fe  face  ,‘finon  par  la  commune  nature  Si 
félon  la  raifon  d’icelle  ? Car  entre  toutes  les  cliofes 
qui  fe  font  font  certes  aufli  les  deshonneftes. 

XL.  Et  toutefois  Epicurus  fe  tourne  & vire 
de  tous  coftez  , & va  imaginant  toutes  les 
fubtilitez  qu’il  luy  eft  poflîble , pour  tafcher  à 
deflier  & délivrer  le  liberal  arbitre  de  ce  mouve- 
ment eternel , de  peur  de  laiffer  le  vice  fans  jufte 
reprehenfion.  Mais  ceftuy  - cy  luy  donne  une 
licence  tout  arriéré  ouverte  , de  dire  que  non 
feulement  il  fe  commet  par  neceflité  de  la 
deftinée  , mais  aufli  par  la  raifon  de  Dieu , & 
félon  la  nature  Sc  la  meilleure  qui  foit  : encore 
y voit  on  cela  de  mot  à mot  : car  la  commune 
nature  s’eftendant  à toute  caufe  , il  faudra  que 
tout  ce  qui  fe  fait , comment  qu’il  fe  face , & 
en  quelque  partie  que  ce  foit , fe  face  félon  celle 
commune  nature  & félon  la  raifon  d’icelle , par 
fuitte  de  confequence  fans  empefchement , pat 
ce  qu’il  n’y  a rien  au  dehors  qui  mette  empef- 
chement à fon  adminillration  , Sc  qu’il  n’y  a 
partie  qui  fe  meuve  , ne  qui  foit  autrement 
habituée  que  félon  la  nature  commune.  Mais 
quelles  font  les  habitudes  & quels  les  mouvemens 
des  parties  ? Il  efl  certain  que  les  habitudes  font 
les  vices , & les  maladies , comme  l’avarice , la  , 
luaure  , l’ambition , la  couardife , l’injuflice  : Sc 
les  mouvemens  font  les  aâes  qui  en  procèdent  f 
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comme  les  adultérés , les  larcins , les  traliifons , 
les  homicides , les  parricides.  Chryfippus  eftime 
qu’il  n’y  a rien  de  tout  cela  ne  petit  ne  grand 
qui  fe  face  outre  la  raifon  de  Jupiter , & contre 
la  ioy  , la  juftice  Sc  la  providence  , de  maniéré 
que  violer  les  loix  n’eft  point  contre  la  loy , ny 
oultrager  aurruy  n’eft  point  faire  contre  juftice , 
ny  faire  mal  contre  la  providence. 

XLI.  Et  toutefois  il  tient  que  Dieu  punit  le 
vice  , & qu’il  fait  beaucoup  de  chofes  pour 
punition  des  mefchans,  comme  au  fécond  livre. 
Des  dieux  : « Aucunefois , dit-il  , il  advient  des 
» chofes  inutiles  aux  bons  , non  comme  aux 
» mauvais  par  punition  , ains  par  une  autre 
» providence  , comme  il  advient  es  villes  Sc 
» citez  ».  Et  de  rechef  en  ces  mots , ««  Premiere- 
» ment  il  faut  entendre  les  maux  , comme  nous 
» avons  dit  partvant , Sc  puis  'qu’ils  font  diftti- 
» buez  félon  la  raifon  de  Jupiter , ou  par  punition , 
» ou  pat  une  autre  œconomle  Sc  difpofition  de 
»>  l’univers  »>.Or  eft  cela  fort  dur  à digerer,  que  le 
vice  foit  par  la  difpofition  Sc  raifon  de  Dieu , Sc 
neantmoins  qu’il  le  punilTe  : mais  il  roidift  encore 
davantage  fa  contradiâiion  au  fécond,  De  la  nature, 
eferivant  ainfi  ; « Mais  le  vice , quant  aux  grands 
» Sc  griefs  accidents  a une  peculiere  raifon  : car 
» il  fe  fait  par  la  commune  raifon  de  la  nature, 
i>  & d fin  que  je  le  die  ainfi , il  fe  fait  non 
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*»  inutilement,  eu  efgard  à Tuniverfel  : car  autre- 
» ment  les  biens  ne  feroient  point  ».  Et  puis  il 
va  reprenant  ceux  qui  egalement  difputent  & dif> 
courent  en  une  & en  l’autre  partie , luy  que  pour 
envie  qu’il  a de  dire  tousjours  , & en  toutes 
chofes  quelque  nouveauté  & (îngularité  exquife 
par  defTus  tous  les  autres  , il  dit  que  ce  n’eft  point 
inutilement  qu’il  y a des  coupeurs  de  bourfes,  des 
calomniateurs , des  luxurieux , Sc  que  ce  n’eft 
point  inutilement  qu’il  y a des  perfonnes  inutiles, 
dommageables  , malheureufes  : 6c  s’il  eft  ainfi  , 
quel  eft  Jupiter  ? J’entens  celuy  de  Chryfippus  , 
s’il  punit  une  chofe  qui  n’eft  ny  de  foy  mefme  , 
ny  inutilement  : car  le  vice , félon  l’opinion  de 
Chryftppus,  feroit  totalement  irreprehenlible , 6c 
à l’oppofite  Jupiter  luy  mefme  feroit  à reprendre, 
s’il  fait  le  vice  eftant  inutile  , & s’il  le  punit 
l’aiant  fait  non  inutilement.  Et  derechef  au 
premier  livre , De  la  juftice , aiant  dit  des  dieux  , 
qu’ils  s’oppofent  aux  iniquitez  de  quelques  uns  , 
mais  ofter  du  tout  le  vice  , il  n’eft  ny  polSble  , 
ny  expédient  quand  il  feroit  poftible  , ny  bon 
d’ofter  toute  in  juftice , toute  iniquité  contre  les 
loix  & tonte  folie  ; ce  qui  n’appartient  pas  an 
prcfent  traitté  d’en  difcourir,  ny  de  rechercher. 
Mais  luy  mefme  oftant  tout  vice  par  le  moyen 
de  fâ  philofophie , entant  comme  en  luy  eft , ce 
qui  n’eft  pas  expédient  ny  bon  d’ofter,  U faic 
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chofe  en  cela  qui  eft  répugnante  & à la  raifon  & 
à Dieu. 

X L 1 1.  Davantage  en  difant  qu’il  y a des  ' 
iniquitez  & pechez  aufquelz  les  dieux  s’oppofent , 
il  donne  tailîblement  â entendre  qu’il  y a donc- 
ques  quelque  inégalité  entre  les  pechez.  Quitte  » 
aiant  efctit  en  plulîeurs  palTages  , qu’il  n’y  a rien 
i reprendre , ny  dont  on  fe  peuft  plaindre  en  ce 
monde  , par  ce  que  toutes  ces  chofes  s’y  font  par 
une  ttès  bonne  raifon  : au  contraire  il  y a des 
«ndroits  aufquels  il  nous  lailTè  des  négligences 
Sc  pareiïès  reprehenfibles  Sc  en  chofes  non  legeres 
ny  petites.  Qu’il  foit  ainfi,  en  fon  tr^ilîeme  livre. 
De  la  fubftance , aiant  fait  mention  qu’il  peulc 
bien  advenir  quelques  telles  faultes  aux  gens  de 
bien  & d’honneur  ; «Eft -ce,  dit -il,  par  ce 
M qu’il  y a des  chofes  dont  on  ne  tient  point 
» décompté,  comme  en  une  grande  maifon  , il 
>»  ne  fe  peult  faite  qu’il  ne  fe  perde  quelque 
» fon  & quelques  grains  de  bled , encore  que  la 
tt  totalité  & généralité  au  demourant  foit  bien 
»>  gouvernée  & régie  ? Ou  pour  ce  qu’il  y a 
tf  quelques  malings  efprits  fuperintendans  fur 
» ces  chofes  là  , où  certainement  les  négligences 
*>  Sc  parelTes  font  reprehenfibles  «».  Et  dit  auffi 
qu’il  y a beaucoup  de  necellité  mefiée  parmy. 

XLlll.  Or  je  ne  me  veux  point  anefter  i 
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déduire  au  long,  ny  à pefer  combien  grande 
legereté  & témérité  c’eft  à luy  de  comparer  les 
accidents  advenus  aux  grands  & vertueux  per- 
fonnages , comme  la  condamnation  de  Socrates  , 
l’embrafement  de  Pythagoras , qui  fut  bruflc  tout 
vif  par  les  Cyloniens , le  martyre  que  le  tyran 
Demylus  feit  endurer  à Zenon , & le  tourment 
que  Dionyfius  feit  foufïrir  à Antiphon,  quand  ils 
les  feirent  mourir,  à du  fon  qui  fe  perd  ès  grandes 
maifons.  Mais  qu’il  y auroit  des  malings  efprits 
commis  à la  fuperintendence  de  telle  charge, 
par  providence  divine  , comme  eft  il  pollible 
que  cela  ne  foit  un  reproche  fait  à Dieu , comme 
fi  c efioit  un  mal  lage  roy  qui  commeilf  des 
gouvernemens  de  provinces  à des  mauvais  & 
temeraires  gouverneurs  & capitaines , en  leur 
fouffrant  outrager , injurier  & tourmenter  pat 
fà  nonchalance  , les  plus  gens  de  bien  de  fes 
fiibjeéts  ? 

XLIV.  Et  s’il  eft  ainfi  qu’il'y  ait  beaucoup  de 
neceftitc  & contrainte  meflc  parmy  les  affaires  de 
ce  monde , adoncques  Dieu  n’eft  pas  fouverain 
maiftre  de  tout , ny  toutes  chofcs  ne  font  pas 
abfolucment  régies  & gouvernées  par  fa  raifon.  11 
combat  fort  alencontre  d’Epicurus , & alencontre 
de  ceux  qui  oftent  du  gouvernement  du  monde 
la  providence  divine , les  réfutant  principalemenc 
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par  les  communes  notions  Sc  conceptions  nées 
avec  nous , par  lefquelles  nous  nous  perfuadons 
que  les  dieux  fuient  bienfaitteurs  & benings 
envers  les  hommes  ; Sc  pource  que  c’eft  chofe 
toute  vulgaire  & commune  parmy  eux  , il  n’eft 
jà  befoing  d’en  alléguer  les  exprès  paflàges  : & 
toutefois  toutes  fortes  de  gens  ne  croyent  pas 
que  les  dieux  foient  doux  ny  benings  : car  voyez 
ce  que  les  Juifs  & les  Syriens  croyent  des  dieux  : 
voyez  les  efcrlpts  des  poctes , de  combien  de 
fuperftition  ils  font  pleins.  Il  n’y  a perfonne  qui 
eftime  que  Dieu  foit  mortel  , corruptible  , ny 
qu’il  ait  efté  engendré  , toutefois  Antipater  de 
Tarfe,  à fin  que  je  palTe  les  autres  foubs  filence, 
en  fon  livre , Des  dieux,  en  efcrit  ainfi  de  mot  à 
mot.  « Mais  à fin  que  tout  ce  difcours  foit  plus 
33  clair  , nous  recueillirons  en  peu  de  paroles 
» l’opinion  que  nous  avons  d«  Dieu.  Nous  efti- 
» mons  donc  que  Dieu  foit  un  animal  bien- 
3>  heureux  , incorruptible  , & bienfaitteur  aux 
* hommes  » . Et  puis  en  expofant  chafcun  de  ces 
termes  là , il  dit  : « Combien  que  tous  eftiment 
» qu’ils  foient  incorruptibles  ».  Il  faut  doncques  ^ 
félon  le  dire  cfAntipater , que  Chryfippus  ne  foit 
point  entre  ces  Tous  là,  car  il  n’eftime  qu’il  y ait 
rien  incorruptible  entre  tous  les  dieux  , finon 
Jupiter  tout  feul , ains  penfe  que  tous  egalement 
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ont  efté  engendrez  , & que  tous  femblabletnent 
aufll  foient  pour  une  fois  périr.  Ce  qu’il  dit 
prefque  par  tout , mais  toutefois  j’en  allegueray 
un  palTage  exprès  de  fon  troiliéme  livre.  Des  dieux, 
à un  autre  propos.  « Les  uns  , dit-il , font  en- 
» gendrez  & mortels , les  autres  non  engendrez , 
» mais  la  preuve  & demonftration  de  cela  , dès 
»»  fon  principe  appartient  plus  à la  fcience  natii- 
» relie  : car  le  foleil  Sc  la  lune , Sc  les  autres  dieux 
» qui  font  de  femblable  nature  , ont  efté  engen- 
» drez , mais  Jupiter  eft  fempiternel  ».  Et  de 
rechef  un  peu  plus  avant.  <c  Autant  en  dira  Ion 
» de  Jupiter  & des  autres  dieux,  touchant  le 
» naiftre  & le  périr  : car  les  uns  font  perilTables, 
» & des  autres  les  parties  font  incorruptibles  ». 
A cela  je  veux  encore. conférer  un  peu  de  ce  qu’en 
efcrit  Antipater  : « Ceux  , dit-il , qui  oftent  la 
» beneficence  aux  dieux  touchent  en  partie  à 
» l’anticipée  cognoiflànce  d’iceux , & par  mefme 
>»  raifon  ceux  qui  eftiment  qu’ils  ibient  parrici- 
» pans  de  génération  & de  corruption  ».  S’il  eft- 
ainfi  dohcques  que  celuy  qui  eftime  que  les 
dieux  foient  periflàbles  Sc  corruptibles  , foit 
autant  faux  Sc  abufé  que  celuy  qui  penfe  qu’ils 
n’ayent  point  de  beneficence  ny  de  benigne  affec- 
tion envers  les  hommes  : autant  doncques  eft 
eflongné  de  la  vérité  Chryfippus , comme  Epicums,. 
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par  ce  que  l’un  ode  aux  dieux  l’immortalité  6c 
incorruptibilité,  & l’autre  leur  ode  la  beneHcence 
& libéralité. 

XLV.  Et  puis  Chryfippus  en  fon  premier 
livre.  Des  dieux,  dit  toucliant  ce  point,  que  les 
autres  dieux  fe  nourrident , il  dit  ainli  : ce  Les 
» autres  dieux  ufent  de  nourriture , s’entretenans 
n de  mefme  egalement  par  icelle,  mais  Jupiter 
» & le  monde  par  un  autre  manière  qu’eux  qui 
M font  engendrez  6c  confumez  par  le  feu  ».  En 
ce  lieu  il  maintient , que  tous  les  autres  dieux 
fe  nourrident , exceptez  Jupiter  & le  monde.  Et 
au  premier.  De  la  providence , il  dit , que  Jupiter 
s’augmente  tousjours  jufques  à ce  que  toutes 
chofes  foient  confumées  en  luy  : car  edant  la 
mort  la  feparation  du  corps  & de  l’ame , & l’ame 
du  monde  ne  fe  fépare  point , mais  bien  s’aug- 
mente elle  continuellement  jufques  à ce  qu’elle 
ait  confumé  toute  la  matière  en  foy , il  ne  faut 
pas  dire  que  le  monde  meure.  Qui  pourroit  plus 
fe  contredire  à foy  mefme  que  celuy  qui  dit 
qu’un  mefme  Dieu  fe  nourrit  & ne  fe  nourrit 
point  ? Et  n’ed  jâ  befoing  de  l’inferer  6c  colliger 
par  confequence  necedaire  , attendu  que  lujr 
mefme  au  mefme  lieu  l’a  eferit  tout  appertemenr. 
«I  Lon  dit  que  le  monde  feul  fe  fudit  â foy 
» melme  , pour  ce  que  le  monde  feul  contient 
» en  foy  mefme  tout  ce  dent  il  a befoing , 6c 
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» dont  il  fe  nourrit  de  foy  mefme , & s’augmente  >' 
les  parties  d’iceluy  fe  tranfmuans  l’un  en  l’autre. 
Non  feulement  donques  il  fe  contredit  & répugné 
â foy  mefme  , en  cela  qu’il  dit  que  les  autres 
dieux  fe  nourrilTent , exceptez  le  monde  & Jupiter , 
mais  auflî  encore  davantage  en  ce  qu’il  dit  que 
le  monde  s’augmente  en  fe  nourriflant  de  fby- 
mefme  : là  où  au  contraire  il  elloit  plus  vray- 
femblable  de  dire  , Le  monde  feul  ne  s’augmente 
point , aiant  pour  fa  nourriture  fa  deftruftion , & 
que  au  contraire  les  autres  dieux  s’augmentent 
& s’accroiflent  d’autant  qu’ils  ont  leur  nourriture 
de  dehors  d’eux , & que  pludoft  le  monde  fe 
confumoit  en  eux  , s’il  eft  ainfi  que  le  monde 
prenne  tousjours  de  foy-mefme , & les  autres 
dieux  de  luy. 

X L V I.  Le  fécond  poinét  que  contient  la 
commune  notion  & opinion  qui  eft  imprimée 
en  nous,  touchant  les  dieux  , c’eft  qu’ils  font 
beneiéts  , & bien  heureux,  & parfaits  : Sc 
pourtant  louent  ils  Euripides  de  ce  qu’il  a dit , 

Si  Dieu  au  vray  eft  Dieu  realcmcnt , 

Il  n’a  befoing  de  pol-te  nullement , 

Qui  à fon  los  de  beaux  carmes  eferive , 

Tout  cela  n’eft  <jue  parole  chetifve. 

Toutefois  Chryfippus  aux  lieux  que  j’ay  alléguez, 
dit , que  le  monde  feul  eft  content  & fuififant  4 

foy, 
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îby  ) pour  ce  que  féal  11  contient  dedans  foy  tout 
ce  dont  il  a befoing.  Qu’eft<e  doncques  qui  s’en- 
fuit à cefte  propofition  , que  le  monde  feul  foit 
content  Sc  fuffifant  de  foy,  finon  que  ny  le  foleil 
ny  la  lune  ne  font  fuHifans  de  foy , ny  autre  quel- 
conque des  dieux  , Sc  n’eftans  pas  contents  & 
fulHfans  de  foy , aufll  ne  font  ils  doncques  pas 
bien-heureux  ? 

XLVII.  Il  eftlme  que  l’enfant  eftant  dedans 
Je  ventre  de  fa  mere  s’y  nourrit  naturellement  » 
ne  plus  ne  moins  que  fait  une  plante  &:  un  arbre 
dedans  la  terre  , mais  que  quand  il  eft  enfanté  , 
alors  ellant  reûroldy  par  l’air,  & affine  par  ma- 
niéré de  dire , il  mue  d’efprit , Sc  devient  animal , 
Sc  que  ce  n’cft  pas  fans  caufe  que  l’ame  a eflc 
appellce  Pfychc  , à caufe  de  cefte  réfrigération 
là  : mais  puis  après  répugnant  à foy-mefme , il 
dit  que  l’ame  eft  un  efprit  plus  rare  & plus  fubtil 
de  nature  : car  comment  eft  il  poflible  que  une 
chofe  fubtile  fe  face  d’une  groftè  , & qu’un  efprit 
fe  raréfié  pour  tefroidilfement , Sc  par  efpefliftè- 
ment  ? Et  qui  plus  eft  , comment  eft  - ce  que 
affermant  que  l’ame  s’engendre  par  réfrigération , 
ou  par  refroidiffement , il  eftime  que  le  fokil 
qui  eft  de  feu  foit  animé  Sc  engendré  d’une 
exhalation  tranfmuce  en  feu  : car  il  dit  ainfi  en 
fon  tiers  livre.  De  la  nature,  c«  La  mutation  du 
jt.fea , dit-il , eft  telle  , par  l’ait  il  fe  tourne  en 
Tome  XX.  A a 
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»»  eau  , & de  l’eau  en  la  terre , luy  eftant  aux 
deflbus  polee,  l’air  en  exhale,  lequel  air  venant 
» à fe  fubtilifer , le  feu  s’en  produit  tout  alenviron, 
a & les  eftoiles  avec  le  foleil  s’allument  de  la 
« mer  Qu’y  a il  plus  contraire  à l’allumer 
que  le  refroidir  ? 'Ou  à raréfier  & fubtilifer  que 
l’efpeffir  & condenfer?  L’un  fait  l’eau  & la  terre 
du  feu  & de  l’air  , l’autre  tourne  ce  qui  eft 
humide  & terreftre  en  feu  & en  air.  Et  toutefois 
en  un  lieu  il  fait  le  refrigerer  caufe  de  l’ame, 
& en  l’autre  l’allumer  : & quand  il  y a inflam- 
mation par  tout , dit-il , alors  il  vit  ôc  eft  animal  : 
mais  puis  après  quand  il  vient  à s’eftraindre  & à 
s’efpelîlr,  il  fe  tourne  en  eau  , en  terre,  & en 
nature  corporelle.  Au  premier  livre , De  la  pro- 
vidence, il  efcrit  ainfi  : « Car  quand  le  monde 
» eft  par  tout  en  feu  , alors  il  eft  tout  aufli  toft 
>’  fon  ame  & fa  raifon  , mais  lors  que  fe  tournant 
» en  humeur  & en  l’ame  delaiftce  au  dedans  , 
» il  fe  tourne  prefque  en  ame  Sc  en  corps , telle- 
»>  ment  qu’il  demeure  compofé  d’iceux , il  eft 
» d’une  autre  forte».  En  ce  paflage  il  tient  mani-? 
feftement  que  les  parties  mefmes  inanimées  du 
monde  , par  exuftion  Sc  inflammation  fe  tour- 
nent & muent  en  ame  , Sc  au  contraire  que 
par  extinétion  l’ame  fe  relafche  Sc  s’humeéle  eu 
s’en  retournant  en  nature  corporelle.  J’infere 
doncques  qu’il  eft  impertinent  , abfutde  ôc 
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eftrange , de  vouloir  tantoll  faire  devenir  des 
chofes  infenfibles  animées  , &:  tanteft  tranfmuet 
la  plus  part  de  lame  du  monde  en  chofes  infen- 
fiblcs  & inanimées. 

XL VIII.  Mais  encore  oultre  cela,  le  dif* 
cours  qu’il  fair  de  la  génération  de  l’ame  a la 
preuve  & demonflrafion  contraire  à fon  opinion. 
Car  il  dit , que  l’anie  s’engendre  après  que  l’en- 
fant eft  forty  du  ventre  de  la  mere  , parce  que 
l’efprit  fe  transforme  par  la  réfrigération  , ne 
plus  ne  moins  que  la  force  & le  fil  de  l’acieC 
s’affine  par  la  trempe.  Et  pour  prouver  que  l’ame 
s’engendre  , & qu’elle  s’engendre  encore  après 
que  l’enfant  efi  né  , il  ufe  de  ceft  argument 
principal , Que  les  enfans  deviennent  femblables 
d leurs  peres  Sc  meres  en  leurs  meurs  , & en  leur 
inclination  naturelle.  En  quoy  la  répugnance  & 
contrariété  eft  fi  manifefte , qu’elle  fe  peult , en 
manière  de  dire , veoir  à l’œil  : car  il  n’eft  pas 
poffible  que  l’ame  qui  s’engendre  après  l'enfante- 
ment prenne  fon  ply  d’inclination  naturelle  avant 
l’enfantement  ; ou  il  faudra  dire  , que  l’ame , 
avant  que  d’eftte  , fcra-desjà  femblable  d une 
autre  ame , c’eft  d dire  qu’elle  fera  par  fimllirude, 
& ne  fera  pas , par  ce  qu’elle  ne  fera  pas  encore 
en  eftre.  Et  fi  quelqu’un  dit  que  c’eft  pour  la 
température  &r  les  complexions  des  corps  que  la 
(imilitude  s’imprime  , mais  que  les  âmes  quand 
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elles  viennent  à eftre  engendrées  fe  changent , il 
deftruit  l’argument  & le  figne  , par  lequel  il  fe 
monftre  que  l’ame  s’engendre.  Car  il  s’enfuie 
par  là  que  l’ame , encore  qu’elle  fuft  ingenerable, 
quand  elle  entreroit  dedans  le  corps  , fe  tout- 
neroit  par  la  température  d'un  femblable  corps. 
Il  dit  aucunefois  que  l’air  eft  léger,  Sc  qu’il 
monte  contremont , & quelquefois  qu’il  n’eft  nj 
pefant  ny  léger. 

i.XLIX.  Qu’il  foit  ainfi,  en  fon  fécond  livre. 
Du  mouvement,  il  dit,  que  le  feu  n’aiant aucune 
pefanteur  va  contiemont,  & femblablement  l’air 
auflî , & que  l’eau  eft  plus  reftemblant  Sc  con- 
forme à la  terre,  Sc  l’air  au  feu.  Mais,  En  fes 
arts  naturels,  il  panche  en  la  contraire  opinion , 
- que  l’air  n’a  de  foy  ny  pefanteur  ny  legeretc. 
Il  dit  que  par  nature  l’air  eft  tenebreux , Sc  pour 
cefte  caufe  par  confequent , il  eft  aufli  le  pre- 
mier froid  , Sc  que  fa  tenebrofité  eft  direéle- 
ment  oppofée  à la  clarté , & fa  froideur  à la 
chaleur  du  feu  : mouvant  ce  propos  au  premier 
livre.  Des  queftions  naturelles  : au  contraire  en 
fon  rraitté , Des  habitudes , il  dit , que  les  habi- 
tudes ne  font  autres  chofes  que  des  airs , par 
ce  que  les  corps,  dit-il , font  contenus  par  elles  , 
Sc  la  caufe  par  laquelle  un  chafeun  corps  qui 
eft  contenu  de  quelque  habitude  eft  tel , c’eft 
l’air  contenant,  lequel  on  appelle  dureté  au  fer. 
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efpailTeiir  en  la  poix , blancheur  en  l’argent  : en 
quoy  il  y a grande  répugnance , & grande  & 
eftrange  faulfecc.  Car  fi  cefl  air  demeure  tel 
qu’il  eft  de  fa  nature,  comment  eft-ce  que  le 
noir  en  ce  qui  n’eft  pas  blanc  fe  peut  appeller 
blancheur , ôc  ce  qui  eft  mol  en  ce  qui  n’eft  pas 
dur , dureté , &c  ce  qui  eft  rare  en  ce  qui  n’eft 
pas  efpais , efpaifteur  ? Et  s’il  veult  dire  qu’en 
fe  méfiant  en  cela , il  s’altere  & devient  fem- 
blable,  comment  eft-ce  doncq  qu’il  eft  habitude, 
ny  puifiance  , ny  caufe  de  ces  effeds  ü , par 
lefquels  il  eft  luy  mefme  fubjuguc  ? Car  cela 
eft  plus  toft  fouffrir  que  faire , & cefte  muta- 
tion là  n’eft  pas  tant  de  nature  contenante , que 
é’impuifiânce  , par  laquelle  il  perd  toutes  fes 
propriété^  Sc  propres  qualitez  : combien  que  par 
tout  ils  fouftiennent  que  la  matière  de  foy  eft 
oyfeufe  , & fans  nul  mouvement , fubjede  de 
expofée  à recevoir  les  qualitez  , & que  ces  qua- 
litez  font  efprits  & tenfions  acrces , lefquelles 
. forment , moulent  & figurent  les  parties  de  la 
matière  aufquelles  ils  s’attachent.  Ils  ne  peuvent 
fouftenir  cela  , aians  fuppofé  que  l’air  foit  tel , 
comme  ils  difent  qu’il  eft  : car  s’il  eft  habitude 
Sc  tenfion  , il  confornaera  & configurera  à foy 
chafque  corps  , tellement  qu’H  les  rendra  noits 
& mois  : mais  fi  pour  eftre  méfié  & doftrempc 
avec-  eux , il  prend  des  foxmes  contraires  aus. 
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fieniies  naturelles  , il  s’enfuit  qu’il  eft  doncques 
matière  de  la  matière , non  pas  habitude  , nj 
caufe  ou  puilTance  d’icelle. 

L.  Chryfippus  efcrit  fouvent , 5c  en  plufieuts 
lieux,  que  hors  du  monde  il  y a un  vuide  in- 
finy , & que  l’infiny  n’a  ny  commancement , ny 
milieu , ny  fin  ; & eft  la  raifon  principale  par 
laquelle  ils  réfutent  de  luy  mefme  le  mouve- 
ment contre  les  atomes,  c’eft  à dire,  de  petits 
corps  indivifibles  que  met  Epicurus  : par  ce  qu’en 
l’infiny  il  n’y  a point  de  différences  locales , par 
lefquelles  on  peuft  entendre  ny  fpecifier  ny  haut 
ny  bas  : mais  au  quatrième  livre.  Des  poiîibles, 
il  fuppofe  qu’il  y ait  un  lieu  de  milieu , 5c  une 
place  moyenne  , là  où  il  dit  que  le  monde  eft 
fonde.  Le  texte  où  il  le  dit  eft  tel  : <«  Pourtant 
» fault  il  dire  du  monde  qu’il  eft  corruptible  : 
n combien  qu’il  folt  malaifc  à prouver,  touce- 
3>  fois  il  me  femble  plus  à moy  eftre  ainfi.  Et 
»»  neantmoins  pour  induire  à croire  qu’il  y air , 
» s’il  fault  ainfi  parler,  quelque  incorruptibilité, 
» beaucoup  luy  fert  l’occupation  de  la  place  du 
>»  milieu , là  où  il  eft  colloqué , pource  qu’il  eft 
9>  au  milieu.  Car  fi  Ion  entendoit  qu’il  fuft  ail- 
»>  leurs , il  feroit  totalement  neceflaire  qu’il  y 
*>  eiift  quelque  corruption  attachée.»  Et  de  rechef 
un  peu  apres  : « Car  ainfi  la  fubftance  eter- 
»>  nellement  a occupé  la  place  du  milieu , eftauc 
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n dès  le  coinmancement  celle  , que  , 8c  par  aanc 
«»  maniéré , 8c  pat  la  rencontre  , elle  ne  reçoit 
»>  point  de  corruption  , Sc  eft  éternelle».  Ces  pa- 
roles là  contiennent  une  répugnance  8c  contra- 
riété tonte  évidente  , 8c  qui  fe  voit  à l’œil , 
quand  il  nous  lailTe  en  l’iufiny  une  place  du 
milieu. 

LI.  Mais  il  y en  a une  autre  fécondé  plus 
obfcure  &:  plus  cachée  que  celle  là  , 8c  aulTi 
plus  desraifonnable.  Car  eftimant  que  le  monde 
ne  demoureroit  pas  incorruptible  , fi  fon  afiiette 
euft  efié  en  autre  endroit  de  l’infiny  qu’au  mi- 
lieu : il  appert  manifefiement  qu’il  craignait 
que  les  parties  de  la  fubftance  ne  fe  mouvans 
8c  tendans  au  milieu , il  ne  s’en  enfuivift  une 
difiblution  Sc  corruption  du  monde.  Or  n'euft  il 
pas  craint  cela  s’il  n’eufl  penfé  que  les  corps 
euifent  naturellement  tendu  de  tous  coftez  au 
milieu  , non  de  la  fubftance  , mais  de  la  place 
qui  contient  la  fubftance  , dequoy  il  a en  plu* 
fieurs  lieux  parlé,  que  c’eftoic  chofe  impofiible  , 
8c  contre  la  nature , par  ce  qu'il  n'y  a point  de- 
dans le  vuyde  de  différence , pour  laquelle  les 
corps  fe  doivent  mouvoir  plus  tort  en  çà  qu’en 
là,  8c  que  la  compofitîon  du  monde  c-ft  caufe 
du  mouvement  au  centre  , que  toutes  chofes 
de  tous  codez  tendent  au  milieu.  Et  pour  le 
veoir , il  fulKt  alléguer  fon  texte  mcfme  du 
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fécond  livre,  Du  mouvement;  car  aiant  dit  que 
le  monde  eft  un  corps  parfait,  & que  les  parties 
du  monde  ne  font  point  parfaites , par  ce  qu’elles 
font  au  regard  de  l’univers  , & non  pas  par  elles 
mefmes  : & aiant  difcouru  du  mouvement  d’i- 
celuy  , qu’il  eftoit  par  nature  apte  à fe  mouvoir 
en  toutes  fes  parties  pour  fe  contenir  & confer- 
ver , non  point  à fe  rompre , dilibuldre  ne  brut 
1er,  il  dit  après  : «c  Mais  l’univers  tendant 
» fe  mouvant  à mefme  poinâ: , & fes  parties 
» aians  mefme  mouvement  de  la  nature  du  torj>s , 
3>  il  eft  vrayfemblable  que  ce  mouvement  pre- 
33  mier  félon  nature  eft  propre  à tous  corps  vers 
>3  le  milieu  du  monde  , le  monde  fe  mouvant 
» ainfi , eu  clgard  à foy  mefme  Sc  fes  panles , 
3j  comme  eftants  parties  d’iceluy  ».  Et  dea  , luy 
pourroit  dire  quelqu’un  , homme  de  bien , mon 
amy , quel  accident  t’a  fait  oublier  ces  paroles 
là  de  prononcer,  que  le  monde,  fi  par  fortune 
il  ne  fe  fuft  trouvé  & rencontré  au  milieu  , euft 
efté  corruptible  & dlftbluble  ? Car  fou  propre 
naturellement  eft  de  tendre  tousjours  à fon  mi- 
lieu , & y adrefter  fes  parties  de  tous  coftez  en 
quelque  endroit  du  vuide  qu’il  euft  efté  tranf- 
porté  : Si  contenant  foy  mefme  &:  s’embraftànt , 
il  fuft  tousjours  dfimouré  incorruptible  Si  hors 
de  danger  de  toute  fraéiion.  Car  les  chofes  qui 
fe  brifçnf,  Sc  qui  fe  corrompent  Sc  eftaingnent , 


'Cc  C.ilOgk’ 


DES  stoïques.  î77 
fcaffrent  ccla  par  la  divifîon  de  chafcune  de  leurs 
parties  Se  dilToliuion  , fe  retirant  & efcoulant 
chafcune  en  fon  propre  lieu  naturel , hors  d« 
celuy  qui  leur  eft  contre  nature. 

LU.  Mais  toy  cuidant  que  qui  mettroit  le 
monde  en  autre  endroit  du  vuide  , il  s’en  en- 
fuivroit  une  totale  ruine  & corruption , Se  l’af- 
firmant ainfi  , & pour  celle  caufe  mettant  tm 
milieu,  là  où  naturellement  il  n’y  en  peult  avoir, 
à fçavoir  en  l’infiny,  tu  quittes  là  ces  tenfions , 
ambralTements  Se  inclinations , comme  n’aiants 
rien  d’afleuré  pour  maintenir  le  monde  , Se  at- 
tribues toute  la  caufe  du  maintien  Se  de  la  con- 
fervation  du  monde  , à l’occupation  du  lieu  : Se 
neantmoins  tu  adjoufies  encore  cecy , comme  fi 
tu  prenois  plaifir  à te  convaincre  Se  arguer  toy 
mefme.  » Et  en  la  forte  que  chafcune  des  parties 
>»  fe  meut  efiant  attachée  au  relie , il  eft  accor* 
« dant  à raifon  que  par  foy  auft:  il  fe  meuve  »>  : 
Se  fi  par  maniéré  de  dire  nous  im.iginions  Se 
fuppofions  en  quelque  partie  vuide  de  ce  monde  > 
& comme  eftant  enveloppé  de  toutes  parts,  il 
fe  mouveroit  vers  le  milieu , il  demourera  en 
ce  mouvement  là , encore  que  , par  maniéré  de 
dire , foudaiiiement  il  fe  rencontraft  du  vuide 
autour  de  luy.  Et  puis  chafque  partie  quelle 
qu’elle  foit  , ambralfée  du  vuide  ne  perd  point 
fa  naturelle  inclination  de  tendre  Se  fe  mouvoir 
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vers  le  milieu  , & le  monde  luy  méfme  tout 
entier  , fi  la  fortune  ne  luy  euft  préparé  fon  fiege 
au  milieu  , euft  perdu  fa  vigueur  & tenfion  qui 
le  conferve , les  autres  parties  de  fa  fubftance 
fe  mouvans  ailleurs  ; Sc  en  cela  il  y a de  plu- 
fieurs  autres  grandes  contrarierez  à la  raifon  natu- 
relle : mais  cefte  cl  particulièrement  entre  autres 
alencontre  de  la  raifon  de  Dieu,  & de  la  di- 
vine providence , c’eft  que  leur  attribuant  les 
moindres  5c  plus  legeres  caufes  , il  leur  ofte 
la  principale  & la  plus  grande.  Car  quelle  autre 
puilîance  pourroit  eftre  plus  grande  que  la  ma- 
nutention & la  confervation  de  l’univers  , ou 
de  faire  que  la  fubftance  vive  avec  fes  parties 
fe  contienne  en  foy-mefme?  Mais  cela  eft  advenu 
cafuellement  5c  fortuitement,  félon  Chryfippus, 
car  fi  l’occupation  d’un  lieu  eft  la  caufe  de  l’in- 
corruptibilité du  monde,  & fi  elle  eft  advenue 
par  cas  d’adventure  , il  fault  doncqiies  inferer 
que  le  falut  de  l’univers  dépend  de  celle  ad- 
vc-nture,  non  pas  de  la  deftinée  ny  d'e  la  pro- 
vidence divine. 

LUI.  La  doéfrine  touchant  les  chofes  pof- 
fibles  que  met  Chryfippus  répugné  directement 
contre  celle  de  la  deftinée.  Car  fi  le  poflible  n’tft 
pas , félon  ce  que  dit  Diodorus  , ce  qui  eft  ou 
qui  fera  véritable , mais  tout  ce  qui  eft  fufeepti- 
ble  de  pouvoir  eftre , encore  que  jamais  il  ne 
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<îoiv«.  eftre , cela  eft  le  poffible  : il, y aura  beau- 
coup de  chofes  polliblcs  , qui  ne  feront  pas  par 
cluftince  invincible  , inexpugnable,  ôc  qui  eft  par 
deftiis  routes  chofes , ou  bien  il  faulc  qu’il  def- 
truife  toute  la  force  Sc  puiffance  de  la  deftinée  : 
ou  bien  s’il  eft  ainfi , comme  veult  Chryfippus, 
ce  qui  fera  fufceptible  de  pouvoir  cftie , tom- 
bera bien  fouvent  en  impçftible  , &:  tout  ce  qui 
eft  vray  fera  neceftàire , eftant  compris  ôc  con- 
tenu de  la  plus  grande  necelEtc  de  toutes , Sc 
tout  ce  qui  eft  faulx  impolîible  , aiant  la  plus 
grande  & plus  puiftante  caufe  répugnante  à liiy, 
pour  pouvoir  eftre  véritable.  Car  ccluy  auquel 
il  eft  deftiné  de  mourir  en  la  mer , comment 
.eft  il  poflîble  que  celuy  là  foit  fufceptible  de 
mourir  en  terre  ? Et  comment  eft  il  poftîble  que 
celuy  qui  eft  à Megare  vienne  à Athènes , eftant 
empefehé  par  la  deftinée? 

L1 V.  Mais  auftî  fa  doébrine  5c  decifion  , tou- 
chant les  imaginations  & fantafies  répugné  bra- 
vement à la  fatale  deftinée.  Car  voulant  prouver 
que  la  fantafte  n’eft  pas  entière  caufe  du  con- 
fentement , il  dit  , quç  les  fages  feront  dom- 
mage , imprimants  de  faulfes  fantafies  , s’il  eft 
ainfi  que  les  fantafies  facent  entièrement  le  con- 
fentement.  Car  fou  vente  fois  les  fages  ont  de 
faulfes  imaginations  & fantafies  touchant  les 
mefehants , & amènent  une  fantafie  vrayfem- 
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blable,  non  pas  toutefois  caufe  de  confentemenrj 
car  elle  feroit  aufli  caufe  d’opinion  faulfe , & 
de  déception.  Si  doncq  quelqu’un  transféré  ce 
propos  là  du  fage  à la  deftinée  fatale , difant  > 
que  la  deftinée  n’eft  pas  caufe  des  confentemcnrs , 
car  il  faudroit  confefter  que  par  la  deftinée  fe 
font  les  faulx  confentements , & opinions  & dé- 
ceptions, & feront  endommagez  par  la  deftinée  ; 
la  raifon  qui  exempte  le  fage  de  jamais  faire 
aucun  donimage  , monftre  quant  & quant  que 
la  deftinée  n’eft  pas  caufe  de  toutes  chofes.  Car 
s’ils  n’opinent  ny  ne  reçoivent  dommage  par  la 
deftinée  , certainement  aufti  ne  font  ils  rien  de 
bon  , ny  ne  font  fages,  ny  n’opinent  fermement, 
ny  ne  reçoivent  bien  &c  profiît  par  la  deftinée , 
& ainfi  s’en  va  à vau  l’eau  cefte  conclufion  qu’ils 
tiennent  pour  toute  afteurée , que  la  fatale  def- 
tinée foit  caufe  de  toutes  chofes. 

LV.  Et  fi  quelqu’un  d’adventure  me  dit , que 
Chryfippus  ne  fait  pas  la  deftinée  fatale  caufe 
entière  & abfoluc  de  toutes  chofes , mais  feu- 
lement un  principe  antécédent , il  fe  découvrira 
de  rechef  fe  contredifant  à foy  mefme  , là  où 
il  loue  excellîvement  le  pocte  Homere  difant  de 
Jupiter , 

Chafeun  de  vous  a de  mal  ou  de  bien 

Ce  qu'il  luy  plaift  vous  envoyer  du  fieu. 

Et  Euripide, 
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O Jupiter  y a il  apparence. 

Qu’en  nous  chétifs  foit  aucune  pruilcnce , 

Veu  que  du  tour  de  toy  nous  dependons , 

Et  ne  faifons  de  nous , ny  n'entendons , 

Sinon  ctla  que  cognoiil  ta  fiigeflc  ? 

Ccluy  tnefme  eferivant  pliilîeurs  cliofes  accor- 
dantes â cela  , fînablemenc  il  dit , que  rien  du 
tout  ne  s’arrefte  ny  ne  fe  meut,  tant  peu  que 
ce  foit,  autrement  que  pat  la  raifon  de  Jupi- 
ter , qu’il  dit  eftre  le  mefme  que  la  deftince 
fatale.  Et  puis  , la  caufe  principiante  eft  plus 
debile  & plus  Infirme  que  la  parfaitte , Sc  n’at- 
taint  pas  à l'eHedl , cHant  vaincue  par  autres  qui 
s’y  oppofent  ; là  où  luy  prononceant  que  la  fatale 
deftince  eft  une  caufe  invincible , que  Ion  ne 
peult  ny  empefeher  ny  flefehir  , luy  mefme  l’ap-[ 
pelle  pour  cefte caufe  Atropos  & Adrnftie,  comme 
qui  diroit  , caufe  que  Ion  ne  fçauroit  deftournec 
i>y  éviter , Neceffité , & Peproméne  , c’eft  à dire 
finiftant  & terminant  toutes  chofes.  C’eft  à fça- 
voir  doneques  û nous  dirons  que  les  confente- 
ments , les  vertus , les  vices  , bien  ou  mal  faire  , 
ne  font  pas  en  noftre  liberal  arbitre  : ou  bien  fi 
nous  dirons , que  la  fatale  deftince  foit  impar- 
faitte , 6c  la  fatalité  finiftànte  n’aianc  point  de 
pouvoir  de  finir  & les  mouvements  6c  habitudes 
de  Jupiter  non  parachevées.  Car  de  ces  condu- 
irons là  les  unes  enfuivent  à dire  , que  la  def- 
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tiaée  foit  une  caufe  abfoluë  ^ parfairte , îcs 
autres  à ce , qu’elle  foit  feulement  caufe  prin- 
clpiante.  Car  eftant  parfaitte  ôc  abfoluc  de  toutes 
chofes , elle  tollit  le  liberal  arbitre  , & ce  qui 
eft  en  nous,  Ôc  fi  elle  n’eft  que  principiinte 
& acheminante  , elle  perd  l’eftre  efficace  par 
deffiis  tout  empefchemenr.  Car  ce  n’eft  pas  une 
fols  ny  deux,  mais  partout,  & pour  mieulx  dire, 
en  tous  ces  livres  de  phyfique , qu’il  y a aux 
particulières  natures  & particuliers  mouvemenrs , 
beaucoup  d’obftacles  & d’empefchemens , mais 
que  au  mouvement  de  l’univers , il  n’y  en  a 
poinr.  Et  comment  eft  il  poffible  que  le  mou- 
vement de  l’univers  ne  foit  empefché  & deftour- 
bé  , s’eftendant  aux  particuliers,  s’il  eft  ainfi  que 
les  fingiiliers  & particuliers  foient  empefchez  ôc 
deftourbez  ? Car  la  nature  de  I homme  en  ge- 
neral n’eft  point  empefchée  , fi  celle  du  pied  ou 
de  la  main  ne  l’eft  point , ny  le  mouvement  de 
la  galere  ne  fera  point  empefché-,  s’il  n’y  a 
point  d’empefchement  à la  voile  ny  aux  rames 
ôc  à voguer. 

LVI.  Mais  oultre  cela,  fi  les  fantafies  Sc 
invaginations  ne  s'impriment  point  par  fatale 
deftince  i comment  doncques  font  elles  caufe 
des  confenrements  ? Et  fi  c’eft  pource  qu’elles 
impriment  des  fantafies  qui  conduifent  à confen- 
tement , ôc  les  confentements  fe  difent  eftre  par 
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fatale  deftince , comment  eft  il  polTible  que  celle 
fatale  deftince  ne'  fe  contrarie  & répugné  à foy- 
inefme  , attendu  qu’es  chofes  de  plus  grande  im- 
portance elle  imprime  bien  fouvent  des  fantalies 
toutes  differentes , & deftourne  la  penfee  Sc  en- 
tendement en  fantafies  toutes  contraires  , là  où 
ils  tiennent  que  ceux  qui  s’attachent  à l’une  des 
imaginations  , & ne  fouftiennent  point  leur  con- 
fentement , errent  5c  pèchent.  Car  s’ils  cedent , 
difent  ils,  à fantafies  Incertaines,  ils  choppent  &: 
bronchent  : fi  à faulfes , ils  fe  trompent  5c  abu- 
fent  : fi  à non  communément  entendues , ils 
opinent.  Et  toutefois,  il  faut  neceffairement  que 
ce  foit  l’un  de  ces  trois  , ou  que  toute  fantafie 
ne  foit  pas  œuvre  ny  effccl  de  la  deftince , ou 
que  toute  réception  5c  alTenfion  de  fantafie  ne 
foit  pas  infaillible,  ou  bien  que  la  deftince  mefme 
ne  foit  pas  irreprehenfible.  Car  je  ne  voy  pas 
comment  elle  foit  irreprehenfible  faifant  de  telles 
fantafies  5c  imaginations , aufquelles  le  répugner 
5c  le  refifter  ne  foit  pas  repreiienfible , mais  le 
fuivre  5c  le  ceder. 

• LVII.  Et  toutefois  en  leurs  difputes.  alencontre 
des  academiques , la  principale  force  de  Chry- 
fippus  mefme , 5c  d’Antipater , eft  de  prouver , 
que  nous  ne  faifons  du  tout  rien  , ny  ne  fommes 
enclins  à rien  faire,  fans  confentement  précé- 
dant, ains  que  ce  fo)^  fables  controuvees  à plaifir,' 
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ôc  vaines  fiippofitlons  , que  quand  la  fantalia 
propre  fe  prefente  , incontinent  on  eft  enclin 
fans  ceder  ny  confentir.  Et  de  rechef  dit  Chry- 
lîppus,  que  Dieu  & le  fage  impriment  des  faulfts 
imaginations , non  qu’ils  vcullent  que  nous  y 
cédions  , ne  que  nous  y confentions,  mais  que 
nous  failions  feulement , 5c  que  iK>ns  nous  in- 
citions à ce  qui  nous  apparoift.  Mais  que  nous 
eftants  mauvais,  pour.noftre  infirmité,  condef- 
cendons  à telles  fantafies  & imaginations.  La  ré- 
pugnance & contrariété  de  ces  propos  là  eft  bien 
facile  à voir.  Car  celuy  qui  ne  veult  pas-  que 
nous  confentions  aux  fantafies  qu’il  envoyé  , mais 
feulement  que  nous  faifons  , fuit  ou  Dieu , ou 
le  fage  , il  fijait  bien  que  telles  fantafies  futK- 
fent  à faire  operer , êc  que  les  confentemens 
font  fuperflus.  Car  fi  fçaehant  bien  que  la  fan- 
tafie  n’imprime  point  un  inftinél  à operer , fans 
confentement , il  nous  imprime  de  faulfes  Sc 
de  vrays-femblables  fantafies.  Il  eft  doneques 
feiemment  & volontairement  caufe  de  nous  faire 
broncher  & faillir  , en  preftant  confentement  à 
chofes  non  parfaidemenr  entendues  5c  comprifes. 
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CONTRE  LES  STOÏQUES. 

Lamprias.  Il  eft  vrayfemblable,  Diadumenus, 
que  vous  autres  Academicques  ne  vous  fouciez 
pas  beaucoup  que  Ion  die  & penfe  que  vous 
philofophiez  contre  les  communes  notices  Sc 
conceptions  , attendu  que  vous  ne  frittes  pas 
grand  compte  des  cinq  cens  de  nature  mefmes  , 
dont  procédé  la  plus  part  des  communes  con- 
ceptions , alants  pour  leur  fiege  &c  fondement 
la  foy  & alTeurance  des  imaginations  qui  nous 
apparoilTent  ; mais  je  te  prie  que  tu  eflayes  de 
me  guarir , ou  par  paroles , ou  par  charmes  & 
enchantemens , ou  par  quelque  autre  efpece  de 
medecine  , fi  tu  en  fçais , par  ce  que  je  viens 
à toy , plein , ce  me  femble , de  grand  trouble 
& d’eftrange  perturbation , tant  j’ay  efté  fecoué 
& esbranlé  par  certains  perfonnages  Stoiques  qui 
m’ont  fait  perdre  terre , combien  qu’ils  foient 
au  demourant  bien  gens  de  bien  certes , & encore 
mes  familiers  & amis  : mais  ils  fe  font  trop 
afprement  & hofiilement  attachez  à l’Academie , 
attendu  que  pour  quelques  petites  chofes  que 
j’avois  dittes  modeftement  en  tout  honneur  & 
reverence,  ils  m’en  ont , je  n’en  m^tiray  point, 
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bien  rudement  repris  , & fi  ont  appelle  en  cho- 
lere  les  anciens , fophiftes  corrupteurs  des  fen- 
tences  & doârines  de  la  philofophie  , laquelle 
autrement  s*en  alloit  en  bon  train  bien  eftablie  > 
& plufieurs  autres  propos  encore  plus  eftranges , 
jufques  à ce  que  finablement  ils  font  coulez  fut 
les  communes  conceptions , reprochans  à ceux 
de  l’Academie , qu’ils  y introduifoient  une  con* 
fiifion  & combuftion.  Et  y en  a eu  l’un  d’entre 
culx  qui  a dir  , qu’il  eftimoit  que  ce  n’avoit 
point  eftc  par  fortune , mais  par  divine  provi- 
dence que  Chryfippus  avoir  efté  après  Arcefilaiis 
& devant  Carneades , defquels  l’un  eft  autheur 
& promoteur  de  l’injure  & oultrage  fait  alen- 
contre  de  la  couftume , & l’autre  a eu  plus  de 
vogue  que  nul  autre  de  tous  les  Academicques. 
Et  Chryfippus  aiant  efté  entre  les  deux , par  fes 
efcripts  contraires  à la  dodbrine  d’Atcefilaüs , 
boucha  & couppa  chemin  à l’eloquence  de  Car- 
neades , aiant  laifté  au  fentiment  beaucoup  de 
fecours , comme  pour  fouftenir  un  fiege , & luy 
oftant  du  tout  le  trouble  des  anticipations  & 
communes  conceptions,  en  corrigeant  chafcune, 
Sc  la  remettant  en  fon  propre , tellement  que 
ceulx  qui  de  rechef  ont  voulu  depuis  troubler 
& forcer  les  chofes , n’y  ont  rien  gaigné , ains 
ont  efté  convaincus  d’eftre  malicieux , Sc  fophiftes 
trompeurs,  üantdoncques  efté  irrité  & enflanuné 
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de  ces  paroles  dès  le  marin , j’ay  befoing  de  gens 
qui  m’eftaignent  & qui  m ’oftent  comme  une  in- 
flammation de  la  doubte  que  j’en  ay  en  mon 
efprit. 

II.  DiadumenuS.  Tu  fais  à l’adventure 
comme  plufieurs  du  vulgaire  , mais  fi  tu  crois 
aux  poctes , lefquels  difent , que  l’ancienne  ville, 
de  Sipylus  en  Magnefie  fut  jadis  defiruitte  Sc 
abyfmce  par  la  providence  des  dieux  , qui  vou- 
loient  chafiier  & punir  Tantalus  : croy  aufii  1 
noz  amis  de  l’efchole  Stoïque , que  nature  a 
porté  & produit , non  par  cas  de  fortune , mais 
de  certaine  providence  divine,  Chryfippus , vou- 
lant renvetfer  la  vie  humaine , & mettre  le  deflus 
defibubs , & au  contraire  le  deflbubs  defius,  car 
il  n’y  eut  jamais  homme  qui  fuft  plus  â propos 
pour  faire  cela  'que  luy  : ains  comme  Caton 
difoit  de  Jules  Cefar , que  devant  luy  nul  n’eftoit 
jamais  venu  fobre  ny  advifé  â confpirer  la  ruine 
de  la  choie  publicque  : aulli  me  femble  il , que 
cefi  homme  avec  plus  grande  diligence  , & plus 
d’eloquence,  & de  vivacité  d’entendement,  abolit 
& deftruit  la  couftume  autant  qu’en  luy  eft.  Ce 
que  tefmoignent  ceux  mefmes  qui  le  magnifient, 
quand  ils  combattent  contre  luy  du  fophifme  , 
qu’ils  appellent  le  Menteur  : car  de  dire  que  ce 
qui  ell  compofé  de  polirions  contraires,  ne  Ibic  pas 
'notoirement  faulx  : & derechef  de  dire  aufii  que 
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des  fyllogifmesaiant  les  premifles  vrayes,  & les  iii- 
ducîlions  vrayes,  puilTent  encore  avoir  lescontraires 
de  leurs  conclufions  vrayes , quelle  conception  de 
demonftration,  & quelle  anticipation  de  foy  eft'* 
ce  que  cela  ne  renverfe?  On  dirque  le  poulpe  en 
hy  ver  mange  fes  pieds  & fes  fléaux  pendents , mais 
’ la  dialedique  de  Chryfippus  oftanc  & fubver- 
tilTant  les  principales  parties  d-’icelle , quelle  autre 
conception  laifle  elle  qui  n’en  devienne  fufpeéle  ? 
Car  on  ne  fçauroit  penfer  que  cela*  foit  feur 
& ne  branfle  point , qui  eft  .bafty  fur  des  fon- 
dements qui  ne  demeurent  point  fermes , ains 
où  il  y a tant  de  doubtes  ôc  de  troubles.  Mais 
tout'ainfl  que  ceulx  qui  ont  de  Ja  fange  ou  de 
la  poulciere  delTus  leurs  corps  s’ils  tpuchent  à 
quelques  autres  , ou  qu’ils  fe  frottent  à eulx , 
ils  ne  s’oftent  pas  .tant  l’ordure , comme  ils  fe 
l’attachent  davantage  ; aufli  y en  a'  il  qui  blaf- 
ment  & accufent  les  Academicques  » & penfent 
leur  .mettre  fus  des'  imputations  & accufations, 
dont  eulx  mefmes  fe  trouvent  les  plus  chargez  : 
car  qui  font  ceulx  qui  plus  pervertilTent  les  com- 
munes conceptions  du  fens  commun  que  font 
les  Stoïques  ? Mais  G.  tu  veux*  fans  nous  arrefter 
d les  accufer  eux , nous  refpondrons  aux  calom- 
nies & imputations  qu’ils  nous  mettent  fus. 

III.  Lamp.  Il  mefemble,  Diadumenus,  que 
]e  fuis  maintenant  devenu  tout  autre  & tout  dif> 
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ferent  de  ce  que  j’eftois  taiitoft  : car  n’agueres 
je  m’en  venois  tout  bas  & ravallc  , ôc  perturbé  , 
aiant  befoing  de  quelqu’un  qui  parlai!:  pour  moy, 
& maintenant  je  me  tourne  & change  tout  preft 
à accufer,  & veux  jouir  du  plaifir  de  la  ven- 
geance de  les  voir  tous  enfemble  arguez  & con- 
vaincus , de  ce  qu’ils  philofophent  eux  mefmes  , 
contre  les  communes  conceptions  &:  communes 
anticipations , pour  lefquelles  principalement  ils 
femblent  magnifier  leur  fede  , & difent , qu’elle 
feule  confent  ôc  s’accorde  avec  la  nature. 

. IV.  Diad.  Commencerons  nous  doncques 
premièrement  d leurs  plus  renommées  propofi- 
lions,  qu’ils  appellent  eulx  mefmes  paradoxes, 
c’eft  à dire,  eftranges  opinions?  Advouans  eux 
mefmes/acilement  qu’elles  font  eftranges  & exor- 
bitantes, comme.  Que  les  fages  feuls  font  roys. 
Qu’ils  font  feuls  riches  & beaux,  feuls  citoiens,’ 
& feuls  juges  : ou  fi  tu  veulx  que  nous  envoyons 
tout  cela  au  marché  des  vieilles  & froides  den- 
rées , & que  nous  examinions  cefte  queftion  es 
matières  qui  confiftent  plus  en  adion,  & qui  fe 
difent  plus  à certes 

V.  Lamp.  Quant  à moy  je  l’aime  mieulx  ainfi 
car  quant  aux  réfutations  de  ces  paradoxes  Id, 

* 6rcc  ; ic  que  nous  exami-  fc  pourra , qu’ils  profeffent  fe-  , 
nions  1a  dourine  des  Scoïciens  ricufcincnt,  & qu’ils  difcnc  plu& 
fur  Us  chofes , auuxK  que  faire  i ccrus» 
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qui  eft-ce  qui  n’en  eft  de  pieça  tout  lemply  ? 

VI.  Diad.  Or  confidere  doncques  en  pre- 
piier  lieu  fi  cela  efl:  félon  les  communes  con- 
ceptions , confentir  & accorder  avec  la  nature  , 
d’eftimet  les  chofes  naturelles  toutes  indifféren- 
tes , & que  ny  la  fanté , ny  la  bonne  difpofi- 
tion  & bon  portement  , ny  la  beaultéi  ny  la 
force , ne  foient  ny  choififiables , ny  utiles , ny 
profitables , ny  fervans  à la  perfei^ion  qui  elt 
félon  la  nature , ny  les  contraires  auffi  evitables  , 
ny  nuifibles  & dommageables  , comme  mutila- 
tions de  membres , douleurs , hontes , maladies  , 
defquelles  chofes  ils  confefTent  - que  la  nature 
nous  allie  aux  unes,  & nous  eftrange  des  au- 
tres. Ce  qui  mefme  eft  fort  bien  contre  le  com- 
mun fens , 5f  la  commune  conception  ^ que  la 
nature  nous  allie  & concilie  à ce  qui  n’eft  ny 
bon  ny  utile , & qu’elle  nous  eftrange  de  ce  qui 
n’eft  ny  mauvais , ny  nuifible  , & qui  plus  eft , 
qu’elle  nous  en  eftrange  & aliéné  jufques  là  , 
que  pour  faillir  à obtenir  les  unes,  & tomber 
dedans  les  autres , les  hommes  avec  raifon  fe 
jettent  eulx  mefmes  dehors  de  cefte  vie , & re- 
fufent  de  vivre.  J’eftime  que  cela  fe  die  auffi 
contre  le  fens  commun , que  la  nature  d’elle 
mefme  foit  indifferente,  & que  l’accorder  & 
confentir  à la  nature , ait  en  foy  quelque  partie 
de  bien  ; car  ny  fuivre  la  loy  5c  obéir  â la  raifon 
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n’eft  bon , fi  la  loy  & la  raifon  ne  font  auflS 
bonnes  & honneftes,  & encore  eftcela  le  moin- 
dre. Mais  fi  Chryfippus  en  fon  premier  livre.  D’ex- 
hortation , a efcrit,  « Le  vivre  heureiifement  gift 
i>  ic  confifte  feulement  à vivre  félon  vertu,  & 
*>  toutes  autres  chofes  accefioires,  dit-il , ne  nous 
»»  touchent  ny  appartiennent  en  rien , ny  ne  nous 
» fervent  de  rien  à cela  : Il  faiilt  qu’il  advouc 
que  non  feulement  la  nature  eft  indifferente , 
mais  bien  plus , qu’elle  eft  infenfce  & folle , 
qui  nous  allie  & fait  amis  de  ce  qui  ne  nous 
touche  en  rien  : & fommes  auflî  fols  nous  mefmes 
de  penfer  que  la  félicité  fouveraine  foit  confentir 
& s’accorder  avec  la  nature,  laquelle  nous  con- 
duit à ce  qui  ne  fert  de  rien  à la  félicité.  Et 
toutefois  qu’y  a il  plus  félon  le  fens  commun , 
que  comme  les  chofes  eligibles , clioififTables , 
font  pour  vivre  utilement , auffi  les  chofes  félon 
nature  foient  pour  vivre  félon  la  nature?  Mais 
eulx  ne  le  difent  pas  ainfi , ains  fuppofaus  que 
le  vivre  félon  la  nature  foit  la  fin  derniere  du 
bien  de  l’homme , neanrmoins  ils  tiennent , que 
les  chofes  félon  nature  foient  de  foy  indifferentes. 

VII.  Et  n’eft  pas  moins  que  cela  contre  le 
fens  commun  & la  commune  conception  , qu’un 
homme  de  bon  fens  & prudent  ne  foit  pas  ega- 
lement enclin  & affeétionné  à chofes  qui  font 
égalés , ains  que  des  unes  il  n’en  face  compte 


594  COMMUNES  CONCEPTIONS 
aucun , & pour  les  autres  il  fupporte  & endure 
toutes  chofes  , encore  qu’en  grandeur  ou  peri- 
tefle  elles  ne  foient  aucunement  differentes'  : 
car  ils  tiennent  que  ce  font  chofes  égalés , mourir 
pour  fon  pais  , & s’abftenir  de  cognoiftre  une 
vieille  eftant  fur  le  bord  de  fa  foffe , & que 
l’un  & l’autre  femblablement  font  ce  que  re- 
quiert le  devoir  : & toutefois  pour  cela  , comme 
pour  chpfe  grande  & glorieufe , ils  feroient  prefts 
êc  difpofez  à perdre  la  vie , là  où  fe  vanter  de 
ceftuy-cy  feroit  une  honte  & une  mocquerie.  Si 
dit  encore  Chryfippus  au  traitée  qu’il  a fait.  De 
Jupiter , que  c’eft  chofe  froide , maigre  & im- 
pertinente , de  louer  de  tels  adfes , encore  qu’ils 
procèdent  de  la  vertu , comme  de  porter  vail- 
lamment la  picqueure  d’une  moufche  guefpe , 
& s’abftenir  chaftement  d’une  vieille  tirant  à la 
mort.  Ceulx-là  donc  n’enfeignent , & ne  phi- 
lofophent  ils  pas  contre  le  fcns  commun , & la 
commune  conception  , de  confeffer  & advoucr 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau , que  des  aâions 
qu’ils  ont  honte  de  louer  ? Car  comment  eft  eli- 
gible , & comment  approuvable  ce  qui  ne  mé- 
rité pas  ny  que  Ion  le  loue , ny  que  Ion  l’ad- 
mire , ains  que  Ion  repute  fors , froids  & im- 
pertinents ceulx  qui  les  louent  ou  admirent  ? 

VIII.  Mais  encore,  à mon  advis,  te  fem- 
blera  plus  contre  le  feus  commun  > que  l’homme 
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üge  & prudent  ne  fe  foucîe  pas , s’il  a ou  s’il 
n’a  pas  les  plus  grands  biens  du  monde  , ains 
tel  comme  il  eft  envers  les  chofes  indifféren- 
tes , ainfi  le  déportera  il  au  maniement  & ad- 
miniflration  de  ces  biens  là  ‘ : car 

• 

Tant  cju'il  y a diiommcs  mangeans  le  fruid. 

Que  la  grandeur  de  la  terre  produid. 

Nous  jugeons  que  ce  qui  prefent  apporte  & fe- 
cours  ôc  utilité , & abfent  fait  faulte , & qui 
fe  fait  regretter , foit  bon , utile  Sc  rechercha- 
ble  : mais  ce  pourquoy  Ion  n’iroit  pas  d’icy  là , 
fi  ce  n’eftoit  pour  jouer , rire , ou  pour  paflet 
fon  temps , cela  eft  indifferent  : car  nous  ne 
feparons  ny  ne  diftinguons  par  autre  marque  de 
différence  l’iiomme  diligentà  bon  efeient,  d’avec 
celuy  qui  fe  travaille  pour  néant , finon  que  l’un 
fe  travaille  à chofes  inutiles  ou  indifferentes , & 
l’autre  pour  quelque  chofe  grandement  utile  & 
profitable  : mais  ceulx  cy  font  tout  au  contraire, 
car  fclon  eulx  l’homme  fage  & prudent  fe  trou- 
vant en  plufieurs  comprehenfîons  , & mémoires 
de  comprehenfion  , fe  fouvenant  de  plufieurs 
chofes  dont  il  a certaine  &:  parfaire  fcience  , 


* Lifez  d’après  le  grec  : 6c 
WU5  jugerez  encore  plus  contre 
le  Tens  commun  , lî  je  ne  me 
trompe , d'entendre  dire  à un 
’fnge , qu'il  ne  fe  foucie  pas  plus 


de  la  jonilTance  que  de  la  priva- 
tion des  plus  grands  biens;  8c  de 
le  voir  difpofc  en  apparence  i 
en  ufer  comme  des  cliofes  iuuiifé- 
tentes. 
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il  eftime  qu’il  y en  aie  peu  qui  luy  appattien- 
nent , & des  autres  ne  s’en  fouciant  point , il 
ne  penfe  pas  avoir  ny  plus  ny  moins , pour  s’en 
Ibuvenir  il  aura  la  comprehenlion , c’eft  à dire  > 
certaine  cognoilTance  & fcience  de  Dion  qui 
efternua , ou  de  Theon  qui  forgea , combien 
que  toute  comprehenlion  en  l’homme  fage,  & 
toute  mémoire  aîant  alTeurance  & fermeté,  eft 
incontinent  fcience  , & un  bien  grand , voire 
très  grand.  C’eft  à fçavoir  doneques  s’il  eft  au- 
tant fans  cure  ne  foucy  quand  la  fantc  luy  de- 
fault , quand  quelqu’un  de  fes  fentimens  fe  porte 
' mal , quand  il  perd  fes  biens , & fi  le  fage  eftime 
que  rien  de  tout  cela  ne  le  touche , ou  fi  le 
fentanr  malade  il  paye  le  falaire  aux  médecins 
qui  le  viennent  vifiter , & fi  pour  gaigner  quel- 
que argent  il  s’en  va  devers  Leucon , le  prince 
du  pais  deBofphore,  & s’en  va  trouver  jufques 
en  la  Scythie  le  roy  Idarthyrfus comme  dit 
Chry lippus  ; & fi’ y a des  fens  , que  les  per- 
dant il  ne  vouldroit  pas  vivre.  Comment  donc 
ne  recognoilTent  & ne  confellènt  ils  qu’ils  phi- 
lofophent  contre  le  fens  commun , prenans  tant 
de  peine',  & fe  travaillans  tant  pour  chofes  in- 
differentes , & fe  portans  indifféremment  quand 
de  grands  biens  leur  font  ou  prefents  ou  abfents. 

I X.  Mais  encore  eft  aulfi  cela  contre  les  com- 
munes conceptions,  que  leur  fage  eftant  homme. 
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ne  s’esjouit  point  pour  fortir  de  plus  griefs  maulx , 
ôc  entrer  ès  plus  grands  biens , & toutefois  c’ell 
ce  que  fait  leur  fage , car  fortant  d’une  extré- 
mité de  vice  , & partant  à une  extrémité  de 
vertu , fuyant  la  plus  miferable  vie  qui  foit  au 
monde,  & s’acquerant  la  plus  heureufe,  il  n’en 
monrtre  figne  aucun  ny  apparence  de  joye , ny 
ne  l’efleve,  ny  emeut  aucunement  un  fi  grand 
changement , de  fe  voir  efchappé  de  toute  la 
mifere  & malheureté  plus  grande  qui  pourroit 
ertre , & parvenu  à une  confommation  ferme  ôc 
arteurée  de  tous  biens. 

X.  Davantage  cela  eft  contre  le  fens  com- 
mun, que  le  plus  grand  bien  de  l’homme  foie 
l’eftre  immuable  en  fes  jugemens  & fes  con- 
formations, & toutefois  que  celuy  qui  attaint 
à,  la  cyme  n’ait  point  befoing  de  cela , ny  ne 
s’en  fonde  point  quand  il  y eft  arrivé  , telle- 
ment que  bien  fouvent  il  n’en  eftendroit  pas 
feulement  le  doigt , pour  cefte  afteurance  & 
ftabilité , laquelle  toutefois  ils  eftiment  le  fou- 
verain  ôc  parfait  bien.  Si  ne  difent  pas  les  Stoï- 
ques ces  eftranges  propos  là  feulement , mais 
encore  ceulx-cy  davantage  , Que  le  temps  en 
quelque  longueur  qui  furvienne  n’augmentera 
point  le  bien  du*  fage , ains  que  fi  par  un  mo- 
ment d’heure  feulement  il  a une  fois  efté  fage , 
il  ne  fera  de  rien  moindre  ny  inferieur  en  fe- 
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licite , à celuy  qui  tout  fon  aage  aura  vefcu  félon 
vertu , & y aura  heureufement  ufé  & palfé  toute 
fa  vie.  Et  combien  qu’ils  prononcent  & alTeu- 
rent  cela  ainfi  hardiment  & vaillamment,  ce 
neantmoins  d’autre  cofté  ils  difent,  que  la  vertu 
de  peu  de  durée  ne  fert  ny  ne  profite  de  rien  : 
car  dequoy  ferviroit  à un  qui  devroit  inconti-^ 
nent  périr  & eftre  noyé  en  un  naufrage , ou  bien 
eftre  précipité  du  hault  en  bas  d’un  précipice  , 
fï  la  fageffe  en. un  moment  luy  furvenoit?  Et 
qu’euft  fervy  à Lichas , lequel  Hercules  lança  à 
tour  de  bras  comme  dedans  une  fonde  au  mi- 
lieu de  la  mer , s’il  fe  full  foudain  tourné  de 
vertu  en  vice  ? Ces  propos  H doncques  ne  font 
pas  feulement  d’hommes  qui  philofophent  contre 
les  fens  & les  conceptions  communes  de  tout  le 
monde , ains  aullî  de  ceux  qui  brouillent  les 
leurs  propres , & fe  contredifent  à eux  mefmes, 
s’il  eft  ainfi  qu’ils  eftiment  que  acquérir  & pof- 
feder  la  vertu  , pour  peu  de  temps  que  ce  foir, 
ne  diminue  rien  de  la  fouveraine  félicité  , & 
que  quant  & quant  ils  ne  facent  du  tout  au- 
cune eftime  d’une  fi  briefve  & fi  courte  vertu. 

XL  Et  encore  n’eft-ce  pas  ce  que  tu  trouveras 
le  plus  eftrange  en  leurs  propos , mais  bien  qu’ils 
difent , que  quand  on  acquiert  cefte  fouveraine 
vertu  & béatitude , celuy  qui  l’acquiert , bien 
fouvent  n’en  fem  rien , & ne  s’apperçoic  poinc 
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qu’eftaiit  n’agiieres  très  miferable  &:  très  fol  , 
maiiueiiant  il  fe  treuve  & heureux  & fage  tout 
enfemble  ; car  non  feulement  ce  feroit  une  plai- 
fante  farce  de  dire,  qu’un  homme  prudent  & 
fage  ignoraft  feulement  ce  feul  poind  , qu’il  fuft 
fage , ôc  ne  cogneuft  point  qu’il  fuft  hors  d’i- 
gnorance. Mais  à dire  en  fomme  , ils  font  le 
bien  fans  aucun  pois  , & fi  obfcur  qu’il  n’appa- 
roift  point , s’il  eft  ainfi  qu’il  ne  fe  face  point 
fentir  quand  il  arrive  : car  de  fa  nature  le  bien 
n’eft  point  imperceptible  félon  eux , ains  efcrit 
expreflement  Chryfippus  en  fon  livre , De  la  fin  , 
que  le  bien  eft  perceptible  par  le  fentiment , Sc 
le  preuve  & demonftre  à fon  advis.  Il  refte  donc 
que  ce  foit  ou  par  fa  foiblefie , ou  par  fa  petitefle , 
qu’il  fuit  le  fentiment , quand  ceux  qui  l’ont 
prefent  ne  le  fentent  ny  ne  l’apperçoivent  pas. 
Et  puis  il  n’y  auroit  point  d’apparence  de  dire  , 
que  la  veuc  fentant  & difcernant  ce  qui  eft  un 
peu  & moyennement  blanc , ne  puifle  fentir  ce 
qui  eft  en  perfection  blanc , Sc  que  l’attouche- 
ment qui  fent  & juge  ce  qui  eft  mollement  Sc 
lafchement  chaud  , ne  fente  point  ce  qui  l’eft 
extrêmement.  Et  encores  eft  il  plus  abfurde  , 
que  quelqu’un  comprenne  ce  qui  eft  commu- 
nément félon  la  nature , comme  la  fantc  & le 
bon  portement , Sc  ignore  la  vertu  quand  elle 
■fe  prefente , veu  qu’ils  difent , qu’elle  eft  fou- 
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verainement  félon  nature  : car  comment  ne  fe* 
roit  cela  contre  le  fens  commun , de  comprendre 
bien  la  différence  qui  eft  entçe  fanté  & mala- 
die , & ignorer  celle  d’entre  fageffe  & folie  ? 
Ains  effimer  que  celle  là  s’en  eftant  allée  foit 
prefente  : & celle  cy  quand  on  l’a  acquife , igno* 
rer  que  Ion  l’ait  ? Et  pour  autant  que  après  que 
Ion  eft  arrivé  à la  cyme  du  profit  & avancement , 
on  change  en  félicité  & verm,  il  fault  necef- 
fairement  l’un  des  deux , ou  que  ceft  eftat  là 
de  profit  & avancement  ne  foit  point  vice  ny 
infelicité , ou  qu’il  n’y  ait  pas  grand’  différence 
ny  diftance  entre  le  vice  & la  vertu , ains  que 
la  diverfité  des  biens  aux  maux  , foit  petite  & 
imperceptible  au  fentiment , car  autrement  les 
hommes  n’ignoreroient  pas  quand  ils  auroient 
l’un  & l’autre.  Tant  que  doncques  il  ne  fe  dé- 
partiront d’aucune  contrariété  de  fentences , ains 
qu’ils  fe  voudront  permettre  d’affermer  & pofet 
toutes  chofes  : Que  ceux  qui  profitent  & avan- 
cent encore  font  fols  & mefchants  : Que  ceulx 
qui  font  devenus  fages  & bons,  l’ignorent  eux 
mefmes  , & ne  s’en  apperçoivent  point  ; Qu’il 
n’y  ait  pas  grande  différence  entre  la  fageffe  & 
la  folie  , te  femble  il  qu’ils  gardent  une  grande 
confiance  & uniformité  en  leurs  fentences  & 
doftrines  ? 

XII.  Mais  fi  en  leurs  doâtines  ils  contre- 
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Tiennent  au  fens  commun , & fe  contcedifenc 
à eux  mefmes , autant  en  font  ils  en  leurs  ne> 
goces  Sc  affaires  > quand  ils  afferment , que  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  fages , font  egalement  mau- 
rais , injufles  > defloyaux  & fols  : Et  puis  tou* 
tefois  en  leurs  affaires  il  y en  a qu’ils  refuienc 
ôc  abhorriflênt»  8c  quelques  uns  mefmes  qu’ils 
ne  daignent  pas  faluer  quand  ils  les  rencontrent 
par  le  chemin  : aux  autres  ils  commettent  leur 
argent , ils  les  elifent  magiftrats , leur  donnent 
leurs  filles  en  mariage.  Parquoy  fi  c’efl  par  jeu 
qu’ils  tiennent  ces  propos  lâ  fi  extravagans,  qu’ils 
cavallent  doncques  leurs  fourcils  , & ne  facent 
point  tant  des  graves  : mais  fi  c’eft  à certes , 

& comme  philofophes  , c’eff  contre  les  com- 
munes opinions , blafmer  8c  reprendre  egale- 
ment tous  hommes»  8c  neantmoins  ufer  des  uns 
comme  des  gens  modeftes  , 8c  d’autres  comme 
de  très  mefchans , & admirer  extrêmement  Chry- 
fipp  us  » & fe  mocquer  de  Alexinus , & neant- 
moins avoir  opinion  qu’ils  ne  foienc  pas  moins 
fols  l’un  que  l’autre.  « U efl  bien  vray  » difent- 
» ils , mais  comme  celuy  qui  dedans  la  mer  n’eft 
t>  qu’à  une  coudée  près  de  la  fuperfice  » lè  noyé 
ty  ÔC  fuffoque  tout  auffi  bien  comme  s’il  eftoit 
M enfondré  en  cinq  cens  braflès  de  fond  : auffi 
*>  ceux  qui  approchent  de  la  vertu  font  auffi  bien 
9 dedans  le  vice  , comme  ceux  qui  en  font  bieq 
Tome  XJT^  C 
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» reculez  : comme  les  aveugles  font  tousjourf 
>»  aveugles , encore  que  quelques  uns  foient  près 
» de  recouvrer  leur  veuc  : auflî  ceux  qui  pro- 
» firent  , jiifques  à ce  qu’ils  aient  attain(fk  U 
» verm,  ils  demeurent  tousjours  fols  Sc  vicieux». 
Mais  au  contraire  que  les  profitans  ne  refem- 
blent  pas  aux  aveugles , ains  à ceux  qui  voyent 
moins  clair , & non  pas  à ceux  qui  nagent,  mef- 
mement  près  du  port,  eux  mefmes  le  tefmoi- 
gnent  par  leurs  œuvres  : car  autrement  ils  ne 
s’en  fetviroient  pas  pour  confeillers , capitaines  , 
legiflateurs  & gouverneurs , comme  les  aveu- 
gles fe  fervent  de  guides  pour  les  conduire,  nf 
ne  louëroient  & n’imiteroient  pas  les  faids , les 
adions , les  dids  , 8c  les  vies  d’aucuns , s’ils 
voyoient  que  tous  egalement  fuflènt  noyez  & 
fuffocquez  dedans  la  folie  & la  mefchanceté. 

XIII.  Mais  encore  lailTant  cela  à part,  con- 
lîdere  un  peu  cecy  pour  plus  t’efmerveiller  d’eux  » 
de  ce  que  par  les  exemples  d’eux  mefmes  ils 
ne  font  pas  enfeignez  de  quitter  là  ces  fages  qui 
ne  fe  recognoifient  pas  eux  mefmes  , 8c  qui  ne 
' Tentent  ny  ne  cognoilTent  pas  , qu’ils  cellènt 

d’eftre  fuffoquez , & qu’ils  commencent  à veoir 
la  lumière , & qu’eftans  venus  au  delTus  du  vice 
8c  de  la  malice  , ils  commencent  à refpirer  & 
reprendre  haleine  : 8c  que  c’eft  contre  le  fena 
commun , qu’un  homme  qui  a tous  les  biens 
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& i qui  rien  ne  defaut  pour  eftre  parfaittemenc 
heureux  ôc  bien  fortuné , à celuy  là  il  foit  con- 
venable fe  deffaire  foy-mefme , 3c  encore  plus  , 
que  celuy  qui  n a,  hy  n’aura  jamais  rien  de  bien* 
d celuy  là  il  ne  foit  pas  convenable  de  refufec 
le  vivre  , fi  ce  n ’eft  que  quelque  chofe  de  celles 
qu  ils  tiennent  pour  indifférentes , luy  advienne. 
Voylà  les  belles  loix  qui  font  en  l’efchole  des 
Stoïques , & en  deffont  plufieurs , leur  donnans 
â entendre  qu’ils  feront  encore  plus  heureux  * 
combien  que  félon  eux  le  fage  foit  heureux  , 
beneit , bien  né  ,•  bien  formné  , afleuté , fans 
danger , mais  le  mauvais  & fol  plein  de  tous 
vices  & mefchancetez , tel  que  Ion  ne  fi^auroic 
où  le  mettre  ; & toutefois  à ceux  cy  eft  conve- 
nable de  demourer  en  la  vie  , & à ceux  là  d’en 
fortir.  « Et  non  fans  caufe , ce  dit  Chryfippus  * 
» par  ce  qu’il  ne  faut  pas  mefurer  la  vie  aux 
» biens  ou  aux  maux  , ains  à l’efire  félon  na- 
»>  ture».  Voylà  comment  ces  philofophes  là  main- 
tiennent la  couftume  ordinaire , & philofophenc 
félon  les  communes  conceptions.  Que  dis-tu  ? 
Ne  faut  il  pas  confiderer , 

Si  bien  ou  mal  fc  fait  en  la  malfon , 

A celuy  mefmement  qui  fait  profeflîon  d’enfei- 
gner  de  la  vie  & de  la  mort?  Ne  doit  il  pas 
examiner,  comme  à la  balance*  ce  qui  a mar- 

Cc  » 
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que  de  fervir  à la  félicité  & à l’infeUcité,  pouf 
en  choifir  ce  qui  en  fera  profitable,  ains  faire 
fon  fondement  & fa  fupputation  pour  vivre  plus 
heureufement  ou  non , des  chofes  indifférentes  , 
& qui  point  ne  fervent  ny  ne  nuifent?  Selon 
telles  prefuppofitions  & tels  principes , fera  U 
pas  convenable  que  celuy  à qui  rien  ne  defaut 
de  ce  que  Ion  doit  fuir,  choifilTe  de  vivre,  & 
que  celuy-U  fixye  le  vivre  qui  a tout  ce  que  Ion 
doit  chercher  & eflire  ? Et  combien  qu’il  foit 
eftrange  & hors  de  raifon , de  dire  que  ceux 
qui  ne  font  en  nul  mal , fuyent  la  vie , encore 
eft  il  plus  eftrange  & plus  hors  de  tout  propos 
& de  toute  apparence , pour  n’avoir  pas  quel- 
que chofe  indifférente,  quitter  & abandonner 
ce  qui  eft  bien , comme  ceux-cy  font , laiflans 
la  félicité  & la  verm  prefente  à faulte  de  ticheflo 
& de  famé  qui  leur  eft  abfente  ; 

Satnmicn  à Glaucus  bien  ofta 

L’entendement  ‘ , alo«  qu’il  permuta 

Cent  boeufs  à neuf,  & de  l’or  à du  cuyvrc  ». 

Et  toutefois  encore  les  armes  de  cuyvre  n’eftoienf 
pas  moins  utiles  pour  combattre  que  celles  d’or  , 
U' où  la  belle  forme  & difpofition  du  corps  Sc 
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• Lifex  d’après  le  grec  « alors 
•qu’il  peroiuta  pour  des  arases 
i’aitaw  , des  «rme«  d’or  qui 


ètoient  dût  fois  plus  ptideuret. 
Amyot  met  cela  en  rers , quoi- 
que, dans  Plutarque,  ce  ne  foit  q^ 
l’c^Ucatioa  du  Tcrs  <fHoncn« 
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CONTRE  LES  STOÏQUES.  405 
la  fanté , félon  les  Stoïques  > n’apporte  aucun 
profit  ny  accroifTemenc  â la  félicité.  Et  néant- 
moins  ceux-cy  permutent  & efchangent  la  fa- 
gefTe  â la  fanté  : car  ils  tiennent  qu’il  euft  efté 
convenable  â Heraclitus  Sc  i Pherecydes,  s’ils 
euffent  peu  quitter  la  vertu  & la  fageffe , (I  par 
li  ils  euflent  peu  faire  cefler  leurs  maladies  , 
l’un  la  pédiculaire  , l’autre  l’hydropifie.  Et  E 
Cyrcc  verfoit  deux  breuvages  , l’un  qui  feift  de-  • 
venir  les  hommes  fols  de  fages  , 6c  l’autre  fages 
de  fols  , UlyfTès  euft  deu  boire  plus  toft  celuy 
de  la  folie , que  de  changer  fa  figure  humaine 
en  forme  de  belle , aiant  en  foy  la  fageïle  , Bc 
par  confequent  la  félicité  aufli  : 6c  difent  que 
c’efl  la  fagefle  6c  prudence  mefme  qui  monflre 
6c  enfeigne  cela , 6c  les  admonefle  ainfi , Quitte 
moy  ü & me  lailTe  périr , s’il  fâult  que  je  fois 
portée  çà  6c  li  en  forme  6c  figure  d’afne.  Mais 
cefte  fagefle  6c  prudence  li  , ce  leur  dira  quel- 
qu’un , eft  la  fagefle  d’un  aine , fi  l’eflre  fage 
6c  heureux  efl  par  foy  bon , & porter  la  face 
d’un  afne  eft  indiffèrent.  On  dit  qu’il  y a une 
nation  entre  les  Æthiopiens  > li  où  un  chien 
eft  le  roy  , & eft  faliié  & honoré  comme  roy, 
a les  honneurs  6c  les  temples  que  Ion  fait  aux 
roys , & les  hommes  y font  tous  les  oflSces  qui 
appartiennent  aux  gouverneurs  de  villes , 6c  aux 
magiftrats.  N’eft-ce  pas  tout  de  mefme  envers 
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les  Stoïques  ? Car  la  vertu  a le  nom  & l’ap- 
parence du  bien  , & l’appellent  feule  eligible  , 
profitable  & utile , mais  toutefois  ils  font  toutes 
chofes , ils  philofophent , ils  vivent  & meurent 
à l’appetit  & comme  par  le  commandement  des 
chofes  indifferentes.  Et  toutefois  il  n’y  a perfonne 
des  Æthiopiens  qui  tue  ce  chien  là , ains  eft  aïlis 
& adoté  de  tous  en  grande  reverence  ; mais  ceux- 
cy  perdent  la  vertu , & la  font  mourir  & périr 
en  eux  mefmes , pour  retenir  la  fanté  & la 
richeflè. 

XIV.  Mais  le  couronnement  que  Chryfippus 
mefme  adjoufte  à leurs  enfeignemens  nous  ofte 
de  peine  d’en  dire  davantage  : « Car  comme 

ainfi  foit , dit  il , qu’il  y a en  la  nature  des 
*>  chofes  bonnes , des  autres  mauvaifes , des  au- 
» très  indiflerentes  & moiennes,  il  n’y  a homme 
» qui  ne  vouluft  plus  tort  avoir  ce  qui  eft  bon , 
» que  ce  qui  eft  indifferent , ou  ce  qui  eft  indif- 
» ferent , ou  ce  qui  eft  mauvais.  Et  qu’il  foit 
» vray , nous  en  falfons  mefmes  les  dieux  lef- 
»»  moings , quand  nous  leur  demandons  , par 
»>  noz  prières  & oraifons  , principalement  la 
»>  poffeffion  Sc  jouiftànce  des  biens  : ou  finon  , 
>»  à tout  le  moins  de  pouvoir  efchapper  les  maux  : 
»»  mais  ce  qui  n’eft  ny  bon  ny  mauvais  , nous 
» ne  le  voulons  point  avoir  au  lieu  de  bien , 
w ^ le  voulons  bien  avoir  au  lieu  du  nul  », 
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Mais  ceftuy-cy  change  la  nature  & renverfe  fon 
ordre  , tranfpofanr  le  milieu  de  la  place  moienne 
en  la  dernlere , Sc  ramenanr  le  dernier , ôc  le 
remiianr  en  l-:  place  du  milieu , comme  font  les 
tyrans  qui  aux  mefehans  donnenr  le  crédit  & 
l’authoritc , nous  donnant  la  loy  de  chercher 
premièrement  le  bien , fecondement  le  mal , ôc 
de  rejetter  & reputer  le  dernier  8c  le  pire  de 
tout  ce  qui  n’eft  ny  bon  ny  mauvais  , comme 
fl  Ion  mettoit  apres  le  ciel  les  enfers  , 8c  que 
Ion  rejettaft  la  terre  & ce  qui  eft  alentour  d’elle 
là  bas  en  la  fondrière  du  Tartare, 

Là  bas  defToubs  bien  lotng  aa  fond  du  monde , 

Où  l'enfer  e(l  barticave  profonde  : 

Aiant  doneques  dit  en  fon  troifieme  livre , De  la 
nature , qu’il  vaut  mieux  vivre  , encore  que  im- 
prudent 8c  fol , que  de  ne  vivre  point , encore 
que  jamais  l’homme  ne  deuft  devenir  fage  : il 
y adjoufte  de  mot  à mot , « Car  tels  font  les 
» biens  des  hommes  , que  les  maux  en  quelque 
» maniéré  vont  devant  ceux  qui  font  au  milieu , 
i>  non  pas  qu’ils  aillent  devant , mais  la  raifon 
»»  avec  laquelle  eft  le  vivre  conjoinâ:  peze  plus 
8c  va  devant , encore  que  nous  devions  eftre 
» fols».  Il  eft  doneques  aufli  manifefte , qu’en- 
cor  que  nous  devions  eftre  mefehans  , injiiftes  , 
snnemis , de  hais  des  dieux,  8c  mal-heuieux. 
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car  rien  de  tout  cela  ne  defaut  à ceux  qui  font 
fols , il  vault  donc  mieux  eflxe  mal-heuteux  que 
n’eftre  point  malheureux , & fouffrir  mal  que 
ne  foufftir  point , commettre  injuftice  que  n’en 
commettre  point , violet  les  loix  que  ne  les  vio* 
1er  point,  c’eft  à dire  , U fault  faire  ce  qu’il  ne 
faut  pas , & convient  vivre  félon  ce  qui  ne  con- 
vient pas.  Ouy , car  il  eft  pire  eftre  fans  dif- 
cours  de  raifon  ôc  fans  fentiment,  que  d’eftre 
fol.  Et  où  ont  ils  doneques  la  cervelle  , de  ne 
vouloir  pas  advouer  & confellèr  que  cela  Ibic 
mal , qui  eft  pire  que  le  mal , & que  pour  cefte 
caufe  ils  afferment  eftre  â fuir  ? Pourquoy  di- 
fent  ils  qu’il  ne  fault  fuir  que  la  folie , s’il  eft 
convenable  de  fuir  non  moins,  mais  encore  plus, 
la  difpofition  qui  n’eft  pas  capable  ny  fufeepti- 
ble  de  folie  ? 

XV.  Mais  qui  fe  courrouceroit  ou  fcandali- 
feroit  de  cela  , fe  fouvenant  de  ce  qu’il  a efcric 
en  fon  fécond  livre , De  la  nature , où  il  dit  8c 
afferme , que  le  vice  n’a  point  efté  inutilement 
fait  pour  l’univers  ? Mais  il  fera  meilleur  de  re* 
petet  cefte  fîenne  doftrine  avec  fes  propres  ter- 
mes , à fin  que  tu  entendes  en  quel  lieu  met- 
tent , & en  quel  rang  tiennent  le  vice  ceux  qui 
aceufent  Xenocrates  & Speufippus,  de  ce  qu’ils 
n’eftimoient  pas  la  fanti  chofe  indifferente , ny  la 
richeffe  inutile,  & quels  propos  ils  en  tiennent* 
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f Mais  le  vice , dit-il , a fon  limite  au  regatd 
»♦  des  autres  accidents , car  il  eft  aulli  luy  aucu* 
»>  netnent  félon  nature,  & à fin  que  je  die  ainfi, 
»»  il  n’eft  pas  du  tout  inutile , eu  egard  â l’u- 
» nivers , car  autrement  le  bien  ne  feroit  pas  »>. 
Doncques  fault  il  inferer,  qu*il  n’y  a point  de 
bien  entre  les  dieux,  puis  qu’il  n’y  peult  avoir 
de  mal , ny  après  que  Jupiter  aura  refolu  toure 
la  matière  en  foy  & fera  devenu  un , aiant  ofté 
toutes  autres  diverfitez  & différences , ce  ne  fera 
doncques  plus  rien  que  le  bien,  attendu  qu’il 
n’y  aura  plus  rien  de  mal.  Et  il  y aura  accord  & 
mefure  en  une  danfe  fans  que  perfonne  y dif- 
corde , & faute  au  corps  humain  fans  que  nulle 
panie  d’iceluy  en  foit  malade  ne  dolente  : Sc 
il  ne  fe  pourra  faire  qu’il  y ait  de  la  vertu  fans 
le  vice,  ains  comme  il  y a quelque  convenance 
entre  cenaines  drogues  médicinales , ôc  le  venin 
d’un  ferpent  ou  le  fiel  d’une  hyaine , aufli  y aura 
il  quelque  alliance  entre  la  mefchanceté  de 
Melitus,  & la  juffice  de  Socrates  : & entre  la 
diffblution  de  Cleon,  Sc  la  preud’hommie  de 
Pericles.  Et  comment  eft-ce  que  Jupiter  nous  euft 
produit  Hercules  & Lycurgus,  s’il  ne  nous  euft 
quant  & quant  auffi  engendré  Sardanapalus  Sc 
Phalaris  ? Et  m’esbahis  qu’ils  ne  difent  aufli  que 
la  phthife , quand  on  crache  les  poulmons , a 
efté  mife  en  avant  pour  le  bon  portement , Sc 
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la  goutte  pour  la  bonne  difpofition  des  pieds  ^ 
& qu’Achilles  n’euft  pas  efté  chevelu , fi  Ther- 
fites  n’euft  efté  chauve  : car  quelle  différence  y 
a il  entre  ceux  qui  allèguent  ces  folies  & refve- 
ries  là , & ceux  qui  difent  que  la  diftblution 
& paillardife  n’a  pas  inutilement  efté  mife  fus 
pour  la  continence  , & l’injuftice  pour  la  juftice, 
à fin  que  nous  prions  aux  dieux  que  tousjours 
il  y ait  de  la  mefchancetc  » 

Et  qu’il  y ait  tousjours  des  mcntcries , 

Propos  rufcz , & fines  tromperies  : 

Si  ces  chofes  là  oftées  la  vertu  s’en  va  quant  & 
quant  perdue  & perie. 

XVI.  Mais  veux  tu  encore  veoir  ce  qu’il  y 
a de  plus  galand  & de  plus  élégant  en  fa  gen- 
tille invention  &:  deduétion?  «Toutainfi,  dit-il, 
»»  que  les  comædies  ont  quelquefois  des  epigram- 
» mes  ou  infcriptions  ridicules  , lefquelles  ne 
» valent  rien  quant  à elles , mais  neantmoins 
» elles  donnent  quelque  grâce  à tout  le  pocme  : 
» auflî  eft  bien  à blafmer  & ridicule  le  vice 
» quant  à luy , mais  quant  aux  autres  il  n’eft 
» pas  inutile  >».  Premièrement  doncques  c’eft 
chofe  qui  furpalTe  toute  imagination  de  faulfeté 
& abfurdité , de  dire  que  le  vice  ait  efté  fait 
par  la  divine  providence  , ne  plus  ne  moins  que 
le  mauvais  epigramme  a efté  compofé  par  la 
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Volonté  expre/Te  du  pocce.  Car  comment , fi  cela 
cft  vray,  feront  doncques  plus  les  dieux  don- 
neurs de  biens  que  de  maux?  Et  comment  cft-ce 
que  le  vice  fera  plus  ennemy  & hay  des  dieux? 
Et  que  pourrons  nous  plus  refpondre  à ces  fen- 
tences  icy  des  poctes  qui  Tonnent  fi  mal  aux 
aureilles  religieufes , 

Dieux  fait  fortir  en  eftre  quelque  cau(è 
Quand  d’afHiger  de  tout  il  fe  difpofc 
Une  maifon  : 

Et  celle  autre , 

Lequel  des  dieux  les  a ainlî  poulfcz, 

A contefter  en  termes  courroucez  ' ? 

Et  puis  un  mauvais  epigramme  orne  & em- 
bellit la  comxdie  , & fert  â la  fin  à laquelle 
elle  eft  ordonnée  & deftince  , qui  eft  de  plaire 
& donner  à rire  aux  fpedateurs.  Mais  Jupiter 
que  nous  furnommons  pere  , Sc  paternel , fou- 
verain  juridicque , & parfait  ouvrier , comme 
dit  Pindare , n’a  point  compofe  ce  monde  comme 
une  farce  grande , variable  & de  grande  fcience , 
ains  comme  une  ville  commune  aux  hommes 
& aux  dieux , pour  y habiter  avec  jullice  Sc 
vertu  en  commun  accord  heureufement.  Et  quel 
befoing  eftoit  il  à celle  fainéle  & vendable  fin 
de  brigands  Sc  larrons , de  meurtriers , de  parti- 

» Iliad.  I , J, 
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cides , ny  de  tyrans  ? Car  le  vice  n’eftoir  point 
une  entrée  de  morirque  plaifante  ny  galante  & 
agréable  à Dieu , Sc  n’a  point  eflé  attaché  aux 
aiiàires  des  hommes  pour  une  récréation  pat 
maniéré  de  pafle-temps , pour  faire  rire  , ny 
pour  une  gaudiflerie , chofes  qui  n’apportent  pa* 
feulement  une  umbre  de  celle  tant  celebtée  con- 
corde & convenance  avec  la  nature.  Et  puis  le 
mauvais  epigramme  ne  fera  qu’une  bien  petite 
partie  de  la  comædie  , & qui  occupera  bien  fore 
peu  de  lieu  en  icelle , & (i  n’y  abondent  pas 
telles  ridicules  compofitions  , ny  ne  corrompent 
& gaftent  pas  la  grâce  des  chofes  qui  y font 
bien  faittes  : U où  tous  les  affaires  humains  font 
tous  remplis  de  vice  , & toute  la  vie  des  hom- 
mes , depuis  le  commancement  du  préambule 
jufques  â la  fin  de  la  conclufion , efl  defordonnée» 
dépravée  & perturbée  , Sc  n’y  en  a partie  aucune 
qui  foit  pure  ny  irreprehenfible , ains  efl  la  plus 
laide  Sc  plus  mal  plaifante  farce  qui  foit  au 
monde. 

XVII.  Parquoy  je  luy  demanderois  volontiers, 
à quoy  a eflé  le  vice  utile  à l’univers  : Car  je 
ctoy  qu’il  ne  dira  pas,  pour  les  chofes  divines 
Sc  celefles , parce  que  ce  feroit  une  mocquerie 
de  vouloir  dire,  que  fi  le  vice  n’eufl  eflé  ny 
ne  feufl  entre  les  hommes , ny  l’avarice , ny 
la  menterie , Sc  que  fi  nous  ne  nous  entredef- 
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roblons  & pillions , & calomnions  » & entre- 
tuions  , le  foleil  ne  chemineroit  pas  fon  ordonné 
. chemin  , ny  le  monde  ne  garderoit  pas  fes  fai- 
fons  & fes  révolutions  des  temps  ordinaires  , 
ny  la  terre  ne  fetoit  colloquée  au  milieu  de  l’u- 
nivers , pour  donner  les  principes  & caufes  pri- 
mitives des  pluyes  & des  vents.  Il  refte  donc 
^ue  ç’ait  efté  pour  le  regard  de  noos  & de  noz 
affaires  ^ que  le  vice  ait  efté  utile  au  monde , 
& eft  à l’adventure  ce  qu’ils  difent  auffi.  Sommes 
nous  doncques  plus  faintffs  pour  effre  vicieux  ? 
Ou  avons  nous  plus  grande  abondance  des  chofes 
<jui  nous  font  neceffaires  ? Nous  fert  elle  cefte 
tnauvaiftié  ou  ^ nous  rendre  plus  beaux , ou  i 
nous  faire  plus  forts  ? Ils  difent  que  non.  Âufft 
cft'Ce  un  nom  de  filence  feulement , & une 
opinion  celle- li  tenebreufe  de  fophiftes  noékur- 
nes  qui  fe  couvrent  d’une  nuiéfc , non  pas  comme 
la  preudhommie  > laquelle  eft  expofée  à tous  en 
veuc  de  tout  le  monde , en  forte  qu’il  n’eft  pas 
poflîble  qu’elle  apporte  aucune  nuyfance , ou 
chofe  qui  ne  foit  utile  : mais  moins  encore,  o 
bons  dieux , pour  le  regard  de  la  vertu , à la- 
quelle nous  avons  efté  nez.  Et  quelle  abfurdité 
feroit  ce  de  dire , qu’â  un  laboureur , à un  ma- 
rinier , â un  charrier  , ce  qui  leur  eft  utile , 
leur  fert  & leur  aide  i parvenir  d leur  but  & i 
leur  propre  fin,  & ce  qui  auroit  efté  créé  de  Dieu 
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pour  la  vertu,  ait  perdu,  gafté  & corrompu  la 
verru  ? Mais  à l’adventure  eft  il  déformais  temps 
de  palTer  à un  autre  poinct , & lailTer  ceflui  cy. 

XVIII.  Lamp.  Non  je  te  prie , mon  amy , 
pour  l’amour  de  moy  : car  je  defire  fçavoir  & 
entendre  comment  ces  gens  icy  introduifenr  les 
maux  devant  les  biens,  & le  vice  devant  la  vertu. 

Diad.  Auflî  eft -ce  certainement,  amy,  un 
poinift  bien  digne  de  fçavoir  & d’entendre.  Si 
en  babillent  ils  bien  au  long  , mais  en  6n  ils 
difent,  que  prudence  eft  la  fcience  des  bieirs 
& des  maux , autrement  qu’elle  feroit  oftée  & 
abolie  de  tout  poindl , par  ce  que  tout  ainfi 
comme  eftanc  la  vérité , il  eft  impoffible  que  la 
faulfeté  ne  foit  auprès  : au  cas  pareil  eft  il  con- 
venable qu’eftans  les  biens , les  maux  foient 
quant  & quant  aulE. 

Lamp.  L’un  n’eft  pas  mal  dit, 'mais  il  me 
femble  que  de  moy  mefme  j’apperçoy  l’oppofite 
de  l’autre  ; car  j’en  voy  bien  la  différence , pat 
ce  que  ce  qui  n’eft  pas  vérité,  eft  incontinent  meiv 
fongej  mais  ce  qui  n’eft  point  mal , n’eft  pas  incon- 
rinent  bien  , par  ce  qu’entre  le  vray  & le  faulx  • 
il  n’y  a point  de  milieu  ; mais  entre  le  bien 
& le  mal , li , à fçavoir  ce  qui  eft  indififerent  : 
& n’eft  pas  neceflaire  li  l’un  eft , que  l’autre  foit 
aulll  quant  & quant , car  il  peult  eftre  que  la  na- 
ture ait  le  bien  fans  qu’elle  ait  befoing  du  mal^ 
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mais  ouy  bien  ce  qui  n’eft  ne  bien  ne  mal  : mais 
du  premier  propos  s’il  fe  dit  quelque  chofe  par 
les  voftres , c’eft  ce  qu’il  faudroit  ouir. 

XIX.  Diad.  Il  s’en  dit  beaucoup  de  cho- 
fes,  mais  pour  celle  heure  il  en  faulc  prendre 
ce  qui  eft  plus  necelTaire.  Premièrement  c’tft  une 
fottife  de  penfer  que  pour  la  prudence  le  bien 
Sc  le  mal  ait  fubfifté.  Car  au  contraire  ellaac 
jà  le  bien  & le  mal , la  prudence  efl  furvenue 
apres , ne  plus  ne  moins  que  la  medecine  a ellé 
trouvée , eftans  jà  les  chofes  falubres  & mala- 
dives. Car  le  bien  &:  le  mal  ne  fubfiftent  pas 
à fin  que  la  prudence  foit , mais  la  puilTance  par 
laquelle  nous  jugeons  & difeernons  le  bien  &c 
le  mal  qui  desjà  font , s’appelle  prudence  : ne 
plus  ne  moins  que  la  veuc  eft  un  fentiinent , 
par  lequel  nous  difeernons  le  blanc  d’avec  le 
noir  , lefquelles  couleurs  ne  fonr  point  venues 
en  dire  à fin  que  nous  eufiions  la  veut’:  mais 
à l’oppofite  nous  avons  eu  befoing  de  la  veuc 
pour  difeerner  ces  couleurs  là.  Secondement  quand 
le  monde  fera  tout  réduit  en  feu  , félon  qu’ils 
tiennent  eux  ^ , il  ne  demourera  rien  qui  foie 


• C’etoit  une  opinion  reçue 
par  Ici  ScoTcicns  } i Tavoir,  que 
le  monde  avoir  été  fermé  par 
Dieu  avec  la  matière  du  feu , Sc 
qu'il  feroit  un  jour  confumé  par 
U feu.  Cette  opinion  mérite  d’e* 


tre  comparée  dans  fes  détails  Sc 
dans  fes  conréijucnccs  avec  celle 
de  M.  de  Bufon,  ( Epoques  de  la 
Nature).  Voyez  Stanley,  T.  11,  p. 

Plutarque,  Opinionsdci 
Pliilofophci,  II,  y,  dans  le  T.  XXU 


Digilized  by  Google 


415  COMMUNES  CONCEPTIONS 
de  mal,  & l’univers  alors  fera  tout  fage  & pra- 
dent  : ainfi  fault  il  quüs  confelTent  qu’il  peult 
y avoir  prudence , encore  qu’il  n’y  au  pomt  de 
mal,  & qu’il  n’eft  P°i«  neceffaire  que  le  mal 
fubfifte  fl  prudence  eft.  Mais  quant  bien  il  fe- 
roit  totalement  ainfi,  que  la  prudence  fuft  la 
fcience  du  mal  & du  bien , quel  mal  y auroïc 
i» , fi  eftans  les  maux  abolis  ^ il  n’y  avoir  plus 
de’  prudence , mais  une  autre  vertu  au  lieu 
d’elle , laquelle  ne  feroit  plus  fcience  du  mal 
& du  bien  , mais  feulement  du  bien  ? Comme 
fl  entre  les  couleurs  le  noir  perifibit  entièrement, 
oui  nous  contraindtoit  de  confefler  que  la  veuc 
^tift  aufli  ? Car  qui  nous  empefcheroit  de  dire  , 
que  la  veuc  ne  feroit  pas  le  fentiment  pour  dif- 
cerner  le  blanc  & le  noir?  Il  n’y  auroit  point 
d’inconvenient , fi  nous  n’avions  pas  le  fentiment 
que  tu  dis,  mais  bien  un  autre  fentiment  Sc 
puiflance  naturelle , par  laquelle  nous  appréhen- 
derions la  blanche  & noire  couleur.  Car  je  ne 
penfe  pas  que  quand  bien  la  faveur  amere , ou 
toutes  les  chofes  ametes  feroient  oftées  hors  de 
la  nature , que  pour  cela  le  gouft  fuft  perdu , 
ny  l’attouchement , quand  toute  douleur  feroit 
abolie  & anéantie , ny  prudence  aulfi  , quand 
le  mal  ne  feroit  point  prefent , sans  que  ces  fen- 
timens  là  demouteroient  qui  apprehenderoient 
les  faveurs  douces , & la  prudence  aufli  qui  feroit 
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la  fclence  du  bien  , & de  ce  qui  ne  ferait  pas 
bien.  Et  s’il  y en  a qui  ne  le  trouvent  pas  bon 
ainfi  , qu’ils  prennent  le  nom  pour  eux  , & nous 
lailTent  à nous  la  chofe.  Mais  fans  cela  , qui 
empefcheroit  de  dire  , que  le  mal  fuft  en  in- 
telligence, & le  bien  en  elTence?  Comme  la 
fanté  eft , à mon  advis , entre  les  dieux  en  elTen- 
ce , fie  la  fiebvre  & la  pleurelîe  en  intelligence  » 
attendu  que,  comme  ils  difent  eulx  mefmes,' 
nous  avons  tous  affluence  de  tous  maux , Sc 
tien' de  bien  : mais  pour  cela  nous  ne  lailîbns 
pas  d’entendre  que  c’eft  que  prudence , que  c’eft 
que  le  bien  , & que  c’eft  que  la  félicité.  Ce  qui 
fait  à efmcrveiller , fi  n’y  aiant  point  de  vertu 
il  y a des  gens  qui  enfeignent  toutefois  que  c’eft, 
& en  impriment  une  comprehenfion.  Mais  û 
elle  n’eftoit  point , il  ne  feroit  pas  pofiible  d’en 
acquérir  l’intelligence. 

XX.  Voyez  ce  que  nous  perfuadent  ceux  cy 
qui  philofophent  félon  les  conceptions  commu- 
nes , que  par  l’imprudence  nous  comprehendons 
la  prudence , mais  la  prudence  fans  l’imprudence 
ne  peult  comprendre  l’imprudence  mefme  z 8c 
quand  bien  la  nature  euft  neceflairement  eu  be- 
foing  de  la  génération  de  mal , un  exemple  cer- 
tes , ou  deux  de  mal  euft  peu  fuffire  , & fi  vous 
voulez , il  falloir  qu’il  y euft  dix  mauvais , ou 
mille , ou  dix  mille  , non  pas  une  fi  grande 
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abondance  de  mauvaiftic  & de  vice , que  nf 
l’arene , nj  la  poulciere , ny  les  plumes  des  oy- 
feaux  aux  pennages  divers , n’en  pourroient  pas 
rendre  un  li  grand  nombre  : & de  vertu  > non 
pas  un  fonge  feulement.  Ceux  qui  avoient  la 
furintendence  des  falles  où  Ion  mangeoic  à Spar- 
te , monftroient  en  public  à leurs  jeimes  gens 
deux  ou  trois  de  leurs  efclaves  , qu’ils  appel- 
loient  Elûtes , y vres  & pleins  de  vin  , pour  leur 
faire  voir  quelle  grande  Villanie  c’eft  que  de 
s’enyvrer , à celle  fin  qu’ils  s’en  gardaflènt  & 
appriflent  i eftre  fobres.  Mais  en  la  vie  humaine 
la  plus  part  de  noz  aAions  font  exemples  de 
vice  ; car  U n’y  a pcrfonne  qui  foit  fobre  à la 
vertu , ains  nous  errons  tous  mal  vivans , Sc 
•liants  malheureux.  Ce  propos  là  nous  enyvre 
& nous  remplit  de  fi  grande  perturbation  Sc 
folie , que  nous  relTemblons  proprement  à ces 
chiens  là  qu’Æfope  dit  qu’ils  brilloient  * après 
certains  cuyrs  qu’ils  voyoient  Botter  fur  l’eau , 
Sc  pour  les  cuyder  avoir , ils  fe  prirent  à vou- 
loir boire  & avaller  toute  la  mer , mais  ils  cre- 
vèrent plus  toll  que  de  toucher  à ces  cuyrs  là. 
Audi  nous  efperans  acquérir  gloire  6c  réputa- 
tion par  raifon,  & approcher  de  la  vertu,  avant 
que  d’y  arriver , elle  nous  corrompt  & nous  perd, 
ellantf  remplis  au  para  vaut  de  force  pure  Sc  amere 

' Tirme  de  chafTe,  qui  Ægnific,  quicer,  cberdicr. 
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mauvaiftic , s’il  eft  ainfi  que  ceulx  cy  difent  , 
que  ceulx  mefmes  qui  profitent  jufques  au  bout , 
n’ont  allégeance , ny  relafche,  ny  refpiration  au- 
cune de  folie  & de  malheuretc. 

XXI.  Mais  voy  un  petit  comment  celuy  qui 
dit  que  le  vice  n’a  point  efté  produit  en  eftre 
inutilement  , le  vous  dépeint , quelle  chofe  il 
dit  que  c’eft  , & quel  Heritage  pour  celuy  qui 
l’a.  Car,  en  fon  traidc.  Des  olHces , il  dit, 
que  le  vicieux  n’a  belbing  ny  faulte  de  rien , 
rien  ne  luy  eû  utile  , rien  ne  luy  eft  propre  ny 
convenable  : comment  doncques  eft-ce  que  le 
vice  fera  urile , avec  lequel  ny  b fantc  meftne 
n’eft  pas  utile  , ny  la  quantité  de  pecune , ny 
le  profit  Sc  avancement,  ôc  lae  luy  fervent  de 
rien  les  chofes  que  eulx  mefmes  appellent  prealla- 
blés  & préférables , voire  utiles , & d’autres  félon 
nature  , & de  tout  cela  nul  n’en  reçoit  utilité 
ny  profit , s’il  n’eft  fage  ? Le  mauvais  doncques 
& vicieux  n’a  point  de  befoing  de  devenir  fage , 
ny  les  hommes  n’ont  point  de  faim  ny  de  foif 
jufques  à ce  qu’ils  foient  fages.  Quand  ils  ont 
foif  donques , ils  n’ont  que  faire  d’eau  , ny  de 
pain  quand  ils  ont  faim  , reftemblans  aux  hoftes 
gracieux  qui  ne  demandent  que  le  couvert , & 
du  feu.  Ainfi  n’avoit  point  de  befoing  de  couvert 
& de  manteau  celuy  qui  difoit. 
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A Hipponax  donnei  un  vertement , 

Car  de  froidure  il  gele  durement. 

XXII.  Mais  veux  tu  dire  une  propofition  bien 
eftrange  , extravagante  & peculiere  ? Dis  que  le 
fage  n’a  affaire  de  rien , ny  n’a  befoing  de  chofe 
quelconque  : il  eft  bien  heureux  , il  eft  bien  for- 
tuné , il  n’a  befoing  de  rien , content  de  foy , 
parfait.  Mais  quel  esbloiiifremeiit  & eftourdif- 
fement  de  cervelle  eft-ce  de  dire  , que  celny 
qui  n’eft  indigent  de  rien , ait  befoing  des  biens 
qu’il  a,  & que  le  vicieux  & mefchant  ne  foit 
indigent  de  beaucoup  de  chofes , & n’ait  befoing 
de  tien  ? Car  c’eft  ce  que  dit  Chryfippus , que 
les  mefchants  n’ont  befoing  de  rien  , Sc  toute- 
fois ils  font  indigents , remuants  çà  & là , comme 
des  ofTelets , les  communes  conceptions.  Car  tous 
hommes  jugent  que  l’avoir  affaire  aille  devant 
l’eftre  indigent , eflimant  que  celuy  qui  a befoing 
de  chofes  qu’il  n’a  pas  preftes  à la  main  , ny 
ne  font  pas  aifces  à recouvrer , eft  indigent.  Qu’il 
foit  vray  , nul  homme  n’eft  indigent  de  cornes 
ny  d’æles,  par  ce  qu’il  n’en  a point  de  befoing, 
mais  bien  difons  nous  , que  quelques  uns  font 
indigents  d’armes , & d’argent,  & de  veftement, 
lors  qu’en  aiants  affaire  ils  n’en  treuvent  pas  à 
leur  neceffitc,  ny  ne  les  ont  pas.  Mais  ces  gens 
icy  ont  fi  grande  envie  de  fembler  dite  tous- 
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Jours  quelque  chofe  de  nouveau  contre  les  com- 
munes conceptions,  que  bien  fouvent  ils  fortent 
mefmes  hors  de  leurs  propres  opinions  & af- 
fertions,  pour  l’envie  qu’ils  ont  de  dire  tous- 
jours  quelque  nouveauté,  comme  en  ceft  endroiâ. 
Qu’il  foit  vray  , conlidere  le , reduifant  ta  mé- 
moire un  peu  plus  hault. 

XXIII.  C’eft  un  des  poindls  qu’ils  afferment 
contre  le  fens  commun  & les  communes  opi- 
nions, que  rien  ne  fert  ny  ne  vault  au  mefchant  : 
& toutefois  il  y en  a plufieurs  qui  eflans  inf- 
truids  &c  endodrinez  profitent,  eflans  efclaves 
font  affranchis,  eftans  tenus  afliegez  font  déli- 
vrez , eftants  yvres  font  conduids  & menez  par 
la  main,  &:  eflants  malades  font  guaris  , mais 
pour  tout  cela  ils  ne  font  point  aidez , quelque 
chofe  qu’on  leur  face,  ny  ne  reçoivent  point  de 
bienfaids , ny  n’ont  point  de  bienfaideurs , ny 
aufli  ne  négligent  ils  point  leurs  bienfaideurs  : 
par  ainfi  doneques  les  vicieux  ne  font  point  in* 
grats,  mais  aufli  ne  le  font  point  les  bons  & 
les  fages.  Donques  l’ingratitude  efl  chofe  qui 
n’eft  point , & qui  n’a  point  de  fubfiftance , par 
ce  que  les  bons  ne  mefeognoifient  jamais  la  grâce 
& le  bienfaid  qu’ils  ont  receu  , & les  mefehants 
aie  font  pas  aptes  d’en  recevoir.  Or  voy  main- 
tenant qu’ils  refpondent  i cela  : ils  difent  que 
la  grâce  e(I  au  ranc  des  chofes  moienneSx.& 
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que  l’aider  & eftre  aidé  appartient  aux  fages  feu- 
lement , vray  eft  que  les  tnefchans  reçoivent 
audl  grâce  , mais  tous  ceulx  qui  ont  part  à grâce , 
n’ont  pas  aulE  pacr  â befoing  & milité , & là , 
où  s’eftend  la  grâce , là  rien  n’eft  utile  ne  propre. 
Et  y a il  autre  chofe  qui  face  que  le  plaifîr  foit , 
grâce,  que  l’eftre  utile  celuy  qui  l’a  fait  à ce- 
luy  qui  le  rèçoit? 

XXIV.  Lamp.  Mais  à tant  lailTe  ce  poinét 
H , & nous  dy  que  ceft  que  la  * , dont  ils 

font  tant  de  cas. 

D I A D.  C’èft  chofe , laquelle , comme  grande 

linguliere,  ils  refervent  aux  fages  feuls , & 
neammoins  ne  leur  en  laUIent  pas  feulement  le 
nom.  ti  Si  un  fage,  difeht  ils,  üù  que  ce  foit, 
>»  eftend  fon  doigt  fagement , tous  les  fages  qui 
»»  font  fur  la  terre  habitable  en  fentént  aide. 
Cela  eft  l’effeét  de  l’amitié  qui  eft  entre  eulx, 
ic  en  cela  fe  terminent  les  vertus  des  fages  à 
faire  des  aides  communes.  Et  Ariftote  refvoit, 
âufli  refvoit  Xenocrares , qui  affêrmoient , que 
les  hommes  eftoienc  aide2  par  les  dieux , aidez 
par  leurs  peres  & mères , êc  aider  par  leurs  pré- 
cepteurs , & n’entendoient  pas  cefte  mèrveilleufe 
aide  que  les  fages  reçoivent  les  uns  des  autres  , 
quand  ils  fe  meuvent  à la  vertu , encore  qu’ils 
ne  foient  pas  -enfemble,  & qu’ils  ne  s’entreco- 

• * «fâfNi , la  vénérable  otilité. 
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gnoWTent  pas  les  uns  les  autres  : neantmoins  tout 
hommes  eftiment  que  amadèr,  ferrer,  garder» 
& mefnager  foit  urile  proBtable , quand  on 
en  reçoit  profit  & utilité.  Et  un  bon  mefnaget 
achetce  des  clefs,  & garde  bien'  fes  celiers. 

Prenant  plaifîr  à ouvrir  le  thrcfor , 

Là  où  il  met  Ton  argent  & Ton  or  : 

Mais  amaffer  6c  ferrer  ce  qui  n’eft  utile  â rien  » 
& le  garder  foigneufement  6c  diligemment,  avec 
grand  foing  6c  grand  labeur , n’eft  ny  grand  ny 
honorable,  ains  digne  de  mocquerie.  Si  donc- 
ques  Ulyfles  avec  le  nœud  que  Circé  luy  avoir 
enfeigné,  euft  lié  6c  fcellé,  non  les  prefens  qu’Al- 
cinoüs  luy  avoir  faits  des  pots  à trois  pieds» 
des  vafes  d’argent , des  draps  6c  veftements  6c 
de  l’or,  mais  je  ne  fçay  quelles  drogueries  de 
pierres , 6c  autres  fatras  qu’il  auroit  amaflèz  , 6c 
eud  edimé  un  grand  heur  dluy,  de  polTeder  6c 
garder  diligemment  un  tel  amas,  qui  ferait  celuy 
qui  loucroit  6c  voudroit  imiter  cede  folle  pru- 
dence, provoyance  & vaine  diligence?  Et  toute 
fois  c’cd  lâ  toute  l’honnedeté  du  confentement 
des  Stoïques , toute  la  gravité  & le  bonheur,  6c 
rien  autre  chofe , linon  un  amas , garde  & confet- 
vation  de  chofes  inutiles  & indifférentes.  Car 
telles  font  les  chofes  félon  nature  6c  extérieures  » 

Dd  4 
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nccendu  qu’ils  comparent  bien  fouvenc  une  ttcs 
grande  richeHe  à des  franges  ou  à des  urinaux  d’or, 
ou  bien  à des  burretes  à huyle  quelquefois.  Et 
puis  comme  ceulx  qui  femblent  avoir  fuperbe- 
ment  mefprifé  les  temples,  & injurié  les  factées 
cerimonies  8c  fervices  de  quelques  dieux  ou  quel- 
ques demy  dieux,  tout  incontinent  après,  comme 
changeans  de  note,  ils  parlent  bas,  & fe  feient 
contre  terre  benilTans  & magnifians  la  divinité  : 
aufll  eulx  comme  tombans  en  la  vangeance  Sc 
punition  divine  de  celle  folle  arrogance  3c  vanité 
de  paroles  , ils  travaillent  à bon  efcient  après  les 
chofes  qu’ils  appellent  indifférentes , & ctians  à 
pleine  telle , que  cela  ne  leur  touche  en  rien , que 
l’amas  8c  l’aquifitiondes  biens,  & le  mefnage  à les 
augmenter  & conferver,  n’a  rien  de  bon,  de  grand 
ny  honorable  ; ils  tiennent  bien  après , que  quand 
ils  n’en  peuvent  avoir , ils  penfent  qu’il  ne  faille 
plus  vivre,  & fe  deffont  eulx  mefmes,  ou  fe 
font  mourir  de, faim  en  s’abftenans  de  manger, 
franchiffans  compaignie  à la  vertu, 

XXV.  Et  qu’il  foit  vray,  ils  reputent  totale^ 
ment  le  pocte  Theognis  homme  de  bas , lafche 
& vil  courage , par  ce  qu’il  dit , 

Pour  pauvreté  fuir  & éviter 

En  pleine  mer  fe  faut  précipiter, 

- Voire  du  hault  des  rochers  plus  fublimes. 
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pour  ce  qu’il  s’eft  monftrc  fi  lafche  en  fes  vers  : 
& ce  pendant  eulx  admoneftent  & difent  en  profe 
que  pour  fuir  une  grande  maladie  ou  une  vehe- 
mente  douleur , fi  Ion  n’a  en  la  main  une  efpée 
ou  que  l’on  ne  puifiè  finer  de  ciguë,  qu’il  fe  faut 
jetter  dedans  la  mer , ou  fe  précipiter  des  plus 
haults  rochers,  & que  ny  l’un  ny  l’autre  n’eft  dom- 
mageable , ny  mauvais , ny  inutile , ny  ne  rend 
malheureux  ceulx  qui  tombent  en  tel  accident. 
«D’où  eft-ce  doncques,  dit  il,  que  je  corn» 
>»  manceray , & quel  fondement  & commance- 
1»  ment  prendray-je  de  l’office  & du  devoir , quel 
« fubjeft  & quelle  matière  de  la  vertu  , quand 
» j’auray  laific  la  nature  , & ce  qui  eft  félon 
>>  la  nature  » ? Et  dont  eft-ce  qu’Ariftote  , beau- 
fire,  a commancé , & Theophraftus?  Quels  fon- 
demens  prennent  Xenocrates  & Polemon  ? Et 
Zenon  mefme  ne  les  a il  pas  fuivis  en  ce  qu’ils 
fuppofent  la  nature,  & ce  qui  eft  félon  nature, 
eftre  les  éléments  de  la  félicité  ? Mais  ceulx-U 
s’y  font  arreftez  , comme  à chofes  eligibles  , 
choififfables , bonnes  Sc  profitables , y adjouftans 
davantage  la  vertu  qui  employé  chafcune  d’i- 
celles , & s’en  fert  félon  fa  propriété  , & ont 
eftimé  en  ce  faifant  accomplir  une  parfaiéte  & 
entière  vie,  & confommcr  la  concorde  , & con- 
venance qui  eft  à la  vérité  fortable  & confo- 
nante  avec  la  nature.  Car  ils  ne  s’embrouillent 
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point,  & ne  fe  contredirent  point , comme  ceux 
qui  faultent  de  terte , & retombent  incontinent 
fur  elle  , en  nommant  de  mefmes  chofes  prena- 
bles & non  choififlables , propres  & non  bonnes  , 
inutiles  & profitables , & ne  nous  appartenantes 
en  rien , & neantmoins  les  principes  des  offices 
& du  devoir.  Mais  tel  comme  eftoit  leur  langage  » 
telle  auffi  eftoit  leur  vie  de  ces  grands  perfonnages 
Il , rendans  leurs  fai^s  conformes  & femblables 
à leurs  paroles  : & au  contraire  , la  feâe  de  ces 
Stoïques  icy  fait  comme  la  femme  que  defcric 
Archilochus  , qui  d’une  main  tient , cauteleufe  , 
l’eau  , & en  l’autre  le  feu.  Car  en  quelques  unes 
de  fes  doâtines  & aftertions  elle  reçoit  & admet 
la  nature , & ès  autres  elle  la  rejette  : ou , pour 
dire  plus  clairement , quant  aux  aâes  & aux 
' fai(fts  , ils  adhèrent  aux  chofes  qui  font  feloii 
nature  , comme  eftans  eligibles  & bonnes  : mais 
quant  aux  propos  & aux  paroles , ils  les  refufent 
& rejettent , comme  indifférentes  ,Sc  inutiles  à la 
vetm  pour  acquérir  félicité  : & , qui  pis  eft , les 
injurient , & leur  font  contumelie. 

XXVI.  Et  pource  que  tous  hommes  générale- 
ment entendent  & eftiment , que  le  fouverain 
bien  foie  esjoüiflàble  , fouhairable  , heureux  , 
de  très  grande  dignité , fuffifant,  content  de  foy  , 
n’ayant  faute  de  rien , voy  maintenant  le  fouverain 
bien  de  ceulx-cy , & le  compare  à la  commune 
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opinion.  Ne  difent  ils  pas  que  c’eft  un  bien 
esjoiiilTable  que  d’eftendre  fageraent  le  doigt? 
Que  le  fouffrir  la  torture  Sc  la  gehenne  eft  au 
fage  bien  fouhaitable  & defirable  ? Celuy  qui  fe 
jette  du  haulc  en  bas  d’un  précipice  avec  bonne 
raifon,  n’eft  il  pas  heureux?  Leur  bien  fouverain 
n’eft  il  pas  de  très  grande  dignité  & très  grand 
^ris , veu  que  la  raifon  choilit  bien  fouvent  de 
le  quitter  & rejetter  pour  une  chofe  qui  n’eft 
pas  de  foy  bonne  ? N’eft  il  pas  content  de  foy , 
Bccomply  ôc  parfait , encore  que  luy  prefent , fi 
d’adventure  ils  ne  peuvent  obtenir  quelcune  des 
chofcs  indifferentes , ils  ne  daignent  ny  ne  veulent 
pas  vivre  ? 

XXVII.  Encore  y a il  an  autre  propos  qui 
oultrage  villainement  la  couftume  ordinaire , luy 
foubftrayant  ôc  luy  arrachant  fes  légitimés  ôc 
naturelles  conceptions , comme  fes  propres  en- 
fans  , Ôc  luy  en  fuppofant  d’autres  baftardes  , 
farouches  ôc  eftranges , & le  contraignant  de  les 
aimet  ôc  nourrir  au  lieu  des  autres  : fle  ce  en 
traittant  des  biens  ôc  des  maulx,  des  chofes  i 
eflire  ou  à fuir,  propres  ôc  eftranges  ou  contraires , 
lefquelles  dévoient  eftre  plus  clairement  ôc  plus 
notoirement  diftinétes , que  non  pas  les  chofes 
chaudes  des  froides  , ny  les  couleurs  blanches 
des  noires.  Car  les  apprehenfions  ôc  imaginations 
de  ces  qualitez-là  font  de  dehors  introduites  pat 
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les  fens  naturels  : mais  celles-cy  font  dedans  nous  i 
prenants  leur  naidance  des  biens  que  nous  avons 
au  dedans  : & ceulx-cy  venants  à donner  dedans 
le  propos  de  la  fouveraine  félicité  avec  leurs 
arguces  de  dialedbique , comme  s’ils  avoient  i 
traitter  du  fophifme,  qu’ils  appellent  Menteur 
ou  le  Maiftre  , ils  n’ont  folu  pas  une  des  doubtes 
& queftions  qui  y font  , ains  en  ont  fufcité 
innumerabtes  qui  n’y  eftoient  point. 

XXVIII.  Et  puis  il  n’y  a perfonne  qui  ne 
fâche,  que  y aiant  des  biens  de  deux  fortes, 
l’une  qui  eft  la  fin  derniere  , l’autre  les  moiens 
pour  y parvenir  , la  fin  eft  le  plus  grand  & le 
plus  parfait.  Chryfippus  mefme  fçait  bien  cefte 
différence  là  , comme  il  appert  par  ce  qu’il  efcrit 
en  fori  troifieme  livre , Des  biens.  Car  il  difcorde 
avec  ceulx  qui  cuident  que  la  fin  foit  la  fcience  , 
& met , au  lieu  où  il  traiéke  de  la  juftice , S’il 
y a aucun  qui  fuppofe  que  la  volupté  foit  la  fin 
des  biens , il  n’eftime  pas  que  le  droiék  & le  jufte 
fe  puifTent  fauver , & non  pas  feulement  la  fin 
des  biens , mais  fimplement  le  bien.  Je  ne  penfe 
pas  que  tu  veuilles  que  je  te  recite  prefentemeni 
fes  propres  termes.  Car  on  les  peulr  prendre  en 
quelque  endroit  que  Ion  veult  du  troifieme  livre. 
De  la  juftice.  <i  Quand  doncques  ils  difent  que 
»»  nul  bien  n’eft  plus  grand  que  l’autre , ny  moin- 
n dre  aufti , ains  que  le  bien  final  eft  égal  à celuy 
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t>  qui  ne  l’eft  pas , il  femble  qu’ils  ne  repugnenc 
» pas  feulement  aux  communes  conceptions  > 
» mais  à leurs  propres  propos  mefmes  ».  Et  de 
rechef , fi  de  deux  maulx  l’un  nous  rend  pires 
que  nous  n’eftions , quand  il  nous  eft  venu,  &c 
l’autre  nous  endommage  bien , mais  il  ne  nous 
rend  pas  pires,  le  mal  à mon  advis,e(l  le  plus 
grand , celuy  qui  nous  rend  pires  nous  mefmes. 
Mais  Chryfippus  confefie  qu’il  y a des  peurs  , des 
fafcheries  , & des  tromperies  qui  nous  ofFeiifent 
bien,  mais  elles  ne  nous  rendent  pas  pires. 

XXIX.  Lis  le  troifieme  livre  de  ceulx  qu’il  a 
efcrits  contre  Platon  , touchant  la  jufiice  : car 
encore  pour  autres  chofes  faiéf  il  bon  voir  la 
jaferie  de  ceA  homme  en  ce  lieu  là,  qui  n’ef- 
pargne  matières  ny  dotArines  quelles  qu’elles 
foient , ny  propres  à leur  feâe  , uy  eArangeres  , 
qu’il  n’en  die  contre  le  fens  commun , comme 
pour  exemple , Qu’il  eA  loifible  de  fe  propofcr 
deux  fins , & deux  buts  de  la  vie , & non  pas 
rapporter  & referer  tout  ce  que  nous  faifons  à 
un  feul  poin<A.  Et  encore  plus  eA  contre  le  fens 
commun  qu’il  y ait  une  fin  , & toutefois  qu’à 
autre  poind  fereferent  les  adions , & neantmoins 
il  eA  force  qu’ils  endurent  l’un  ou  l’autre.  Car  fi 
les  premières  chofes  , félon  nature  ne  font  pas 
eligibles  pour  elles  mefmes , & la  fin  derniere  , 
mats  bien  la  raifonnable  elediou  & le  chois 
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d’icelles , & que  chafcun  face  ce  qui  eft  en  luy 
pour  avoir  & obtenir  ces  chofes  là  qui  font 
premières  félon  nature , & que  toutes  les  avions 
& operations  aient  là  leur  relation , à fçavoir  pour 
acquérir  & jouît  les  chofes  premières  félon  nature. 
S’ils  eftiment  ainfi , il  fault  que  fans  vifer  ny 
afpirer  à obtenir  ces  chofes  là,  ils  aient  une  autre 
fin  , à laquelle  ils  referent  l’eledion  6c  le  chois 
d’icelles  chofes  , & non  pas  elles  inefmes.  Car  la 
fin  fera , les  fçavoir  bien  choifir  & prendre  fage- 
ment  : mais  elles  mefmes  , & le  jouir  d’elles , 
fera  peu  de  chofe , eftant  comme  une  matière  6c 
un  fubjeâ  qui  aura  la  dignité  & l’eftime , il  me 
femble  qu’ils  ufent  & mettent  par  efcrit  ce  mefme 
mot  là  pour  monftrer  la  différence. 

XXX.  Lamp.  Tu  as  vaillamment  retenu  6c 
ce  qu’ils  difent , 6c  comment  ils  le  difent. 

Diau.  Mais  confidere  qu’ils  font  comme 
ceulx  qui  s’efforcent  de  faulter  par  defltis  & plus 
avant  que  leur  umbre.  Car  ils  ne  laiffent  point , 
ains  portent  tousjours  quant  & eulx  l’abfurdité  6c 
faulfeté  avec  leur  dire,  qui  s’eûoigne  tousjours 
de  plus  en  plus  du  fens  commun  : tout  ainfi 
tomme  fi  quelqu’un  difoit , que  l’archer  fait  tout 
ce  qui  eft  en  luy , non  pour  atteindre  au  but,  mais 
pour  faire  tout  ce  qui  eft  en  luy , il  feroit  à bonne 
• caufe  tenu  pour  homme  qui  parleroit  par  xnigmes , 
6c  diroit  chofes  prodigieufes  : auffi  font  ces  trots 
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fois  radottez  refveurs  , qui  veulent  â toute  force 
que  l’obtenir  les  chofes  félon  nature  ne  foit  pas 
la  fin  de  vifcr  & afpirer  aux  chofes  félon  la  nature , 
ains  les  prendre  & les  eflire , & que  l’appeter  ôc 
le  rechercher  la  faute  ne  fe  termine  pas  en  chafcun 
en  la  fanté , Sc  en  l’eftre  fain , ains  au  contraire 
que  l’eftre  fain  fe  rapporte  & référé  à l’appeter 
& le  pourfuivre  , en  difant  que  le  promener  , le 
lire  , ou  parler  haut , l’endurer  des  fe(ffions , & 
prendre  des  médecines , le  tout  par  raifon , foienc 
les  fins  de  la  fanté  , & non  pas  elle  fin  de  tous 
ces  moiens  là.  Ceux  là  refvent  tout  aufli  bien  que 
qui  diroit , nous  fouppons  à fin  que  nous  facri- 
fions , que  nous  nous  baignions  & eftuvions.  Ce 
qu’ils  difent  change  d’avantage  l’ordre  & la 
coufiume,&  contient  une  confufion  &un  renver- 
fement  de  tous  affaires.  Nous  ne  prenons  pas 
^arde  à nous  promener  opportunément  , pour 
bien  cuire  & digerer  noftte  viande , ains  nous 
cuifons  & digérons  la  viande  pour  nous  promener 
opportunément.  La  nature  n’a  elle  point  ainfl 
produit  la  fanté  pour  l’hellebore , ou  fi  plufloft 
elle  a produit  l’hellebore  pour  la  fanté  ? Car  que 
leur  refte  il  plus  à dire  de  toutes  chofes  effranges 
que  de  telles  propofitions  ? Quelle  différence  y a 
il  entre  celuy  qui  dit  que  la  fanté  a effé  faitte 
pour  les  drogues  médicinales  , & non  pas  les 
drogues  médicinales  pour  la  fanté , Sc  celuy  qui 
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tient  que  la  cueillete  defdittes  drogues , l’ufage  Sc  . 
la  compofition , eft  pteferable  à la  fancc  mefme  ? 
Ou  pluftoft  n’eftimànt  qu’elle  foit  aucunement 
choifilTable , & conftituant  la  fin  en  la  négociation 
& tradation  d’icelles  drogues , en  affermant  que 
le  jouît  fe  référé  à l’appeter , 8c  non  pas  l’appeter 
au  jouir  : car  à l’appeter , dit  il , eft  conjoincft  le 
procéder  fagement  & raifonnablement.  Ouy  bien 
dirons  noas , s’il  regarde  au  jouir  & obtenir  ce 
qu’il  pourfuit , autrement  toute  raifon  en  eft  hors  , 
s’il  fait  toutes  chofes  pour  obtenir  ce  qui  n’eft  ny 
digne  ny  heureux. 

XXXI.  La  MP.  Et  puis  que  nous  en  fommes 
tombez  fur  ce  propos  là , on  diroit  pluftoft  que 
toute  autre  chofe  fuft  félon  le  fens  commun , que 
<k  dire  , que  fans  avoir  notice  ny  conception  du 
bien , on  le  puiffe  pourfuivre  & l’appeter  : car  tu 
vois  que  Chryfippus  mefme  ferre  & preffe  Arifton 
en  ce  deftroit  là  , de  fonger  Sc  imaginer  une 
indifférence  des  chofes  ny  bonnes  ny  mauvaifes , 
n’aiants  pas  encore  le  bien  & le  mal  efté  entendus 
& congneus  : car  ainfi  faudra  il  que  cefte  indif- 
férence fubfifte  devant , s’il  eft  ainfi  que  Ion  n’en 
puiffe  avoir  intelligence  que  le  bien  ne  foie 
premièrement  entendu,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
le  bien  feulement. 

Di  A O.  Or  confidere  & voy  maintenant  cefte 
indifférence , que  les  Stoïques  nient , 8c  qu’ils 

appellent 
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appellent  confentetnent , comment  & d’où  elle 
a donné  moien  d’imaginer  le  bien  : car  fi  fans  le 
bien  il  n’eft  pas  podible  de  concevoir  Sc  d’imaginer 
l’indifFerencc  d’avec  ce  qui  n’eft  pas  bien,  encore 
d’avantage  la  prudence  Sc  intelligence  des  biens 
ne  donne  point  la  cogitation  i ceulx  qui  n’onc 
point  propenfé  le  bien.  Mais  comme  il  n’y  a 
point  de  cogitation  de  l’art  des  cliofes  falubres  8c 
infalubres , & maladives  à ceulx  qui  devant  n’onc 
eu  la  cogitation  d’elles  mefmes  : auflî  n’y  a il 
point  de  fcicnce  des  biens  & des  maulx  que 
premièrement  on  n’ait  penfc  les  biens  & les 
maulx.  Qu’eft-ce  doneques  que  le  bien  ? Non 
autre  chofe  que  la  prudence.  Et  qu’eft-ce  que  la 
prudence  ? Non  autre  chofe  que  la  fcience,  Il  y a 
doneques  bien  du  Corinthe  de  Jupiter,  comme 
Ion  dit  en  commun  proverbe , c’eft  à dire  , des 
redittes  en  leurs  propos  : car  quant  à dire  que 
cela  eft  tourner  le  pilon  , lailTe  le  là  je  te  prie , 
de  peur  qu’il  ne  femble  que  tu  te  mocques  d’eux , 
combien  que  leur  dire  folt  proprement  cela , par 
ce  qu’il  femble  que  pour  l’intelligence  du  bien  il 
faille  entendre  la  prudence , & au  revers  qu’il 
faille  chercher  la  prudence  en  l’intelligence  du 
bien , eftant  force  de  pourfuivre  tousjours  l’un  par 
l’autre,  y alant  defeébuofité  en  l’une  & en  l’autre, 
& implication  de  contrariété  en  ce  qu’il  faulr 
tousjours  entendre  devant  ce  qui  ne  peut  eflre 
Tome  XX,  £ e 
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entendu  â part.  Et  encores  peult  on  par  une 
autre  voye  entendre  non  |à  l’entorfe  , mais  la 
deftorfe  Sc  redudion  de  leur  propos  d néant 
entièrement. 

XXXII.  Ils  difent  que  la  fnbftance  du  bien  eft 
l’eledion  raifonnable  de  ce  qui  eft  félon  la  natiire  : 
Or  n’eft  pas  l’eledion  raifonnable  qui  eft  dirigée 
à quelque  fin  , comme  il  a eftc  dit  paravant. 
Qu’eft-ce  doncq’  que  cela  ? Autre  chofe , difent 
ils , que  le  raifonnablement  difcourir  es  eledions , 
de  ce  qui  eft  félon  nature.  Premièrement  donc- 
ques  s’en  va  à vau-l’eau , & fe  pert  la  conception 
du  bien  ; car  ce  bien  difcourir  ès  eledions  eft  une 
operation  qui  dépend  de  l’habitude  du  bon  dif* 
cours,  Sc  pourtant  eftans  contrainds  d’entendre 
celle  habitude  de  la  fin  , & la  fin  non  fans  icelle 
habitude  nous  demeurons  courts  de  l’intelligence 
de  tous  les  deux.  Et  puis  ce  qui  eft  encore  plus  , 
par  toutes  les  raifons  du  monde , il  falloir  que  la 
raifonnable  eledion  fuft  eledion  des  chofes 
bonnes  , utiles  & coopérantes  â parvenir  à U 
fin  : Car  de  choifir  & eflire  chofes  qui  ne  foienc 
ny  utiles,  ny  honorables , ny  totalement  eligibles, 
comment  feroit  il  raifonnable  ? Suppofons  qu’il 
foit  ainfi  comme  ils  difent , que  la  fin  foit  raifon- 
nable eledion  des  chofes  qui  ont  dignité  pour 
eftre  heureux  : confidere  un  peu  comme  leur 
difeours  reuftlt  Sc  fe  va  terminer  en  une  belle  8c 
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digne  concluHon  & fommaire  : car  la  fin , félon 
eulx , efi  le  biendifcourir , en  faifam  eleâion  des 
chofes  qui  ont  dignité  pour  ellre  heureux.  En  oyant 
ces  paroles , Amy,  la  fentence  ne  t’en  femble  elle 
pas  bien  eftrange. 

■ Lamp.  Ouy  bien  , mais  je  voudrois  fçavoic 
d’avantage  > comment  cela  advient.  ; 

D I A D.  Il  fault  bien  doncques  que  tu  y 
prennes  garde  de  plus  près , car  il  n’entend  pas 
qui  veut  ceft  ænigme. 

• Lamp.  Efcoute  donc , & me  refponds.  Efi-ce» 
félon  eulx , la  fin  que  bien  difcoutir  ès  eleâions 
félon  nature  ? 

% 

. Diad.  Ils  le  difent  ainfi.  , t 

. Lamp.  Et  ces  chofes  qui  (ont  félon  nature» 
les  elifent  ils  comme  bonnes , ou  comme  aiants 
quelques  dignitez  » ou  quelques  preferences  poux 
ellre  heureux  ? > . i 

Diad.  Pour  cela.  . • '* 

Lamp.  E(l-ce  pour  advenir  à la  fin  » ou  pour 
autre  chofe  ? .. 

..  D I A D.  Je  ne  le  penfe  pas  , ains  croy  que  c’ed 
pour  la  fin. 

. Lamp.  Or  voy  doncques  à dcfcouvert  main- 
tenant ce  qui  leur  advient , que  leur  fin  ell , bien 
flifcourir  de  la  félicité. 

’ . Diad.  Ils  difent  voirement , qu’ils  n’ont  ny 
o’entendent  autre  chofe  de  la  félicité , que  cede 

£e  1 


43<f  COMMUNES  CONCEPTIONS 
precieufe  rectitude  de  difcours  , touchant  les 
■ élections  des  chofes  qui  ont  dignité.  Mais  il 
y en  a qui  difent  que  ces  réfutations  là  font 
feulement  à l’encontre  d’Antipater , & non  pas 
de  toute  la  fe£te , & que  luy  fe  refentant  preflc 
par  Carneades , tomba  en  ces  jaferies  & vains 
propos  là. 

V XXXIII.  Au  demourant  quant  à ce  que  Ion 
difcourt  & en  feigne  de  l’amour  en  l’efchole 
ftoïque  contre  les  communes  conceptions,  il  tou- 
che à tous  les  fiippofts  qui  font  de  la  fefte , qui 
ont  tous  parc  à l’abfurditc  : Car  ils  difent  que  les 
jeunes  gens  font  laids  eftants  vicieux , & fols  : & 
que  les  fages  feuls  font  beaux , & que  de  ces  beaux 
là-,  nul  jamais  n’a  efté  aimé  ny  digne  d’eftre  aimé. 
Et  cela  n’eft  pas  encore  le  plus  eftrange  , mais  ils 
difent , que  ceulx  qui  font  aimez  pour  ce  qu’ils 
font  laids,  ceflent  d’eftre  aimez  quand  ils  font 
devenus  beaux  : Se  qui  a jamais -veu  un  tel 
amour  , qui  incontinent  que  la;  laideur  du  corps 
& mauvaiftié  de  l’ame  fe  defcouvre  , vient  en 
• eftre  , & incontinent  apès  la  cognoiflance  de  la 
beauté  avec  tempérance  & juftice , il  s’eftaint  Sc 
s’efvanoiiit?  Ils  refemblent  proprement  aux  mouf- 
cherons  qui  aiment  le  vin  aigre  , ou  efventé  , ou 
poulfé  , & l’efcume  d’iceluy  ; mais  le  bon  vin  ôç- 
fouef  à boire , ils  le  fuyent  & s’envolent  arriéré. 
Et  quant  à ce  qu’ils  nomment  apparence  de 
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beaulcé  , qui  difent  eftre  attraift  de  l’amour  , 
premièrement  il  n’y  a point  de  vetifimilicudc  : 
car  en  ceulx  qui  font  très  laids  & très  mauvais  Sc 
mefcliants  , il  n’y  fçauroit  avoir  celle  apparence 
de  beaulté , s’il  eft  vray  ce  qu’ils  difent , que  la 
mauvaiflic  des  mœurs  remplit  la  face  , & fe 
monftre  au  vifage  ; car  il  y en  a qui  expliquent 
fort  eftrangement , que  c’eft  à dire  que  l’homme 
laid  foit  digne  d’eflre  aime , pour  ce  , difent  ils  , 
qu’il  doit  devenir  beau , &:  s’attend  on  qu’il  l’aura 
quelquefois  : & quand  il  a acquis  la  beaulté  , 
& qu’il  eft  devenu  beau  & honne^  , alors  , 
difent  ils , il  n’eft  plus  aimé  de  perfonne.  Cat 
l’amour  eft  comme  une  chafle  d’un  jeune  homme 
qui  eft  encore  imparfai(%  , mais  bien  né  à la 
vertu. 

L A M P.  Et  que  faifons  nous  maintenant , mon 
bon  amy , autre  chofe , que  de  réfuter  les  erreurs 
de  leur  fecle , qui  deftruiél  & force  ainfi  les 
communes  conceptions?  Car  il  n’y  a perfonne 
qui  empefche  la  folicitude  de  ces  fages  icy  envers 
les  jeunes  gens  : encore  que  tous  hommes  ôc 
toutes  femmes  entendent  & appellent  amour  , 
ce  que  les  pourfuivans  de  Penelopé  difent  en 
Homere , 

Ils  fouhaitcoient  tous  de  très  ardent  zele 

J 

D’cftre  couchez  en  un  li£l  auprès  d’elle  ‘ : 

» Odyf.  XVIII,  Il  1, 
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Ec  Jupiter  à Juno  , 

Jamais  amour  de  déeiTe  ne  femme, 

N’efprit  mon  coeur  de  fi  ardente  flamme  , 

Que  maintenant  de  coucher  avec  toy 

XXXIV.  Diad.  Voilà  comme  en  jettant 
la  phUofophie  morale  en  des  involutions  ainli 
tortues , où  il  n’y  a rien  de  bon  , cependant  ils 
detraâent , defprifent  Sc  vilipendent  tout  ce  qui 
eft  alentour  d’eux , comme  efbnts  feuls  qui  ont 
teftitué  en  Ton  entier , & redrefTé  la  nature  & la 
coudume  j^ainli  qu’il  appartient  : & toutefois  la 
couftume  divertit  & induit  par  appetitions , pour- 
fuittes  & inclinations  chafcune  chofe  à ce  qui  luy 
efl  propre.  Et  quant  à la  dialedtique  contentieufe 
6i  difputatrice,  elle  n'en  reçoit  aucun  bien  ne 
proHt , ains  comme  l’oreille  qui  e(l  malade  par 
des  Tons  vains  eft  remplie  de  toute  obfcuritc  & 
difficulté  d’ouir , de  laquelle  cy  après , prenans 
un  nouveau  principe  , fi  bon  te  femble  , nous 
deviferons  plus  amplement. 

XXXV.  Mais  pour  le  prefent  prenons  leur 
philofophie  naturelle , laquelle  ne  trouble  pas 
moins  les  anticipations  ôc  communes  conceptions , 
que  leur  doârine  morale  des  fins , ès  principaux 
ÿ(  plus  importants  poinéis.  Premièrement  c’eft 
chofe  hors  de  toute  apparence  & contre  le  fens 
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commun  de  dire  , que  Ce  Qui  Eft , ne  foit  pas , 
& que  Ce  Qui  N’eft  Pas , foit , Sc  c’eft  ce  qu’ils 
difent  de  l’univers.  Car  fuppofans  qu’il  y ait  tout 
autour  de  l’univers  un  vuide  infiny  , ils  difent 
que  l’univers  n’eft  ny  corps  , ny  fans  corps  : à 
quoy  enfuit  que  l’univers  qui  Eft,  N’eft  donc- 
ques  pas  : car  ils  difent  & tiennent  que  cela 
feulement  Eft , qui  eft  corps.  Et  pour  ce  que 
le  propre  du  corps  eft  faire  & fouffrir  quelque 
chofe  , & l’univers  n’eftant  pas , Eft  : adonc 
l’univers  ne  fera  ny  ne  fouffrira  rien , & ne  fera 
pas  mefme  en  lieu  : car  ce  qui  occupe  lieu  eft 
corps  , & l’univers  n’eft  pas  corps.  Et  ce  qui 
occupe  un  mefme  lieu  , c'eft  ce  qui  demeure  : 
doneques  l’univers  ne  demeure  pas , par  ce  qu’il 
n’occupe  point  de  lieu  ; & qui  plus  eft  il  ne  fe 
remue  pas  mefme , par  ce  qu’il  fault  que  ce  qui 
fe  remue  foit  en  lieu  & en  place  certaine.  Et  puis 
pour  ce  , que  ce  qui  fe  remue , ou  fe  remue  foy 
mefme  , ou  eft  remué  par  aiitruy  ; or  ce  qui  fe 
remue  foy  mefme  a quelques  panchemens , Sc 
quelques  inclinations  de  legereté  ou  de  pefanteur  : 
Sc  la  pefanteur  Sc  legereté  font , ou  quelques 
habitudes  , ou  quelques  puiftances  ou  différences 
de  tous  corps.  Et  l’univers  n’eft  pas  corps  : adonc 
il  eft  force  que  l’univers  ne  foit  ny  pefant  ny 
leger  , & par  confequent  qu’il  n’ait  doneques 
point  en  foy  de  principe  de  mouvement.  Et 
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toutefois,  aufïï  ne  fera  il  point  remué  par  autruy  : 
car  il  n y a rien  oultre  l’univers,  de  maniéré  qu’il 
cft  force  qu’ils  dient  ce  qu’ils  difent  eux  mefmes , 
que  l’univers  n’eft  ny  mouvant  ny  arrefté  en 
fomme , pour  ce  que  félon  eux  il  ne  fault  pas 
dire  que  l’univers  foit  corps , & toutefois  le  ciel , 
la  terre  , les  animaux  , les  plantes , les  hommes 
& les  pierres  font  parties  de  l’univers  : il  faudra 
doncques  dire  , que  ce  qui  n’eft  point  corps  aura 
des  parties  qui  feront  corps , & ce  qui  ne  fera 
pas  pefant  aura  des  parties  pefantes , & ce  qui  ne 
fera  pas  leger  des  legeres  : ce  qui  eft  tant  contre 
les  communes  conceptions  , que  les  fonges 
mefmes  ne  le  font  pas  tant  : oultre  ce  , qu’il 
n’eft  rien  ft  accordant  au  fens  commun  que  cefte 
disjonâion  ; Si  quelque  chofe  n’eft  point  animée, 
elle  n’a  donc  point  d’ame  : & au  contraire , fi 
aucune  chofe  n’eft  point  fans  ame , doncques  elle 
eft  animée.  Et  toutefois  ils  tolliflent  cefte  mani- 
fefte  evidence , confelTant  que  l’univers  n’eft  ny 
fans  ame,  ny  animé  , & fans  cela  il  n’y  a perfonne 
qui  entende  ny  imagine  l’univers  imparfaiéf  , 
attendu  qu’il  n’y  a partie  aucune  qui  luy  défaille, 
& neantmoins  ceux-cy  tiennent  qu’il  eft  impar- 
fait , par  ce , difent  ils , que  ce  qui  eft  parfait  eft 
f ny  Si  terminé  : & l’univers  pource  qu’il  eft  infiny 
eft  point  aufiî  terminé , ains  defordonné.  Aiiifi 
^lon  eux  , il  y a quelque  chofe  qui  n’eft  ny 
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parfaitte  ny  imparfaitte.  ÂuÛî  n’eft  il  point  partie  , 
par  ce  qu’il  n’y  a rien  plus  grand  que  luy  : ny 
tour  au/Ti,  pour  ce  que  s’il  e(l  tour , il  efl  donc- 
ques  ordonné  : là  ou  l’univers  d’autant  qu’il  ell 
infiny  , aulll  eft  il  interminé  & defordonné.  Audi 
n’a  il  point  d’autre  caufe , par  ce  qu’il  n’y  a rien 
plus  ny  oultre  l’univers  : ny  n’eft  point  l’univers 
caufe  d’autruy  ny  de  foy  mefmc  , par  ce  qu’il 
n’eft  pas  né  à rien  faire  , & la  caufe  s’entend  edre 
ce  qui  fait  quelque  effeék.  Prenez  le  cas  doncques 
que  Ion  demande  à tous  les  hommes  qui  font  au 
monde  , que  c’eft  qu’ils  entendent  eftre  rien  , Ôc 
quelle  penfée  ils  en  ont , ne  diront  ils  pas , ce 
.qui  n’eft  caufe  d’autruy  , ny  n’a  point  de  caufe 
de  foy  mefme , qui  n’eft  ny  tout  ny  partie , ny 
parfaiét  ny  imparfaid  , ny  aiant  ame  ny  fans 
ame,  ny  mouvant,  ny  arrefté,  ny  fubfiftant , ny 
corps  ny  fans  corps , cela  qu’eft-ce  autre  chofe 
que  rien  , veu  que  ce  que  tous  les  autres  hommes 
afferment  de  rien  , ceux-cy  l’afferment  de  l’uni- 
vers ? Il  femble  qu’ils  facent  tout  un  l’univers , 
ôc  rien.  Il  fault  donc  dire  que  le  temps  ne  foit 
rien  , la-  prédication  , la  propofition  , la  con- 
jondion , la  compofition.  Ce  font  termes  dont 
ils  ufent  plus  que  nuis  autres  philofophes , ôc 
toutefois  ils  difent  que  ce  ne  font  pas  chofes 
exiftentes.  Qui  plus  eft  , ils  tiennent  que  le  vray  ^ 
cftaac  » a’eft  ny  ne  fublifte  point  » ains  fe  corn- 
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prend  par  intelligence  , St  eft  compris  & palïc 
en  croyance  , encore  qu’il  n’ait  aucune  pan 
d’effence.  Comment  fçauroit  on  fauver  cela 
qu’il  ne  furpalTe  toute  extravagance  de  faulfeté 
& d’abfurdité  ? Mais  à fin  qu’il  ne  femble  que 
cela  tienne  trop  des  doubtes  & difficultez  de 
logique  , nous  en  traitterons  d’autres  qui  feront 
plus  propres  à la  phyfique  & philofophie  naturelle. 

XXXVI.  Pour  autant  doncqnes  qu’ils  difent , 

Jupiter  eft  de  tout  commancement , 

Et  le  milieu,  & parachèvement. 

Il  falloit  principalement  qu’ils  rhabillaflent  & 
redreflalTent  en  mieux  les  communes  conceptions, 
des  hommes  touchant  les  dieux , fi  d’adventure 
il  y avolt  en  elles  quelque  erreur  & quelque 
perturbation  : finon , les  laifTer  chafcun  en  l’opi» 
nion  que  les  loix  ou  la  couftume  de  leur  païs  leur 
donnent  de  la  divinité  : car  ce  n’eft  pas  de  celle 
heure  ou  de  n’agueres  , mais  de  tout  temps , que 
ces  opinions  là  des  dieux  font  au  monde , & n’y 
a homme  qui  fceuft  dire  de  quel  temps  elles 
ont  commancé.  Mais  ceux-cy  aiants  commancé 
dès  la  deelTe  domefticque  Vefta,  comme  Ion  dit 
en  commun  proverbe  , à remuer  ce  qui  eftoic 
efiably  , & qui  eftoit  receu  en  chafque  païs  , 
couchant  la  creance  des  dieux , ils  n’en  ont  laifie 
pas  une  opinion  ni  cogitation  qu’ils  n’ayent»  par 
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manière  de  dire , contaminée  de  brouillée  : car 
qui  eR  ou  qui  a edé  celuy  des  hommes  qui 
/amais  n’air  entendu  que  dieu  fbit  incorruptible 
& eternel  ? Quelles  confeflions  fait  on  plus  couf- 
tumieres , Sc  de  plus  certain  confentement , que 
cclles-cjr , 

Là  poar  cousjours  les  dieux  fc  resjouilTcnt  ^ 
Béatitude  éternelle  jouilTent  ' ; 

Les  dieux  là-fus  font  au  ciel  immortels , 

Sur  terre  en  bas  nurchent  hommes  moneb. 

Et  celle  autre  , 

Point  ne  font  fubjefts  à foiblelTc 
De  maladie  ou  de  vicillefTc  : 

Exempts  de  douleur  St  de  mort , 

Sans  crainte  de  paiTcr  le  port 
D’Acheron  bruyant. 

On  pourroit  à l’adventure  trouver  quelques  na- 
tions barbares  8c  fauvages , qui  ne  penfent  point 
qu’il  y ait  de  Dieu , mais  il  n’y  eut  jamais  homme 
qui  eull  quelque  imagination  de  Dieu , qui  ne 
l’eftimall  quant  & quant  immortel  & eternel. 
Qu’il  foit  vray , ces  malheureux  qui  ont  elle 
appeliez  Atheiftes , un  Diagoras , un  Theodo- 
rus , un  Hippon , n’ont  pas  ofé  dire  que  Dieu 
full  corruptible  > mais  ils  ne  croyoient  pas  qu’il 
y eull  rien  au  monde  qui  peult  eHre  incorrup- 

• Odyt  VI, 
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de  l’homme  à Dieu  , fi  Dieu  eft  auffî  bien  que 
lujr  un  animal  raifonnable  & corruptible.  Car 
s’ils  nous  oppofent  celle  belle  arguce  & finellë 
de  dire , que  l’homme  eft  bien  mortel  , & le 
Dieu  non  mortel , ains  corruptible , voyez  l’in- 
convenient  qui  en  dépend  : car  il  fault  qu’ils 
dient , ou  que  Dieu  foit  immortel  Sc  cormp- 
rible  , ou  ny  mortel  ny  immortel.  Dont  on  ne 
fçauroit , quand  exprelfcment  on  s’y  eftudieroit , 
excogiter  tien  plus  eftrange  ny  plus  abfurde , je 
dis  aux  autres  : car  quant  à eux , ils  n’ont  rien 
laille  à dire  Sc  attenter  des  plus  extravagantes 
abfurdkez  du  monde.  Et  puis  Cleanthes  forti- 
fiant Sc  confirmant  encore  davantage  fon  em- 
brafement  Sc  inflammation  , dit  que  le  foleil 
rend  femblables  la  lune , Sc  les  autres  eftoiles , 
à foy , les  tourne  en  foy , Sc  que  la  lune  Sc 
les  eftoiles  eftants  dieux , aident  au  foleil  à faire 
leur  refolution  par  inflammation.  Ce  feroit  donc- 
ques  une  grande  mocquerie  à nous  de  leur  faire 
prières  Sc  oraifons  pour  noftre  falut , Sc  les  eC~ 
timer  fauveucs  des  hommes , s’il  leur  eft  naturel 
de  tendre  à leur  corruption  & refolution. 

XXXVIIL  Et  toutefois  eux  ne  lailTènt  rien 
à faire  ny  à dire , crians  contre  Epicurus  , qu’il 
ofte  l’opinion  & perfuafion  anticipée  ès  mœurs 
des  hommes  touchant  les  dieux , quand  ils  oftcnc 
la  providence  divine , par  ce  que  les  dieux  font 
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eftimez  & tenus  de  tous , non  feulement  im- 
mortels & bienheureux , mais  aullî  humains  , 
benings,  aians  foing  du  bien  & du  làlut  des 
hommes , comme  il  eft  vray  : mais  E ceux  qui 
oftent  la  providence  divine,  oftent  quant  & quant 
l’opinion  anticipée  de  Dieu,  que  font  ceux  qui 
difent  que  les  dieux  ont  bien  foing  de  nous  , 
mais  qu’ils  ne  nous  aident  de  rien , &c  qu’ils  ne 
font  point  donneurs  de  biens  , ains  indifférents , 
ne  donnans  point  la  vertu , mais  donnans  bien 
la  richelle , la  fanté  , la  génération  des  enfans , 
& autres  femblables  chofes , dont  pas  une  n’eft 
utile , ny  profitable  , ny  eligible , n’eft  il  pas 
vray  que  ceux  là  oftent  les  communes  concep- 
tions que  Ion  a des  dieux  ? Et  ceux-cy  les  oui- 
cragent  & s’en  mocquent  difans  , qu’il  y a un 
Dieu  fruiiftier , qui  a la  fuperintendence  des 
fruiéts  de  la  terre,  un  autre  generatif , un  autre 
médecin , un  autre  devin,  & ce  pendant  la  fanté 
n’eft  rien  de  bon , ny  la  génération , ny  la  fer- 
tilité & abondance  de  fruiâs , ains  font  chofes 
indifférentes  & inutiles  à ceux  qui  les  ont. 

XXXIX.  Le  ttoifieme  poinét  de  la  com- 
mune conception  des  dieux  eft , qu’ils  ne  different 
des  hommes  en  rien,  tant  en  félicité  qu’en  vertu  ' ; 

' Ufcz  : le  troifieme  poinâ  I different  des  hommes  en  nulle 
de  U conunune  conception  des  | autre  chofe  , plus  qu*cn  félicité 
dieux  eft , que  tes  dieux  ne  ] Ac  en  verni. 
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mais  félon  la  doftrine  de  Chryfippus , ils  n’ont 
point  cela  par  delTus  les  hommes,  par  ce  qu’il 
tient  que  Jupiter  ne  palTe  point  en  vertu 
Dion , & que  Jupiter  & Dion  eftans  tous  deux 
fages , font  egalement  & femblablement  aidez 
l’un  de  l’autre , quant  l’un  fe  fent  du  mouve- 
ment de  l’autre  : car  c’eft  le  bien  que  les  dieux 
font  aux  hommes , & les  hommes  aux  dieux  , 
quand  ils  deviennent  fages , & non  autre  chofe  , 
6c  que  prouveu  qu’il  n’air  pas  moins  de  vertu , 
il  n’a  pas  moins  de  béatitude  audi , ains  qu’il 
eft  autant  & egalement  heureux  que  Jupiter  le 
fauveur , encore  que  ce  foit  un  pauvre  fortuné  , 
qui  pour  fes  griefves  maladies  6c  mutilation  de 
fes  membres  eft  contraint  de  fe  jetter  hors  de 
celle  vie , & de  fe  faire  mourir  foy  mefme  » 
prouveu  qu’il  foit  fage.  Mais  il  n’y  en  a pas  un  , 
ny  n’en  y eut  jamais  delTus  la  terre , & au  con- 
traire innumerabUs  millions  d’hommes  mal  heu- 
reux en  toure  extrémité , en  la  police  éc  domi- 
nation de  Jupiter,  duquel  le  gouvernement  & 
adminidration  e(l  ttcs-bonne. 

XL.  Et  que  pourroit  il  plus  ellre  contre  le 
fens.  commun  , que  de  dire , que  Jupiter  gou- 
vernant fouverainement  bien  , nous  Ibions  fou- 
verainement  mal-heureux  ? Si  doncques , ce  qui 
n’ell  pas  feulement  loiHble  de  dire , il  ne  vouloir 
plus  edre  ny  fauveur,  ny  pioteâeur,  ains  tout 
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le  contraire  de  ces  belles  appellations  là  , on  ne 
fçauroit  plus  rien  adjoufter  de  bien  à ce  qu’il 
en  a , ny  en  nombre  , ny  en  quantité  , ainfi 
comme  ils  difent , là  où  les  hommes  vivent  en 
toute  extrémité  mirerablement  & mefchamment, 
ne  recevant  plus  le  vice  aucun  accroilTement , 
ny  la  maiheureté  aucun  avancement. 

XLI.  Et  toutefois  encore  n’eft-ce  pas  là  le 
pis  qu’il  y ait , ains  fe  courroucent  à Menan- 
der  y de  ce  qu’il  a dit  comme  poète , par  of- 
tentation , 

L’eùre  trop  bon  eft  canfe  de  grands  maux* 

Difans  que  cela  eft  contre  le  fcns  commun.  Et 
ce  pendant  eux  font  Dieu , qui  eft  tout  bon , 
la  caufe  de  tous  maux  : car  la  matière  n’a  peu 
produire  le  mal  de  foy,  par  ce  qu’eRe  eft  fans 
qualité , & toutes  les  diverfitez  quelle  a > elles 
les  a de  ce  qui  la  remue  & qui  la  forme , c’eft 
à dire , la  raifon  qui  eft  dedans  qui  la  remue 
& la  forme  , n’eftant  pas  idoine  à fe  former 
& fe  remuer  foymefme,  tellement  qu’il  eft  force 
que  le  mal  vienne  en  eftre  ou.  de  rien  , & de 
ce  qui  n’eft  pas  , ou  de  ce  qui  u’eft  pas , ou  fi 
c’eft  par  quelque  principe  mouvant , que  ce  foie 
par  Dieu  : car  s’ils  penfent  que  Jupiter  ne  do- 
mine pas  fur  ces  parties , & n’ufe  pas  de  chaf- 
cune  félon  fa  propre  raifon  y ils  parlent  contre 

le 
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le  fens  commun  , & feignent  un  animal  duquel 
pludeurs  des  parties  n’obeident  paS  à fa  volonté , 
ufans  de  leurs  propres  actions  & operations  , 
aiifquelles  le  total  ne  donne  point  d’incitation , 
ny  n’en  commance  point  le  mouvement  : car 
il  n’y  a rien  fi  mal  compofé  entre  les  créatures 
qui  ont  ame,  que  contre  fa  volonté  ou  fes  pieds 
marchent,  ou  fa  langue  parle , ou  fa  corne  frappe, 
ou  fa  dent  morde , dont  il  eft  force  que  Dieu 
feuffre  plufieurs  chofes  , fi  contre  fa  volonté  les 
mauvais  mentent  & commettent  d’autres  cri- 
mes , rompent  les  murailles  des  maifons  pour 
aller  defrober,  ou  s’entretuent  les  uns  les  autres. 
Et  fi , comme  dit  Chryfippus , il  n’eft  pas  pof- 
fible  que  la  moindre  partie  fe  porte  autrement 
que  comme  il  plaifi  à Jupiter,  ains  toute  partie 
animée  & qui  a ame  vivante , s’arrefte  & fe 
remue  ainfi  que  luy  la  meine , Sc  la  manie , Sc 
arrefie  & difpofe.  Mais  encore  ell  celle  parole 
de  luy  plus  pernicieufe  : car  il  elloit  plus  rai- 
fonnable  de  dire , qu’innumerables  parties , par 
force , pour  l’impuilTance  & foiblefle  de  Jupiter  , 
feifient  plufieurs  chofes  mauvaifes  contre  fa  na- 
ture Sc  volonté , que  de  dire  , qu’il  n’y  ait  ny 
• maléfice,  ny  intempérance  aucune,  dont  Jupiter 
ne  foit  caufe. 

XLII.  Et  puis  que  le  monde  foit  une  ville, 
& les  eftoilles  foient  les  citoiens  : s’il  ell:  ainfi 
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donc , il  fault  aufll  qu’il  y ait  des  lignées , des 
magiftrats , & volontiers  que  le  foleil  en  eft  un 
confeiller,  & Mercure  le  prevoft  ou  le  maire. 
Je  ne  fçay  li  d’autres  de  leurs  abAirditez  qui 
appartiennent  plus  aux  chofes  naturelles  , monf- 
trent  point  ceux  qui  s’amufent  ^ réfuter  de  telles 
impertinences  , encore  plus  impertinents  que 
ceux  qui  les  alTeurent  âc  afferment. 

XLIII.  N’eft-ce  pas  une  affirmation  contre 
le  fens  commun  de  dire , que  la  femence  eft 
plus  grande  que  non  pas  ce  qui  eft  engendré 
d’icelle  ? Car  nous  voyons  que  la  nature  en  tous 
animaux  & toutes  plantes  fauvages  prent  les  prin- 
cipes de  graines  fort  petites,  & fi  menues  qu’à 
peine  les  peut  on  veoir,  pour  la  génération  de 
très  grands  arbres  : car  non  feulement  d’un  grain 
elle  produit  un  efpy,  & d’un  pépin  de  raifin 
un  cep  de  vigne , mais  d’un  noyau  d’olive  ou 
d’un  gland  qui  fera  efchappé  & tombé  à un  oy- 
feau , comme  d’une  petite  fcintille  allumant  & 
enflammant  la  génération , elle  produit  un  tronc 
d’un  chéfne  , ou  d’un  palmier , ou  d’un  fapin 
fort  grand  & droit , & pour  cefte  caufe  que 
ce  mot  de  Sperma  , qui  lignifie  femence , a eftc 
ainfi  nommé  : comme  Spirafis  , c’eft  à dire  in- 
volution  ou  enveloppement  de  grande  mafTe  en 
petite  quantité  : & Phyfis , c’eft  à dire  nature , 
comme  Emphyfefis  qui  lignifie  foufflemenc  Sc 
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diffufion  des  propos  & des  nombres  qui  font 
ouverts  Sc  dcfliez  foubs  elle.  Mais  de  rechef  le 
feu , qu’ils  difent  eftre  la  femence  du  monde , 
après  l’inflammation  univerfelle  change  le  monde 
en  fa  femence  , de  peu  de  corps  & de  petite 
mafle  s’eftendant  en  beaucoup  de  foufflemenr, 
& encore  davantcage  occupant  une  place  infinie 
du  vuide  qu’il  envahit  par  fon  augmentation  , 
puis  quand  la  génération  eft  fairte , la  grandeur 
aufli  toft  fe  retire  & tombe , fe  referranr  incon- 
tinent la  matière  en  foy  après  la  génération. 

XL IV.  On  peult  lire  beaucoup  de  leurs  li- 
vres & de  leurs  eferipts  , où  ils  difputent  & 
crient  alencontre  des  academiques,  quils  con- 
fondent toutes  chofes  avec  leurs  indiftinouiblcs 

CJ 

identitez , voulans  à toute  force , qu’en  deux 
fubftances  il  n’y  ait  que  un  qualifié.  Et  toute- 
fois il  n’y  a celuy  qui  ne  l’entende,  & ne  le 
penfe  ainfi , Sc  ne  penfe  le  contraire  eflre  mer- 
veilleux & eftrange , fi  une  cane  d une  cane  , 
une  abeille  à une  abeille  , & du  froment  à du 
froment , Sc  une  figue  à une  figue , comme  on 
dit  en  commun  proverbe  , n’eft  pas  toute  fenir 
blr.ble  en  tout  temps.  Mais  cela  véritablement 
eft  contre  le  fens  commun  qu’ils  difent  eux  , 
& qu’ils  feignent , qu’en  une  feule  fubftance  il 
y a deux  particulièrement  qualifiez,  & qu’une 
mefme  fubftance  aiant  particulièrement  un  qua- 
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lific , y en  furvenant  un  autre , le  reçoit  & garde 
egalement  l’un  comme  l’autre.  Car  s’il  y en  a 
deux , je  dis  qu’il  y en  pourra  avoir  trois  & 
quatre  & cinq  , & autant  que  ion  en  fçauroit 
dire , en  une  mefme  fubftance , je  dis  non  en 
diverfes  parties , mais  tous  egalement  en  toute 
la  fubftance , voire  infinis.  Chryfippus  doncques 
dit , que  Jupiter  refemble  à l’homme , 8c  le 
monde  auffi,  8c  à l’ame  la  providence  : quand 
doncques  l’embrafemerit  fera  fait , Jupiter  feul 
des  deux  incorruptibles  fe  retirera  à la  provi- 
dence , & demoureront  tous  deux  en  la  fubftance 
de  l’æther. 

XLV.  Mais  laiftbns  là  pour  cefte  heure  les 
dieux , en  les  priant  de  vouloir  donner  à ces 
Stoïques  un  fens  commun  & entendement  ac- 
cordant avec  le  refte  des  hommes , & voions 
maintenant  ce  qu’ils  difent  eux  touchant  les  élé- 
ments. C’eft  contre  le  fens  commun  qu’un  corps 
foit  le  lieu  d’un  corps  , & qu’un  corps  pafle  à 
travers  d’un  corps , n’aiant  l’un  ny  l’autre  rien 
de  vuide , ains  le  plein  entrant  dedans  le  plein , 
8c  ce  qui  n’a  point  de  diftance  , recevant  en 
foy  ce  qui  fe  mefle  parmy  luy  , mais  ce  qui 
eft  plein , n’a  point  de  diftance  vuide  en  foy  , 
à caufe  de  la  continuité.  Et  ceux  cy  ne  mettent 
pas  un  dedans  un  , ny  deux , ny  trois , ny  dix , 
les  poulfans  enfemble , ains  toutes  les  parties 
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dii  monde  taillées  en  petites  pièces,  & les  jettans 
en  un,  le  premier  venu  , voire  le  moindre  fen- 
fible  : difans  davantage  qu'il  contiendra  le  plus 
grand  qui  fçauroit  furvenir  : 8c  l’afTeuranr  bra- 
vement & hardiment , ils  font  de  ce  qui  les 
convainél  & refiite  une  de  lents  fenrences , ainlî 
qu’en  plufieurs  autres  chofes , comme  ceux  qui 
prennent  des  fuppofitions  toutes  répugnantes  au 
feus  commun.  Premièrement  doneques  fuivant 
ce  propos  là , il  fàult  admettre  beaucoup  de  po- 
fitions  monftrueufes  & prodigieufes  à ceux  qui 
meflent  les  corps  entiers  avec  les  entiers,  entre 
lefquelles  abfurdirez  eft , Que  trois  font  quatre. 
Car  ce  que  les  autres  allèguent  pour  un  exem- 
ple de  ce  qui  ne  peult  tomber  en  imagination 
de  fens  humain  , ceux  cy  le  tiennent  pour  chofe 
vraye , difans  , que  quand  un  verre  de  vin  eft 
mefté  avec  deux  d’eau,  il  ne  defaut  point,  ains 
s’ecale  en  approchant  le  tout  du  tout , ôc  le 
confondant  enfemble,  tellement  qu’un  faiéà  deux 
par  l’egalifation  de  la  meftange  d’un  avec  deux , 
par  ce  qu’un  demeure  & s’eftend  autant  comme 
deux  , faifant  autant  que  le  double.  Et  fi  par 
la  mixtion  à deux  il  prend  la  mefure  de  deux 
en  la  diffufion  , cela  eft  la  mefure  enfenxble  & 
de  trois  & de  quatre  : de  trois , par  ce  qu’un 
eft  meflé  avec  deux  ; & de  quatre  , par  ce  qu’ef- 
tant  meflé  à deux , il  a autant  de  quantité  comme 
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ceux  à qui  il  eft  meflé  : & celle  belle  gentil- 
lelTe  là  leur  advient , parce  qu’ils  jettent  un 
corps  dedans  des  corps,  & par  ce  que  Ion  ne 
fçauroit  imaginer  comment  ils  font  contenir  l’un 
dedans  l’autre.  Car  il  eft  force  que  les  corps 
entrans  les  uns  dedans  les  antres  par  la  mef- 
lange , que  l’un  ne  contienne  pas  , & l’autre  foit 
contenu  , & que  l’un  reçoive , & l’autre  foit  de- 
dans. Car  ainlî  ce  ne  feroit  pas  mixtion , ains 
attouchement  & approchem'ent  des  fupertices , 
i’une  entrant  dedans  , '&  l’autre  contenant  par 
le  dehors , les  autres  parties  demourans  pures 
£c  entières  fans  fe  mefler,  &:  ainli  fera  un  de 
plulleurs  differents.  Là  ou  il  eft  force  que  quand 
la  mixtion  fe  fait  ainli  comme  ils  veulent,  que 
les  chofes  mellées  , fe  meflenç  les  unes  dedans 
les  autres,  & qu’une  mefme' chofe  en  eftant 
dedans  foit  quant  & quant  contenue,  & en  rece- 
vant contiene  l’autre  , &:  n’eft  plus  poflîble  que 
l’un  ny  l’autre  , retourne  4 ertre  ce  qu’il  eftoit , 
ains  advient  que  les  deux  qui  fe  méfient,  pé- 
nétrent l’un  dedans  l’autre  , 8r  n’y  a pas  une 
partie  de  l’un  ny  de  l’autre  qui  demeure,  ains 
font  toutes  neceflàirément  remplies  les  unes  des 
autres.  . ' 

1 XLVI.  Icy  vient  en  jeu  la  cuyfTe  d’Arcefi- 
laiis  qui  eft  tant  promenée  par  les  efcholes, 
snarchant  par  defTus  leurs  abfurditez  avec  grande 
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rifce.  Car  (î  les  mixtions  fe  font  de  tout  en 
toat , qui  empefche  qu’une  cuyflTe  , eflant  coiip- 
pce  , pourrie  , de  jettée  en  la  mer  , & par  fuc- 
cellion  de  temps  toute  fondue , que  non  feu- 
lement la  flotte  d’Antigonus  navigue  dedans  , 
comme  difoit  Arcefllaiis , mais  aufli  les  douze 
cents  voiles  de  Xerxes , & que  encore  les  trois 
cents  galeres  des  Grecs  ne  donnent  une  bataille 
dedans  icelle  cuyfle  ? Car  elle  ne  defaudra  point 
de  s’eflendre  tousjours  en  avant , ny  ne  ceflera 
pas  le  moindre  dedans  le  plus  grand  , ny  jamais 
la  mixtion  ne  prendra  fln  , ny  l’extremité  d’icelle 
ne  fera  attouchement  là  où  elle  finira  , ne  pé- 
nétrant pas  par  le  total , ains  fe  laflera  de  fe 
mefler , ou  fi  elle  fe  mefle  par  le  total  , elle 
ne  donnera  pas  feulement  place  de  battaille  aux 
armées  navales  des  Grecs , cflant  pour  cela  be- 
fuing  de  corruption  Sc  de  mutation  : mais  fl 
un  verre  de  vin , ou  bien  mefme  une  goutte , 
venoit  à tomber  en  la  mer  Ægxe , ou  la  mer 
de  Candie , elle  viendra  jufques  dedans  l’océan 
& jufques  à la  grande  mer  Atlantique  , ne'  cou- 
chant pas  à la  fuperflee  feulement  par  la  defTus  » 
mais  fe  refpandant  pr  toute  la  profondeur,  lon- 
gueur Sc  largeur.  Et  Chryfippus  admet  cela  au 
commencement  de  fon  premier  livre.  De  fes  quef- 
tions  naturelles  , difant  qu’il  ne  s’en  falloir  rien 
qu’une  goutte  de  vin , ne  fe  meflafl  par  toute 
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la  mer.  Et  à fin  que  nous  ne  nous  en  efnrer-* 
veillions  pas , il  dit  davantage , que  celle  goutte 
là  par  mixtion  s’eftendra  par  tout  le  monde  : 
ce  qui  eft  fi  abfurde  & hors  de  toute  apparence 
de  raifon , que  Ion  ne  fçauroit  rien  dire  de 
plus , & contre  le  fens  commun  : par  ce  qu’il 
n’y  aura  point  en  la  nature.de  corps  fuprcme 
ny  premier , ny  dernier , ny  en  quoy  fe  doive 
terminer  la  grandeur  du  corps,  ains  pafiant  tous- 
jours  oultre  celuy  qui  fera  pris  pour  fubjed , la 
chofe  • ira  en  l’infiny  & interminé.  Car  on  ne 
pourra  entendre  rie  comprendre  une  magnitude 
plus  grande  ou  plus  petite  que  l’autre,  par  ce 
qu’à  l’une  8c  à l’autre  adviendra  le  procéder  de 
fes  parties  en  infiny , qui  eft  ofter  toute  la  nature 
d’inégalité.  Car  dè  deux  magnitudes  qui  font 
entendues  inégalés , l’une  demeure  courte  de  fes 
dernières  parties , 8c  l’autre  paffe  oultre  & va 
plus  avant  t 8c  n’y  aianr  point  d’inégalité  en 
longueur  ,>  aulfi  n’y  aura  il  point  d’inegaüté  en 
fuperfice , ny  d’afpreté.  Car  le  raboteux  u’eft  au- 
tre chofe  qu’inegalitéi  de  fuperfice  envers  foy 
mefme  , & l’afpreté  eft  l’inégalité  de  fuperfice 
avec  rudefle  & dureté , dont  ne  : lailTent  rien 
ceux  qui  ne  terminent  pas  un  corps  en  fa  der- 
nière partie,  ains  tirent  tous  corps  par  multi- 
plication de  parties  en  infiny  : Ôc  toutefois  à 
qui  n’eft  il  évident  & . notoire  , que  l’homme 
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€Ü  rompofc  de  plus  grand  nombre  de  parties 
que  n ’eft  fon  doigt  ? Et  le  monde  plus  que  l’hom-* 
me  ? Tous  hommes  fçavent  & penfent  cela  , 
s’ils  ne  font  Stoïques  ; mais  depuis  qu’ils  font 
une  fois  devenus  Stoïques , ils  difent  & fentent 
le  contraire , que  l’homme  n’eft  point  compofé 
de  plus  de  parties  que  fon  doigt , ny  le  monde 
que  l’homme.  Car  la  fedion  réduit  les  corps  â 
l’infiny , & en  l’infiny  il  n’y  a ny  plus  ny  moins, 
ne  n’y  a point  de  multitude  qui  furpalTe,  ny  ne 
celTeront  jamais  les  parties  de  ce  qui  e(l  retic  , 
d’eftre  tousjours  encore  foubs-divifées  , & de 
bailler  & fournir  multitude  de  foy. 

XLVII.  Comment  c-ft-ce  donc  qu’ils  dé- 
nouent ces  ncEuds  là  ? Fort  fubtilement  & vail- 
lamment certes.  Car  Chrytippus  dit , que  ti  Ion 
nous  demande  ti  nous  avons  aucunes  parties , Sc 
combien  , 6c  fi  elles  font  compofées  d’autres 
parcelles  autfi  , &:  de  combien , que  nous  uferons 
de  telle  diAinclion  , fuppofans  que  le  total  çniier 
eft  compofé  de  parties  , comme  de  la  tefte , de 
l’eftomach  , 6c  des  cuyties  , comme  ti  cela  eAoit, 
tout  ce  que  Ion  demande  , 6c  dequoy  Ion  eA  en. 
doubte  : mais  s’ils  produifent  leurs  interrogatoires 
jufques  aux  extremes  parties  , il  n’en  fault  rien 
eAimer , déterminer  , ny  rien  dire , ne  qu’d  foit 
compofé  d’aucunes  parties , ny  de  combien  , ne 
fl  elles  font  finies  ny  infinies.  Mais  il  vault  mieulx 
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que  j’allegue  fes  propres  paroles , à En  que  tu 
voyes  comment  il  confervoit  les  communes  con- 
ceptions i en  nous  défendant  d’entendre  & 
d’imaginer  , ne  de  dire  , de  quelles  parties  , ny 
de  combien  de  parties  chafque  corps  eft  compofé, 
ne  E elles  font  Enies  ou  inEnies.  Car  s’il  y avoir 
un  milieu  entre  le  Eny  & l’inEny  , comme  il  y a 
entre  le  bien  & le  mal , qui  eft  l’indifferent , il 
falloir  dire  ce  que  c’eft  , & ainE  fouldre  la  diffi- 
culté. Mais  E tout  ainE  comme  ce  qui  n’cft  pas 
égal , incontinent  eft  inégal , Sc  ce  qui  n’eft  pas 
corruptible  eft  incorruptible  , auffi  ce  qui  n’eft 
pas  Eny  eft  inftny  , il  me  fenible  que  dire , que 
le  corps  n’eft  compofé  de  parties  ny  Enies  ny 
inEnies  , c’eft  autant  comme  de  dire , que  un 
argument  eft  compofé  ny  de  vrayes  ny  de  faulfes 
poEtions  : & fe  gloriEant  temerairement  de  cela, 
il  dit  , que  la  pyramide  eftant  conftituée  de 
triangles  , les  coftez  inclinans  vers  la  commifture 
font  inegaulx  , & toutefois  l’un  ne  paiTe  pas 
l’autre  , en  ce  qu’ils  font  plus  grands.  Voylà 
comment  il  fauvoit  les  conceptions  : car  s’il  y a 
quelque  chofe  qui  foit  plus  grande  ôc  qui  ne 
palfe  pas  , auffi  y aura  il  quelque  chofe  plus 
petite  qui  ne  defaudra  pas  , & ne  demourera  pas 
courte  : doncques  y aura  il  quelque  chofe  inégalé 
qui  ne  farpaflera  point , & fi  ne  defaudra  point , 
c’eft  autant  à dire  comme  qui  fera  égalé  & ine« 
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gale  , Sc  non  plus  grand  ce  qui  fera  plus  grand  , 
& non  plus  petit  ce  qui  fera  plus  petit. 

XLVIII.  Davantage  voy  un  petit  comment 
il  refpond  à Democritus  qui  doucoit  fort  naturel- 
lement 8c  vifvement , lî  une  pyramide  ronde 
venoit  à eftre  couppce  à niveau  auprès  de  fa  bafe, 
que  faudroit  il  juger  touchant  les  fuperfices  des 
feâions  , fi  elles  feront  égalés  ou  inégalés  , car 
lî  elles  font  inégalés  , elles  feront  doneques  que 
la  pyramide  ronde  prendra  plulieurs  engraveures 
profondes  & rabotteufes  : & E elles  font  égalés , 
les  ferlions  feront  aulH  égalés , & fe  trouvera 
que  la  pyramide  ronde  fera  pareil  elFeèb  que  la 
coulomne  , comme  li  elle  eftoit  compofée  de 
cercles  égaux , & non  pas  inégaux , ce  qui  ed  fort 
abfurde.  En  cecy  doneques  monftrant  Democritus 
edre  un  ignorant , il  dit , que  les  fuperhees  ne 
font  ny  égalés  ny  inégalés  , mais  que  les  corps 
font  inégaux  , â caufe  que  les  fuperüces  ne  font 
ny  égalés  ny  inégalés.  Or  de  vouloir  par  forme 
d’ordonnance  affermer  qu’il  peult  arriver  que  les 
fuperfices  efians  inégalés  , les  corps  ne  foient  pas 
inégaux , c’eft  à faire  à homme  qui  fe  permet 
une  merveilleufe  licence  d’eferire  & de  dire  tout 
ce  qui  luy  vient  en  l’entendement.  Car  la  raifon 
avec  l’evidence  toute  notoire  , nous  donne  à 
entendre  tout  le  contraire , que  des  corps  inégaux, 
les  fuperfices  font  aulli  inégalés  , & plus  grandes 
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celles  du  plus  grand , fi  la  pafle , dont  il  furavance 
le  plus  petit , ne  doit  demourer  fans  fupetfice. 
Car  fi  les  fupetfices  des  plus  grands  corps  ne 
furpafient  celles  des  moindres , ains  défaillent 
avant  le  bout , il  faudra  dire  , qu’une  partie  du 
corps  jà  terminé  n’aura  point  encore  de  terme  ny 

de  fin.  Car  s’il  dit , que  par  force  ainfi 

Car  les  graveures  rabottenfes  qu’il  foupçonne  en 
la  pyramide  ronde  , c’eft  l’inégalité  des  corps , 
non  pas  celle  des  fuperfices,  qui  les  fair.  C’eft 
doncques  une  fottife  digne  de  mocquerie , qu’en 
oftant  les  fuperfices , eftre  convaincu  de  laiftet 
une  inégalité  ès  corps. 

XLIX.  Mais  pour  ne  fortir  point  de  cefte 
matière  , que  peut  il  eftre  plus  contre  les  con- 
ceptions du  fens  commun  , que  de  feindre  de 
telles  refveries  ? Car  fi  nous  mettons  que  la 
fupetfice  ne  foit  ny  égalé  ny  inégalé , il  faudra 
aullî  confequemment  dire  , que  ny  la  magnitude 
ny  le  nombre  ne  feront  ny  égaux  ny  inégaux  : 
attendu  que  Ion  ne  fçauroi:  dire  qu’il  y ait  entre 
l’egal  & inégal  quelque  milieu  qui  foit  neutre , 
ny  le  concevoir  en  l’entendement.  Et  puis  s’il  y 
a des  fuperfices  qui  ne  foient  ny  égalés  ny  iné- 
galés , qui  empefchera  qu’il  n’y  ait  aufli  des 
cercles  qui  ne  foient  ny  égaux  ny  inégaux  ? Cat 
ces  fuperfices  1.1  eftants  fuperfices  de  feiftions 
de  pyramides  rondes , font  cercles  : Sc  fi  vous 
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mettez  des  cercles , auflG  faudra  il  mettre  des 
diamètres  qui  ne  foient  ny  égaux  ny  inégaux  : 
&:  fi  cela  , aulfi  des  angles  & des  triangles , & des 
parallélogrammes  , & des  fuperhces  egalement 
diftantes.  Car  fi  les  longueurs  ne  font  ny  égalés 
ny  inégalés  , adoncques  ny  le  pois  , ny  les  coups, 
ny  les  corps.  Et  puis  comment  ofent  ils  reprendre 
ceulx  qui  introduifcnt  des  v.icuicez , & quelques 
indivifibles  combattans  l’un  contre  l’autre  , & 
qui  fuppofent  qu’ils  ne  bougent  ny  ne  fe  meu- 
vent , veu  qu’ils  fouftiennent  que  telles  propo- 
fitions  font  faulfes  ? Si  quelques  chofes  ne  font 
égalés  les  unes  aux  autres  , elles  font  inégalés  : 
ôc  ces  cbofes  icy  ne  font  pas  égalés  les  unes  aux 
autres  : elles  font  doncques  inégalés  les  unes  aux 
autres.  Mais  pource  qu’il  dit  qu’il  y a quelque 
chofe  de  plus  grand  qui  ne  pafie  point,  pourtant 
il  eft  raifonnable  de  demander,  à fcavoir  fi  elles 
quadreront  l’une  à l’autre  , ou  fi  l’une  paflera , 
Sc  l’autre  demeurera  courte  : car  fi  elles  quadrenr, 
comment  fera  l’une  plus  grande  que  l’autre?  Et  fi 
elles  ne  quadrent  point,  comment  eft  il  pofiible 
que  l’une  ne  pafie  , l’autre  demeure  courre  ? Ce 
font  chofes  contraires  de  dire  , ny  l’un  ny  l’autre 
ne  pafie , & il  ne  quadrera  point  avec  le  plus 
grand  , ou  il  quadrera  , Sc  que  l’un  foit  plus 
grand  que  l’autre.  Il  eft  force  que  ceulx  qui  ne 
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gardent  pas  les  communes  conceptions  fe  treuvent 
en  telles  perplexite2. 

L.  Davantage  c’eft  contre  le  fens  commun  de 
dire  , que  rien  ne  touche  à l’autre  , & non  pas 
moins  , que  les  corps  s’entretouchent  les  uns  les 
autres  , & qu’ils  ne  s’entretouchent  de  rien.  Or 
îl  eft  force  que  ceiilx  qui  ne  laillènt  point  de 
moindres  parties  du  corps  admettent  cela , & 
s’ils  mettent  quelque  chofe  premier  que  ce  qui 
femble  toucher  , qui  ne  celTent  jamais  de 
pafler  tousjours  oultre , c’eft  ce  que  principale- 
ment ils  objicent  à ceux  qui  défendent  & fouf* 
tiennent  les  parcelles  indivifibles  , qu’il  ne  fe 
fera  point  de  touchement  de  tous  , ains  que  ce 
fera  mixtion  , & que  cela  n’eft  pas  poflible, 
attendu  que  les  indivifibles  n’ont  point  de  parties. 
Comment  doncq’  eft-ce  qu2  eulx  mefmes  en 
tombent  en  pareil  inconvénient , veu  qu’ils  ne 
laiftent  partie  aucune  première  ny  derniere?  Pour 
autant  qu’ils  difent , que  les  corps  s’entretouchent 
de  tout  en  tout  par  un  terme  , non  pas  par  une 
partie , & le  terme  n’eft  pas  corps , adonc  le 
corps  touchera  le  corps  par  un  terme  qui  n’eft 
pas  corps  : & â l’oppofite  ne  le  touchera  point , 
l’incorporel  n’eftant  point  entre  deux.  Et  s’il 
touche  , il  fera  & fouffrira  quelque  chofe  eftanc 
corps  , par  un  incorporel  qui  n’eft  pas  corps.  Car 
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le  propre  des  corps  eft  de  faire  & de  fouffrir 
quelque  chofe  les  uns  des  autres , & de  s’entre- 
toucher:  & fi  le  corps  a le  touchement  paniculier, 
par  le  nioien  de  l’incorporel  , auHI  aura  il  l’ac- 
touchement  univerfel  , la  mixtion  Sc  l’incor- 
poration. Davantage  en  ces  attouchemens  & ces 
mixtions , il  e(l  necellàire  que  les  termes  des 
Corps  demeurent , ou  qu’ils  ne  demeurent  pas  , 
ains  deperilTent , & l’un  & l’autre  ell  contre  le 
fens  commun.  Car  eul»  mefmes  ne  mettent  pas 
des  corruptions  & générations  des  incorporels , 
& ne  fçauroit  on  dire  qu’il  y ait  mixtion  ny 
attouchement  univetfel  des  corps  retenants  leurs 
propres  termes.  Car  c’eft  le  terme  qui  conditue 
8c  termine  la  nature  du  corps , & les  mixtions 
( fi  ce  n’eftoient  approchements  des  parties  près 
des  patties  ) confondent  en  un  les  corps  qui 
fe  meflent.  Et  comme  difent  ceulx-cy , il  faulc 
lailTer  des  corruptions  des  termes  ès  mixtions, 
& puis  de  rechef  des  générations  ès  feparations 
6c  fegregations.  Or  n’eft  il  homme  qui  peuft 
entendre  ny  comprendre  cela  facilement.  Car 
par  ce  que  les  corps  s’entretouchenr , par  cela 
mefme  ils  s’entreprefient  , s’entreferrent  & fe 
froilTent  l’un  l’autre.  Or  eft  il  impofiible  que 
chofe  mcorporelle  feufFre  ny  face  cela , & ne  fe 
peult  mefme  Imaginer , Sc  ils  nous  veulent  con- 
traindre de  l’imaginer  Sc  entendre.  Car  fi  une 
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boule  touche  un  plain  corps  par  un  poinft  feule* 
ment , il  eft  certain  qu’elle  fera  auffi  traînée  par 
un  poinâ  tout  le  long  de  ce  plain.  Et  Ci  la  boule 
eft  peinte  de  vermillon  par  defllis,elle  imprimera 
une  ligne  feulement  rouge  deftus  le  plain  : & 
eftant  jaulne , elle  jaulnira  la  fuperfice  du  plain. 
Et  que  chofe  incorporelle  taingne  ou  foie  tainâe 
de  couleur , c’eft  contre  le  fens  commun.  Et  fi 
nous  imaginons  une  boule  de  terre , ou  de  cryftal 
Sc  de  verre , qui  tombe*de  hault  fur  un  plain  de 
pierre  bien  uny  , il  eft  contre  raifun  de  penfet 
qu’elle  ne  fe  brifera  point,  quand  le  coup  viendra 
à donner  contre  un  plain  dur  Sc  folide.  Et  encore 
fera  il  plus  hors  de  route  raifon  de  dire  , qu’elle 
fe  brifera  par  un  terme , comme  un  poinét  qui 
n’a  aucun  corps , de  maniéré  qu’en  toutes  fortes 
les  anticipations  Sc  communes  conceptions  , tou- 
chant les  corps , font  toutes  perturbées  ou  plus 
toft  oftees  du  tout , en  fuppofanc  plusieurs  chofes 
impoflibles. 

Ll.  C’eft  contre  le  fens  commun  de  dire, 
qu’il  y a un  temps  futur  & un  temps  pafte , mais 
qu’il  n’y  a point  de  temps  prefent , ains  que 
nagueres  , & n’a  pas  long  temps  fubfiftent , mais 
que  maintenant  n’eft  totalement  rien  qui  foit  : Sc 
toutefois  cela  advient  à ces  philofophes  Stoïques, 
lefquels  ne  laiftentpas  le  moindre  temps  du  monde 
entre  deux,  & ne  veulent  pas  que  le  Maintenant 

mefme 
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mefme  foit  indlvifible,  aiiis  de  toutce  que  l’hortime 
prent  à penfer  ôc  imaginer  comme  prefent , de  cela 
ils  difent  qu’il  y en  a desjâ  partie  de  paflc  & partie 
de  futur  ; de  forte  qu’il  ne  relie  ny  ne  demeure  au 
milieu  parcelle  quelconque  de  temps  prefent , fi  » 
de  ce  que  Ion  dit  eRre  inllant , partie  ell  attribuée 
aux  chofes  palfées  &r  partie  aux  futures.  Pàrquoy 
il  faulr  que  1 un  des  deux  en  advienne  , ou  qu’en 
mettant  le  temps , Il  Elloir , & le  temps , Il  Sera  » 
on  abolilTe  totalement  le  temps  > Il  EU  : oü  qu’ef- 
rant  prefent  le  temps,  Il  EU,  une  partie  en  foit 
palTce , & une  encore  à venir  ; & dire  que  de  ce 
qui  EU  , partie  en  ell  encore  fiitüre , & partie  en 
ell  des) à palTée  : Sc  du  Maintenant , qu’il  y a une 
piece  devant , & une  autre  derrière  j tellement 
que  Maintenant  foit  ce  qui  n’ell  pas  encore 
Maintenant , & ce  qui  n’ell  plus  Maintenant  t 
car  ce  n’ell  plus  Maintenanr  , ce  qui  ell  desji 
palTé  , ny  Maintenant , ce  qui  ell  encore  à venir. 
Et  en  divifant  ainli  le  Maintenant , il  faudroic 
qu’ils  dilTent  aulîî , que  de  l’Année  & de  la 
Lumière  partie  feroit  de  l’an  pafle  , ôc  partie  de 
l’an  qui  vient , ôc  du  Quant  ôc  Quant  qu’il  y 
«ull  devant  Ôc  derrière.  Car  ils  ne  travaillent  pas 
moins  à brouiller  ellrangement  toutes  ces  paroles 
U,  le  Non  encore,  le  Desjà,  le  Non  plus,  & 
le  Maintenant  : là  où  tous  les  autres  hommes 
entendent  de  ellùnent , le  Nagueres  , le  Peu 
Terne  XJT,  G g 
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après,  edre  parties  dl^Terenres  du  Maintenant, 
& en  mettent  l’une  devant  , l’autre  après  le 
Maintenant.  Et  Archidemus  difant  que  le  Main- 
tenant ell  un  principe , une  jointure , & une 
commilTure  , ne  s’apperçoit  pas  qu’en  ce  difant, 
il  abolit  tout  le  temps  entièrement.  Car  s’il  eft 
vray  que  le  Maintenant  ne  foit  pas  temps , ains 
feulement  un  abourilTement  de  temps , & toute 
partie  du  temps  ell  comme  le  Maintenant  : il 
femble  donc  , que  le  Maintenant  n’a  aucune 
partie  , ains  fe  refqult  tout  en  termes  , aboutlfle- 
mens  , & joinèbures  , ôc  commancements.  Et 
Chryfippus  fe  voulant  monftrer  ingénieux  &: 
artificiel  en  fes  divifions,  au  traiâé  qu’il  fait. 
Du  vuide , & en  quelques  autres  pafTages , il  dit , 
que  le  pafle  & le  futur  du  temps  ne  fubfifle  pas  , 
ains  a fubfdlé , & qu’il  n’y  a que  le  prefent  ou 
inflant  qui  fubfifle  : mais  au  troilieme , quatrième 
& cinquième  traitté.  Des  parties , il  met  que  du 
temps  inflant  partie  e(l  future , & partie  paffée , 
tellement  qu’il  luy  advient  de  divifer  la  fubfbnce 
du  temps  en  parties  non  fubfiflentes  du  total  fub* 
filant , ou  pour  mieulx  dire , de  ne  laifTer  partie 
aucune  fubfflente  , f l’Inflant  & Prefent  n’a 
partie  aucune  qui  ne  foit  ou  paflee  ou  future. 
L’intelligence  doneques  dutemps,àeulx,refem- 
ble  proprement  à l’empoingnement  de  l’eau  , 
laquelle  plus  on  eflraint  ôc  ferre , plus  elle  coule 
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& glifTe.  Mais  quant  aux^ûions  & itiouvemens, 
toute  evidence  y eft  brouillée  8c  confondue.  Car 
il  eft  force  J fi  l’Inftant  & le  Maintenant  fe  divife 
en  ce  qui  eft  palTé , & ce  qui  eft  i venir , que  de 
ce  qui  fe  meut  en  inftant,  partie  foit  desji  remuée  , 
& autre  partie  encote  i remuer  , Sc  que  le  corn- 
mancement  8c  la  fin  du  mouvement  (oient  abolir, 
6c  que  de  nulle  oeuvre , il  n y aura  eu  rien  de 
premier,  8c  n’y  aura  rien  de  dernier,  eftant  les 
aétions  diftribuées  avec  le  temps.  Car  tout  ainfi 
comme  ils  difent , que  du  temps  prefent  partie 
eft  pafTée  8c  partie  eft  à venir , aufli  de  ce  qui 
fe  fait , partie  eft  desjà  faite  , partie  encore  à. 
faire.  Quand  donc  a eu  fon  commancement , 8c 
quand  aura  fa  fin  , le  Difner , l’Efcrire,  le  Mar- 
cher , lî  tout  homme  difnant  a difné  8c  difncra , 
& tout  marchant  a des/à  marché  8c  marchera,  & 
ce  qui  eft , comme  Ion  dit,  de  toutes  eftranges 
abfurditez  la  plus  eftrange , s’il  advient  que  celuy 
qui  vit  ait  )â  vefeu , ou  doive  vivre  , /amais 
doneques  le  vivre  n’a  eu  commancement , ny 
jamais  n’aura  fin , ains  chafeun  de  nous  comme 
il  appert , a efté  né  fans  commancet  à vivre,  8c 
mourra  fans  cefTer  de  vivre  , s’il  n’y  a mille 
detniere  partie.  Car  s’il  y a quelque  chofe  de 
futur  à celuy  q.ii  vit  de  prefent,  jamais  il  ne 
fera  faulx  de  dire , Socrates  vivra  tant  qu’il  fera 
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.véritable  j Soctates  vit.  Tellement  que  s’il  eft 
véritable , Socrates  vivera , en  infinies  parties  de 
temps  : en  nulle  partie  de  temps  ne  fera  jamais 
véritable,  Socrates  eft  mort.  Et  neantmoins  quelle 
ün  y aura  il  autrement  en  chafcune  operation  , Sc 
où  arrefterez  vous  le  bout  de  chafque  action , fi 
autant  de  fois  comme  il  fera  véritable.  Il  Se 
Fait , autant  de  fois  aufti  fera  il  véritable , Il  Se 
Fera  : car  celuy  mentira  qui  dira , C’eft  le  bouc 
de  Platon  efcrivant  ou  difputant  , par  ce  que 
jamais  Platon  neceflèra  d’efcrire  & de  difputer,fi 
jamais  il  n’eft  faulx  de  dire  deceluy  qui  difptite. 
Il  difputera , & Il  efcrira  de  celuy  qui  efcrir. 
Davantage  de  ce  qui  fe  fait,  il  n’y  aura  partie 
qui  ne  foit  jâ  faire  ou  â faire,  & preterite  ou 
future  : & oultre , de  ce  qui  eft  jà  fait , ou  de 
ce  qui  fe  fera  du  paflc  ôc  de  l’advenir , il  n’y  a 
aucun  fentiment.  Parquoy  il  n’y  aura  fimplement 
& univerfellement  fentiment  de  rien  du  monde  : 
car  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  eft  paffé  , ne  ce  qui 
eft  à advenir  , ny  ne  l’oyons  , ny  ne  prenons 
aucun  fentiment  des  chofes  qui  ont  efté , ou  qui 
feront , ny  encore  qu’il  fuft  prcfent  rien  ne  fera 
poiutant  fenfible , fi  du  prefent  une  partie  vient , 
& une  autre  eft  desjà  paflee,  & l’un  a efté  Sc 
l’autre  fera.  Et  toutefois  eulx  mefmes  crient  après 
£picurus , qu‘il  fait  chofes  intolérables  de  forcer 
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les  communes  conceptions,  en  mouvant  les  corps 
d’egale  célérité  , &:  tenant  qu’il  n’y  en  a point  un 
plus  vifte  que  l’autre. 

LU.  Mais  bien  plus  eft  infupportable , & plus 
clongné  du  fens  commun , de  dire , que  nulle 
chofe  n’en  peult  attaindre  une  autre , 

Si  le  cheval  d’Adraflu*:  qui  voloir. 

Courant  après  une  tortue  aîloit. 

comme  Ion  dit  en  commun  proverbe.  Et  eft 
force  que  cela  advienne  en  ceux  qui  fe  meuvent 
félon  devant  Sc  après , mais  eftans  les  intervalles  , 
félon  lefquels  ils  fe  meuvent,  divifibles  en  parties 
infinies  , ainfi  comme  ceulx-cy  veulent,  fi  la 
tortue  eft  de  la  longueur  d’un  arpent  feulement 
devant  le  cheval , ceulx  qui  divifent  l’intervalle 
en  infinies  parts , & qui  meuvent  l’un  &:  l’autre 
félon  devant  & après  , jamais  n’approcheront  le 
plus  vifte  du  plus  tardif,  ajonftant  tousjmirs  celuy 
qui  eft  le  plus  tardif  quelque  peu  d’intervalle, 
qui  fera  divifible  en  innunierables  autres  inter- 
valles. Et  puis  de  dire , que  quand  on  verle  de 
l’eau  d’un  verre  ou  d’une  couppe  , jamais  elle 
ne  fera  verfee  tout  à faiét,  comment  poutroic 
on  fouftenir  que  cela  ne  foit  contraire  au  fens 
commun  ? Et  comment  n’eft  il  pas  confeqnent 
à ce  que  ceulx  - cy  difent  ? Car  jamais  on  ne 
pourra  coaiprendte  un  mouvement  des  chofçs 
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divi/ibles  en  infiny , où  il  y ait  devant  & après 
qui  parachevé  tout  l’intervalle, ains  laUIant  tous- 
jours  quelque  efpace  divifible , il  fera  tousjours 
toute  refFulion , ou  tout  le  coulement , ou  tout 
Je  glilTement  de  l’humeur,  ou  la  ruine  du  folide , 
ou  la  cheute  du  pefant  imparfaitte. 

LUI.  Je  palTe  par  delTus  plulieurs  autres  ab> 
furditez  de  leurs  doctrines , & m’arrefte  feule- 
ment à celles  qui  font  contre  le  fens  commun. 
Quant  au  propos  doncq  qui  concerne  l’augmen- 
tation , il  eft  ancien  : car  comme  dit  Chryfip- 
pus , ce  fut  Epicharmus  qui  le  demanda , par 
ce  que  les  academicques  elUmenr  que  ce  foit 
une  queftion  non  trop  facile , ne  qui  fe  puilTe 
ainfi  fur  le  champ  promptement  foudre  & de- 
meHer , ils  crient  alenccuitre  d’eux  , & les  accu- 
fent  de  tollir  les  anticipations,  là  où  ce  font 
eulx  mefmes  qui  ne  gardent  pas  les  communes 
conceptions  : Sc  qui  plus  eft , ils  deftordent  de 
pervertiftènt  le  fentiment  : car  le  difcours  en 
eft  limple , & eulx  mefmes  en  concèdent  les 
prefuppolitions  , que  toutes  particulières  fubf- 
tances  Huent  Sc  coulent , les  unes  rendant  Sc 
jettans  quelque  chofe  hors  d’elles  , les  autres  en 
recevant  d’autres  venans  d’ailleurs,  & que  pour 
' le  nombre  Sc  la  multitude  de  ce  qui  s'en  va 
du  dedans , ou  qui  vient  du  dehors , les  chofes 
ne  demeurent  pas  unes  Sc  mefmes , ains  de- 
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viennent  autres , Se  en  prent  leur  fuLftance  une 
alteration.  Et  que  contre  droid  & raifon  , la 
couRume  avoir  obtenu  que  telles  mutations  s’ap- 
pellalTent  augmentations  & diminutions  , là  où 
il  falloir  plus  to(l  les  appcller  générations  & cor* 
tuptions , par  ce  qu’elles  font  par  force  fortit' 
d’un  eftre  en  un  autre,  là  où  le  croiftre  Sc  le 
diminuer  font  pallions  Sc  accidents  qui  advien- 
nent  en  un  corps  Sc  fubjtd  permanent. 

LIV.  Ces  raifons  fe  difans  Sc  fe  fuppofans 
ainfi  en  l’efchole  des  academicqnes  , qu’e(l-ce 
que  veulent  ces  defenfeurs  icy  de  l’evidence  , 
Sc  les  reformateurs  & contrerolleurs  des  coiti'!- 
munes  conceptions  ? Que  chafeun  de  nous  eft 
double  & comme  jumeau  , compofé  de  deux  na' 
rures , ainli  comme  les  poctes  feignent  des  Mo- 
lionides , qu’ils  eRoient  unis  & cunjuin(R$  d’au> 
cunes  legeres  parties , & feparez  & disjoints 
des  autres  , ains  deux  corps  aiatits  mefme  cou* 
leur , mefme  figure , mefme  pais  , mefme  lieu , 
chofe  que  nul  des  hommes  n’avoit  jamais  veU 
ny  entendu  au  paravant  eulx  , ains  eulx  feuU 
ont  veu  Sc  apperceu  ceRe  duplicité-,  ceRe  cora- 
pofition  Sc  ambiguité , comme  chafeun  de  nous 
eR  un  double  fuppoR  & fubjeft,  l’un  eRant  fubf- 
rance  , l’autre  intelligence , & l’un  d’iceulx  tous* 
jours  coule  Sc  tousjours  va  , fans  toutefois  s’aii* 
gmenter,  ny  diminuer,  ny  toutefois  demeurer 
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en  mefme  eftat , tel  comme  il  eft  : l’autre  de- 
meure, Sc  croift  & decroift,  & feuffre  toutes 
chofes  contraires,  que  celuy  auquel  il  eft  incor- 
poré , conjoindt  & confondu  , ne  laiftanr  point 
d’apparence  & de  difcretion  de  différence  au  feus 
extérieur.  Combien  qu’on  life  que  Lynceus  an- 
ciennement avoir  la  veuc  fi  perçante  & fi  aigue , 
qu’il  voyoit  à travers  les  pierres  , & à travers 
les  bois  : & fe  feant  fur  quelque  efehauguette 
en  la  Sicile , il  voyoit  les  vaiftèaux  qui  partoient 
du  port  de  Carthage , par  un  intervalle  & diC* 
tance  de  la  navigation  d’un  jour  & d’une  nuiift. 
Et  dit  on  que  Callicrates  faifoit  des  chariots  de 
la  grandeur  de  formis  , tellement  que  l’aide 
d’une  moufehe  les  couvroit , Sc  engravoit  fut 
un  grain  de  millet  des  vers  d’Homere.  Et  tou- 
tefois pas  un  d’eulx  ne  veic  ny  n’apperceut  cefta 
divetfité  Sc  cefte  perpétuelle  allure  , ny  nous 
mefmes  jamais  ne  nous  apperceufmes  que  nous 
fuflions  doubles , & que  d’une  partie  nous  cou- 
lidions  tousjours  , & de  l’autre  nous  demouriA 
fions  tousjours  urts  & mefmes  , depuis  noftre 
naidance  jufques  à noftre  fin.  Mais  encore  fais- 
je  le  propos  plus  plain  & plus  fimple  : car  quant 
à eulx  ils  font  quatre  fubje<fts  alendroit  d’uti 
chafeun  de  nous , ou  , pour  mieulx  dire  , que 
un  chafeun  de  nous  en  eft  quatre , mais  il  fuffit 
de  deux  pour  monftrer  la  faulfeté  de  leur  ref- 
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verle  : car  quand  nous  oyons  dire  i Pentiieus  ès 
tragédies,  qu’il  volt  deux  Soleils  & deuxThebes, 
nous  jugeons  qu'il  ne  les  voit  pas  , mais  qu’il  les 
cuide  voir  , aiant  le  fens  & l’entendement  trou- 
blé & tranfporté.  Et  ceulx-cy  qui  fuppofent  non 
une  ville  feule , mais  tous  les  hommes , tous  les 
animaulx,  les  arbres,  les  plantes  , tous  les  meu- 
bles & utenlilles,  & tous  veftements  eftre  dou- 
bles & compofez  , ne  les  rejetterons  nous  pas, 
comme  gens  qui  nous  veulent  faire  non  enten- 
dre , mais  pervertir  & confondre  noftre  enten- 
dement ? Toutefois  à l’adventure  en  ce  propos 
leur  fault  il  pardonner  s’ils  controuvent  & fei- 
gnent d’autres  natures  , par  ce  qu’ils  ne  peuvent 
trouver  autre  moien  , quelque  peine  qu’ils  y 
mettent , de  conferver  Sc  retenir  les  augmenta- 
tions. 

LV.  Mais  en  l’ame , à quel  propos , 8c  pouf 
quelles  autres  fuppofitions  vont  ils  former  d’au- 
tres differentes  efpeces  de  corps , par  maniéré 
de  dire  , innumeiables ? On  ne  le  fçauroit  dire, 
finon  qu’ils  veulent  defplacer , ou  plus  tort  tollir 
du  tout  & perdre  les  communes  conceptions , 
pour  y en  introduire  de  nouvelles  toutes  eftranges 
8c  fauvages.  Car  c’eft  chofe  merveilleufement 
extravagante  8c  pleine  de  toute  abfurdité,  que 
des  vices  & des  vertus , 8c  davantage  des  feien- 
ces  & des  arts , des  mémoires , des  apprehen- 
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Eons  , des  padlons , & encore  des  inclinationj 
& des  confentemens  , en  faire  des  corps  , 3e 
dire  qu’ils  ne  gifent  ny  ne  fubfUlent  en  nul  fub-* 
jedt , ôc  leur  laifler  feulement  dedans  le  cœur 
un  perruis  petit  comme  un  poinâ  , là  où  ils 
rengent  & ferrent  la  partie  principale  du  dif* 
cours  de  la  raifon  en  l’ame , eftant  occupé  de 
tant  de  corps  , qu’il  feroit  malaifé  de  les  compter 
à ceulx  qui  fçavent  mieulx  diftinguer  & difcer- 
ner  l’un  d’avec  l’autre  , & de  n’en  faire  pas  feu- 
lement des  corps , mais  des  animaulx  mefmes 
raifoiinables , & une  fi  grande  ruchée  ou  for- 
milliere  d’animaulx  , & encore  non  doulce  ne 
privée , mais  qui  par  fa  mauvaifiié  répugné  à 
l’evidence  & à la  couftume.  Et  ceulx-cy  tiennent 
que  non  feulement  les  vertus  Sc  les  vices  font 
animaulx  j ny  les  paflions  feulement , comme 
Eire,  le  courroux,  l’envie,  la  douleur,  la  ma- 
lignité, ny  des  comprelienfions  , les  apprehen- 
fions , les  ignorances  & les  arts  & mcftiers  , 
comme  le  meftier  de  cordonnier  , de  fcrrurier  : 
mais  oultre  cela  encore, font  ils  les  operations 
& les  ades  mefmes  corps  & animaulx , le  pro- 
mener un  animal , le  ballet  , le  chaufier  , le 
falucr  , l’injurier,  à quoy  il  eft  confequent  au/fi, 
que  le  rire  foit  aufli  un  animal , & le  plorer  : 
& fi  cela  cft  , que' le  touflîr,  l’efternuer,  le  gé- 
mit , le  cracher , le  moucher  ôc  autres  adtion* 
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/emblables  , qui  fout  alTez  mauiftftcs.  Et  fi  ne 
doivent  pas  trouver  eftrange  ny  fe  courroucer  , 
fl  qn  les  conduit  de  paroles  peu  à peu  , jufques 
d ces  badineries  là,  s’ils  fe  fou  viennent  de  Chr}* 
lippus,  qui  au  troifieme.  De  fes  quefiions  natu- 
relles, dit  ainfi  : « La  nuidl,  n’eft  elle  pas  corps  ? 
n Le  vefpre , le  matin , le  milieu  du  jour  & de 
»*  la  nuid;,  ne  font-ce  pas  corps?  Le  comman- 
n cernent  du  mois , le  dixième , &.  le  quinzième 
»»  de  la  lune  , le  trentième , le  mois  entier  n’eft- 
»»  ce  pas  corps?  l’Efté  ôc  l’Automne , Sc  l’An  » ? 

LVL  Et  quant  à tout  ce  que  nous  avons  dit , 
ils  le  tiennent  à route  force  contre  les  communes 
anticipations  & conceptions.  Mais  ce  que  nous 
dirons  eft  contre  les  leurs  propres  , car  ils  en- 
gendrent ce  qui  cft  très  clvuid  par  réfrigération  , 
&:  ce  qui  eft  le  plus  fubtil  par  grolfiftement  6c 
efpaiftînemcnr , par  ce  que  l’ame  eft  une  fubf- 
tance  fort  chaude  , & de  fort  fubtiles  parties , 
6c  ils  la  produifent  par  réfrigération  & conden- 
fation  du  corps  , comme  par  une  trempe  com- 
muant l’efprit  , Sc  le  rendant  de  végétatif  e'prir , 
animal.  Ils  difent  aufii , que  le  fiileil  eft  devenu 
anime  , l’humidité  s’eftant  tournée  en  feu  in- 
tellcéluel  Sc  fpiririiel.  Vois  ru  comme  ils  ima- 
ginent , que  le  folcil  ait  efte  engendre  & pro- 
duit par  réfrigération  ? On  dit  que  Xenophane* 
oyant  un  jour  compter  à quelqu’un  , qu’il  avoit 
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veii  des  anguilles  vivantes  en  de  l’eau  chaude  t 
« Ec  nous  les  cuirons  doncques , dit  il , en  de 
* l’eau  froide  ».  Puis  que  donc  ils  engendrent 
la  chaleur  par  la  réfrigération  d’alentour , la 
confequence  veult  aulfi  qu’ils  produifent  la  le- 
geret^  par  la  condenfation  , ôc  par  la  chaleur 
la  froideur,  par  le 'fondre  l’efpeflîr,  &:  par  le 
raréfiée  le  pefer , poiu:  garder  une  correfpon- 
dence  & proportion  de  faire  toutes  chofes  contre 
raifon. 

LVII.  Et  quant  à la  fubftance  de  la  com- 
mune conception  & fens  commua  , . n’fen  déter- 
minent ils  pas  contre  le  fens  commun  mefme  ? 
Car  .cefte  conception  eft  une  apprehenfion , & 
cefte  apprehenfion  une  imprelfion  qui  fe  fait  en 
l’ame  : Ôc  la  nature  dp  l’ame  eft  une  exhalation , 
laquelle  difficilement  peult  recevoir  imprelfion  , 
à caufe  de  fa  rarité  : & encore  qu’elle  la  re- 
ceuft , il  feroit  impoffible  qu’elle  la  gardaft  6c 
rcteint  ; car  fa  nourriture  ôc  fa  génération  pro- 
cédant d’humidité  a un  continuel  cours  de  fuc- 
ceflion  8c  de  confomptlon , Sc  la  méflange  de 
la  refpi ration  avec  l’air  fait  tousjours  quelque 
nouvelle  exhalation  , fe  tournant  & changeant 
par  le  flux  de  l’air  infpîré  Sc  refpirc  , qui  du 
dehors  donne  dedans,. & derechef  fort  du  de- 
dans au  dehors.  Car  plus  toft  pourroir  on  ima- 
giner un  ruilTeau  d’eau  courante , qui  confer- 
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Vaft  les  formes  , figures  , &:  efpeces  emprainres , 
tju’un  efprit  coulant  en  des  vapeurs  Ce  humeurs, 
&:  meflé  avec  un  autre  vent  de  dehors  oifif  & 
eftranger  continuellement.  Mais  ils  s’oublient 
tant  , qu’aiants  definy  les  conceptions  commu- 
nes , eftre  penfees  mifes  â part,  & les  mémoires 
permanentes , & imprelTions  relatives , & fichans 
du  tout  les  fciences , comme  aians  toute  fermeté 
& toute  ftabilitc , puis  apres  ils  mettent  defiuubs 
tout  cela  un  fondement  & une  bafe  de  fubftance 
glilEante , facile  à dilTiper  & efpandre  , qui  tous- 
jours  va  Ce  vient , & tousjouts  coule.  Or  eft  il 
que  tous  hommes  ont  cefte  conception  impri- 
mée en  leur  entendement  touchant  le  principe 
6e  elemenr , qu’il  eft  pur , fimple , 6e  non  méfié 
ny  compofé  : car  ce  qui  eft  méfié  ne  peult  eftre 
element  ny  principe  , mais  ce  dont  il  eft  méfié 
& compofé. 

LVIII.  Et  toutefois  ceux-cy  faifans  Dieu 
principe  de  toutes  chofes , un  corps  fpi  rituel  6c 
entendement  aflîs  en  la  matière , ils  ne  le  font 
ne  pur  ne  fimple , ny  incompofé , ains  afferment 
qu’il  eft  compofé  d’un  autre  6e  par  un  autre. 
Or  la  matière  eftant  par  foy  fans  raifon  & fans 
qualité , a la  fimplicité  & la  propriété  de  prin- 
cipe , 6e  Dieu , s’il  eft  vrai  qu’il  ne  foit  pas  fans 
corps,  & faus  matière,  participe  de  la  matière, 
fie  comme  d’un  principe  : car  fi  c’eft  tout  une  6c 
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mefme  chofe  que  la  matière  & la  raifon  > ‘il* 
n’auroient  pas  bien  delîny  de  dire , que  la  ma- 
tiere  Toit  irraifonnable  fans  raifüii  : & li  ce  font 
chofes  differentes,  Dieu  doncqiies  eff:  conftitué 
de  toutes  les  deux  , & non  une  (impie  elTence, 
mais  compofce,  aiant  pris  Tertre  intelligent  avec 
Teftxe  corporel  de  la  matière. 

LIX.  Et  puis  veu'qiTils  appellent  les  quatre 
premiers  corps , la  terre , Teau , Tair  Sc  Je  feu , 
premiers  elemens,  je  ne  fçay  comment  ils  en 
font  aucuns  d’eux  (impies,  & les  autres  compofei 
& mcrtez  : car  ils  tiennent  que  la  terre  & Teau  ne 
peuvent  contenir,  ny  eux  mefmes  ny  autruy,  & 
que  c’ert  de  la  participation  de  Tefprit , & de  la 
force  du  feu , que  dépend  la  confervation  de  Tu* 
nion,  & que  Tair  & le  feu  pour  leur  force  fe  for* 
tiffent  eux  mefmes,  & ertans  niellez  avec  les  deux 
autres , leur  donnent  force  & vigueur , & la  fer- 
meté de  fubfirtance.  Comment  doncq  ert-ce  que 
la  terre  ert  element , ou  Teau , s’il  n’ert  ny  (im- 
pie, ny  jiremier,  ny  fuffifant  i fe  conferver, 
ains  aian(  befoing  d’autmy  qui  le  contiene  par 
dehors  en  ertre , & le  conferve  ? Car  ils  ne  laif- 
feni  pas  feulement  moien  de  penfer  qu’ils  foient  . 
fubrtatKe , ains  contient  ce  propos  grande  con- 
fiilion  Sc  grande  incertitude  touchant  la  terre  à 
par  foy.  Mais  fi- la  terre  ert  par  foy,  comment 
«ft-ce  qu’elle  a befoing  de  Tair  qui  la  lie  & la 
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contienne  ? Car  ainfi  elle  ne  fera  plus  par  foy 
terre  , ne  par  foy  eau , ains  Pair  ferrant  & ef- 
painilfant  ainll  la  matière,  en  a fait  de  la  terre  : 
Sc  au  contraire  la  deHiant  Sc  amolIilEint  ainii , 
en  a fait  de  l’eau.  Il  fault  doneques  inferer  , 
que  nul  de  ces  deux  là  n’cft  élément,  puis  qu’un 
autre  luy  a donné  elTtnce  8c  génération. 

LX.  Davantage  ils  difcnc , que  la  matière  & 
la  fubftance  fubfiftc  par  fes  qualitez  , 8c  la  dé- 
fi niircnt  prefque  ainfi.  Et  puis  d’un  autre  code 
ils  font  les  qualitez  eftre  des  corps , en  quoy  il 
y a une  grande  confufion  : car  fi  les  qualitez 
ont  une  fubfiance  propre , pour  laquelle  elles 
foient  appellces  8c  foient  realcment  corps , elles 
n’ont  point  befoing  d’autre  fubftance , par  ce 
qu’elles  ont  la  leur  propre.  Et  fi  elles  ont  feu- 
lement celle  qui  eft  commune  , qu’ils  appellent 
eTcnce  ou  matière , il  eft  évident  qu’elles  par- 
ticipent de  corps  , 8c  qu’elles  ne  font  pas  corps. 
Or  ce  qui  fe  foubfterne  & qui  reçoit  , il  eft 
fcrce  qu’il  foit  different  de  ce  qu’il  reçoit , 8c  . 
à quoy  il  eft  foubftetné.  Et  ceux-cy  ne  voient 
qu’à  demy  : car  ils  appellent  bien  la  matière 
non  qualifiée , c’eft  à dire  fans  qualitez  , mais 
ils  ne  veulent  plus  appeller  les  qualitez  fans  ma- 
tière. Et  toutefois  comment  eft-il  poflîble  de  faire 
un  corps  fans  qualité  , que  Ion  n’entende  auflî 
une  qualité  fans  corps  ? Car  le  langage  qui  com- 
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plicque  le  corps  avec  toute  qualité , ne  permet 
pas  que  la  penfée  puifle  toucher  à corps  aucun  « 
fans  quelque  qualité.  Il  fault  doncques  que  celuy 
qui  répugné  à lettre  corporel  de  la  qualité  , ré- 
pugné aulîî  quant  & quant  à lettre  qualifié  de 
la  matière,  ou  celuy  qui  fepare  l’un  d’avec  l’autre 
divife  tous  les  deux  d’enfemble. 

LXl.  Et  quant  au  propos  que  quelques  uns 
d’entre  eux  mettent  en  avant  qu’ils  appellent  la 
fubftance  non  qualifiée  , non  pour  ce  qu’elle  foie 
du  tout  privée  de  toute  qualité , ains  plus  tott 
pource  qu’elle  a toutes  qualitez , cela  ett  plus 
que  jamais  contre  le  fens  commun.  Car  nul  ne 
penfe  ne  imagine  p>our  non  qualifié  ce  qui  ett 
participant  de  toute , ôc  privé  de  nulle  qualité  « 
ny  impaflible , ce  qui  ett  né  pour  recevoir  & 
fouffrit  toute  paillon  , ny  immobile  ce  qui  ett 
mobile  en  tout  fens  : & cette  doubte  n’eft  point 
foluc,  que  fi  bien  tousjours  la  matière  s’entend 
avec  qualité  , neantmoins  on  entend  que  ce  foie 
autre  chofe  & differente , la  matière  que  la  qualité» 
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DISSERTATION 

s U R L A V I E 

• . ‘ • 

ET  LES  OUVRAGES  D’HÉRODOTE. 

- » » . . • 

Page  5.  Le  Traité  Je  Plutarque  fur  la  maügnitt 
d'Hérodoie , quoique  marqué  au  fceau  de  la  paflion  8C 
de  l’animofité  , exige  cependant  une  réfutation  dans  ua 
Ouvrage  comme  celui-ci , ou  le  mérite  , la  vertu  & les 
bonnes  afUons  trouvent  par-tout  le  plus  jufle  & le  plus 
judicieux  appréciateur.  Il  faut  s'attacher  d’autant  plus  \ 
repourter  Vinjuflîce  & à la  dérnafqucT , qu'elle  part  d'une 
main  qu’on  peut  moins  foupçonner  capable  de  s’y  prêter. 
Oui;  Plutarque,  ce  fage  écrivain  fi  modéré,  fi  vertueux 
par-tout  ailleurs,  va  jufqu’à  Vinjuflîce  dans  les  rcprochei 
qu’il  fait  à Hérodote  ; tant  il  efl  impofiîble  à l'homme 
de  ne  pas  payer  le  tribut  dû  à la  méchanceté , à la 
folblelTc  & aux  parlons  qui  font  le  trille  appanage  de 
l’humanité!  Il  n’a  manqué  a ce  moralille  que  le  fef  & 
l’efptlt  cauftiqnc  & mordant  d’Ariftophane , pour  jettex 
fur  le  plus  ancien  de  tous  les  écrivains  Grecs  qui  nous 
foient  parvenus , le  même  ridicule  dont  le  poëte  comîqué 
a couvert  Socrate  , ce  phîlofophe  fi  célèbre  & fi  avide 
de  célébrité.  Rétabliflbns  le  ton  de  vérité  propre  6c. 
parâculiet  à cet  Ouvrage  : faifons  connoitre  Hérodote 
foüs  deux  points  de  vue  différens  qui  mettront  à même 
de  juger  de  la  perfonne  de  l'hillorien  & du  mérité  de 
Tes  ouvrages.  Aiofi  nous  plions  d’abord  parcourir  le^ 
Tome  XX,  H h 
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principaux  traits  de  la  vie  de  ce  pere  de  THidoire  ; ils 
nous  apprendront  le  foin  qu'il  a pris  pour  nous  indruire, 
& fe  concilier  la  confiance  de  la  podérit^  : enfuire  nous 
répondrons  aux  reproches  que  lui  fait  Pluurque.  Nous 
fuivrons  pour  le  premier  objet  un  ouvrage  anglois  plein 
de  goût  & de  bonne  littérature  Freret  & l’abbé  Geinoz 
feront  nos  guides  pour  ce  qui  regarde  la  difcu/Iion  des  faits. 

Hérodote , d’après  Pamphila,  citée  par  Aulugelle  {Noü. 
Attic.  XV y »3.  ) , naquit  dans  la  première  année  de  la 
foixante-quatorzieme  olympiade  , puifqu’il  étoit  âgé  de 
cinquante-trois  ans  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèfe  , & qu’il  n’en  avoir  que  quatre  à l’époque  de 
l'irruption  de  Xerxès  dans  la  Grèce.  Le  commencement 
de  Ton  hidoire  ne  laifie  aucun  douce  fur  le  lieu  qui  a 
TU  naître  ce  célèbre  hidorien  : « Voici,  dit-il,  l’hidoirc 
» qu’Hérodote  d’Halicarnafie  a mife  en  lumière  , &c.  m 
Oh  lui  donne  quelquefois  le  furnom  de  Thurïtn,  parce 
qu’il  fut  envoyé  par  les  Athéniens  en  Italie , avec  une 
colonie  chargée  de  jetter  les  fondemens  de  Thurium  , 
près  des  raines  de  l’ancienne  Sybaris. 

L’amour  de  la  liberté  fi  chere  & fi  néceiTaire  aux  gens 
de  lettres,  le  força  bientôt  de  fe  retirer  à Samos,  & d’aban- 
donner Halicamaflc  qui  étoit  fous  la  domination  de  Lyg> 
damis , petit-fils  d’Artémife , reine  de  Carie.  C’ed  dans 
cette  île  qu’après  avoir  voyagé  en  Egypte  , en  Italie  & 
^ns  toute  la  Grèce , il  lê  donna  tout  entier  à la  corn- 
pofitioh  'de  fon  ouvrage. 

'“Par  ces  voyages  U fe  procura  des  connoilTances  très- 
étendues  fur  l’origine  & l’hidoire  des  pays  qu’il  parcouroit. 

- * ‘ Aiagnpbia  clalCa  i The 
Liveejuicl  Chacaâcriof  ib«  Creek 
aoè  Roaian  cUflîce.  A new  edi- 
tiun  , correôed  and  cnlargcd  , 

^ith  lotte  addkional  Uret  -,  and 


a lift  of  the  beft  éditions  of 
£ach  anebor.  By  Edward  Har- 
woed.  D.  D.  ia  two  volumcfr 
London,  lyyS. 
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Ce  n’ed  que  muni  des  richcflcs  recueillies  dans  l’éudc 
fuivie  des  loix , des  tneeurs  , des  ufages  de  ces  ditTéiens 
peuples,  & dans  le  commerce  des  petfonruges  les  plus 
didingués  , qu'il  donna  tous  Tes  foins  4 Ton  hiftoire  des 
Crées  Sc  des  Barbares. 

11  Ce  propofa , principalement  dans  cette  hiftoire , 
décrire  les  guerres  des  Perfes  contre  les  Grecs , depuis 
Cyrus  jufqu'a  Xerxès.  Mais  il  ne  fc  reuferma  pas  trop 
Irrupuleuremcnt  dans  Ibn  plan , il  y comprit  audi  l’biftoire 
de  quelques  autres  peuples , celle  des  Lydiens , des 
Egyptiens  fle  des  Scythes. 

Aufli-tôt  <]U'Hérodote  eut  en  grande  ' partie  exdcutd 
Ton  plan  , il  prit  ( comme  nous  l'apprend  Lucien  ) le 
moyen  le  plus  propre  & le  plus  ptxsmpt  pour  jouir  du  fruit 
^ lès  travaux  de  de  les  veilles , en  s’alTurant  des  fuffrages 
Ac  des  applaudilTelnsnc  de  toute  la  Grdce.  Il  faifit  le 
moment  où  tous  les  Grecs  le  rdunilToient  pour  cdldbcet 
les  jeux  olympiques  dans  la  ville  d'Olympia  : il  y lot,  en 
ptélênce  de  la  plus  brillante  alTembléc , üiilloire  qu'il 
avoir  compofdc  ; Sc  Kcneillit  les  tdmoignaget  datteura 
que  lui  val«  lé  plaUir  que  cette  leâutc  fit  à tout  1^ 
monde.  D'autres  prétendent  avec  Eplïbc  que  ceci  eut  lieu 
dans  la  ville  d'Athènes  pendant  les  Panathénées  de  la  qua- 
«te-vingt-troifieme  olympiade  Mais  pourquoi  Hérodote 
xt’auroit'il  pas  profité  de  cette  double  occafion  de  recueillie 
les  applaudifietnCAS  des  Grecs  'réunis  Cnfemble  ? Cette 
/uppofition  rapproche  & concilie  les  deux  opinions.  Au 
^xellc  cette  incertitude  lailTc  ignorer  celui  de  ces  deux 
endroits  od  Thucydide  enflammé  d’une  belle  émulation  à 

' Voyez  fur  cecce  date  1a  Vie  i U téce  de  la  nouvelle  ttaduc* 
d’Hérodote  par  M.  Larcber , de  ùod  que  ce  lavant  AcadémicicB 
d’Académie  des  Inlêrÿiioiu  te  vient  de  donner  de  l'Ourraf* 
%UavLNtrti,  Celte  Vie  fis  twave  d’Héredes*.  T.  r,  p.  xi/vni. 

Hh  2 
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ix  vue  de  la  farisfa£Vion  générale  caufée  par  cette  leéhire  . 
rééblut  d'écrire  dans  le  même  genre,  & fe  propofa  d'égaler 
& de  furpalTer  Hérodote.  En  effet  celui-ci  fe  procura  par 
ce  moyen  plus  de  célébrité  que  les  vainqueurs  mêmes 
couronnés  aux  jeux  olympiques.  Perfonhe  n'ignoroit  le 
noHi  $ Hérodote , & il  n'y  avoir  pas  un  feul  particulier 
.dans  toute  la  Grèce  qui  ne  l'eût  Vu  à Olympie,  ou  qui 
s’eut  entendu  parler  de  lui  par  ceux  qui  en  étoient  revenus. 
De  manière  que  dans  quelque  lieu  qu’il  fe  préfentât,  les 
liabitans  fe  le  mohtroient  les  uns  aux  autres , en  difant  : 
Voilà  le  célèbre  Hérodote  qui  a écrit  les  guerres  des 
Terfes  en  dialeéle  ionique  : c’eft  lui  qui  a donné  unt 
;d’éclat  à nos  viftoires. 

Après  des  fuccès  aulli.  flatteurs  , Hérodote  Te  retira  à 
Thurium  où  U retoucha  & mit  la  demiere  main  à fon  ou* 
vrage.  Telle  a été  la  carrière  littéraire  de  cet  hiflorlen , qui 
la  termina  dans  . la  cinquante-deuxième  année  de  fon  âge. 
t L’ouvrage  d’Hérodote , dit  Scaliger . eft  un  tréfor  des 
antiquités  grecques' & barbares,  qili  ne  doit  jamais  fordt 
des  mains  des  fàvans.  Il  eft  divifé  en  neuf-Livres , qui 
|iortent  chacun  le  nom  d’une  des  neuf  Mufes.  • 

!..  Le  ftyle  de  cet  écrivain  a toujours  été  admiré  par  tous 
les  vrais  amateurs  de  la  belle  antiquité.  Cicéron,  le  meilleur 
juge  que  l'oa  puifle  cher  en  pareil  cas,  nous  dit  qu’U 
n’a  jamais  trouvé  aucun  htllorien  dont  l'éloquence  lui  eût 
.fait  autant  de  plaifir  *.-Son  ftyle ,, ajoute-t-il,  ailleurs 

X 

* ville  Ccuée  fur  le  {olfe  de 
Tarente.  ' ' 

* Lib.  1.  de  Orat.  k Apud 
Crccos  autem  eloquendffijni  ho- 
mmes , càm  ad  czeeras  res  illuf- 
treis , làm  ad  feribeudam  bifto- 
tiam  maximè  fe  applicaveruac. 

Namqut  tt  Hetadonu  tUe , qui 


prince^s  genus  hoc  omavic,  rama 
cil  cloquencii  , or  me  quidem  , 
quantdm  ego  grecè  feripea  inreU 
ligere  poiTum , magnopere  de- 
leâec. 

t Lib.  de  Otac.  perfeâo.  Alrer 
eoim  (Herodoros)  fine  ullis  fa- 
lebrii  quafi  fedams  aranis  fluit. 
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o'ofFre  tien  de  choquant  & de  ruJc , c'cfl  un  fleuve  qui 
roule  paifiblemenc  Tes  eaux.  Aulfi  ne  croit-il  pouvoir 
nicuz  faire  comprendre  la  fupéiioticé  qu'il  dorme  à 
Hérodote  au-deflus  de  tous  les  écrivains  dans  le  même 
genre , qu'  en  l’appellant.  Le  pere  de  l'Hifloire '• 

Quinrilien  , le  plus  judicieux  critique  que  nous  ayons  • 
n’en  porte  pas  un  jugement  different.  Suivant  lui,  le  (lyle 
d'Hérodote  eff  coulant  U facile  ; on  y reiturque  , & |uf« 
ques  dans  le  dialeéfe  qu’il  a choifi , une  cenaine  grâce 
cnchanterefTe  ; d'où  on  feroit  tenté  de  fuppofet  qu'il  y 
a ménagé  une  harmonie  fecrete  & cachée.  D’apres  le  meme 
Quinrilien  , perfonne  n’hélite  à donner  la  préférence  à 
deux  fculs  écrivains  fur  cous  ceux  qui  fe  font  exercés  dans 
le  genre  de  l’hifloire.  Tous  deux  ont  des  qualités  diffé- 
rentes mais  qui  ne  font  pas  moins  précieufes.  Thucydide 
eft  ferré , concis,  & fouvent  obfcur  par  trop  de  brièveté; 
Hérodote  c(l  doux,  naturel  & quelquefois  prolixe.  Le  pre- 
mier convient  à ceux  qui  ont  des  paffioos  vives;  le  fécond, 
à ceux  qui  les  ont  calmes  & fans  émotion:  l’un  excelle  dans 
fes  difeours,  l’autre  dans  fa  narration  : celui-ci  a plus  d’a- 
grément & d’aifance , celui-là  plus  de  force,  a Hérodote, 
M dit  le  P.  Rapin  * , efl  le  premier  qui  ait  donné  une 
» forme  raifonnable  à l’hifloire , & fon  mérite  e(l  d'avoir 
» frayé  le  chemin  aux  autres.  Son  ffyle  cfl  pur  & élcganc« 
» Athénée  le  loue  des  charmes  de  fon  difeours.  Son  fujec 
» grand  & vafle  : car  il  renferme  des  peuples , des 
» royaumes , des  empires , les  affaires  de  l'Europe  & de 
> l’Alie,  11  n’eff  pas  fort  exaél  en  ce  qu'il  dit , parce 
M qu'il  renferme  trop  de  matière  : mais  je  le  trouve 
M d’une  fincérité  peu  commune,  parce  qu'il  traite  les 

* Lib  1.  de  Lrgib...  Qiiamqiiam 
Sc  apud  Hcrodoium  , furem 
ÿifitrut,  {te. 

Hh  J 


* ReflexioDs  fur  l'Hldairv, 
XXVUI. 
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V Grecs  8c  les  Barbares , ceux  de  Ton  pays  8c  les  étrangers» 
» fans  aucune  démonftration  de  partialité  ». 

On  peut  néanmoins  reprocher  à Hérodote  Tes  trop 
longues  & trop  fréquentes  digrc/Tions , qai  font  pour  la 
plupart  .forcées  & point  du  tout  amenées  naturellement  s 
il  a voulu  fuivre  en  cela  rcxemple  d'Homcrc , mais 
avec  moins  de  fuccès  que  pour  le  ftylo.  Car,  comme 
l’obferve  Longin , il  a'  fi  parfaitcmcnc  imité  le  dialeâe 
de  ce  prince  des  poètes , que  lui  fetd  mérite  le  nom 
à' Homerikotéuos  : & on  doit  confeiller  à tous  ceux  qui  veu- 
lent pénétrer  & fe  rendre  familières  les  beautés  de  l'iliade 
de  de  l'OdyfTée , de  fe  livrer  auparavant  à la  leéhire  d'Hé- 
rodote ; parce  que  la  profe  de  celui-ci  peut  fervir  de 
elef  à l'idiôme  du  poète , tant  il  y a d’affinité  entre  le 
ftyle  de  l’un  & de  l'antre. 

, Le  feul  Ouvrage  qui  nous  relie  d’Hérodote,  eft  foa 
Hilioire  en  neuf  Livres.  Il  Ce  propofe  dans  le  premier» 
d'écrire  l'hifioire  d’AlTyrie.  Probablement  que  la  mort  le 
prévint  dans  l'exécution  de  cet  Ouvrage  qui  ne  fe  trouve 
cité  par  aucun  ancien  auteur , ce  qui  tailTc  à conÿeéiurer 
qu'il  n’a  jamais  été  mis  au  jour  : car  Sc  la  réputation  de 
Pbiiioriea,  & l'importance  du  fujet  n’autoient  jamais  per- 
mis que  ta  moindre  produéüon  d’un  fi  grand  homme 
leAât  dans  l’oubli. 

On  lui  attribue  une  Vie  d’Homère  qui  fe  trouve  à U 
fin  de  plufieurs  des  éditions  de  Ton  Hilioire  : nuis  tout 
concourt  à prouver  qu’elle  eli  d’une  autre  main.  En  effet 
l'auteur  de  cette  Vie  ne  s'accorde  pas  même  avec  Héro- 
dote pour  le  temps  où  florifibit  Homère.  Le  premier 
£iit  vivre  ce  perc  de  la  poéfic  ié8  ans  après  la  guerre 
de  Troie,  & ézs  ans  avant  l'expédition  de  Xerxès  en 
■ Grèce.  On  lit , au  contraire , dans  VEucerpe  qu’Homère. 
^ Héfiodç  ne  précédèrent  Hérodote  que  de  400  ans  » 
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J’oiî  il  e(l  clair  qu'ils  exigèrent  beaucoup  plus  tard  après 
le  fac  de  Troie.  D'ailleurs  le  ftyle  de  la  Vie  eft  touc-à-fait 
diffèrent  de  celui  d'Hèrodore  : En  un  mot , la  maniéré 
dont  l'hilioricn  d'Homerc  traite  fon  fujet,  efi  dans  le  goût 
moderne,  & ne  Ce  relTent  nullement  du  ton  particulier 
aux  anciens  auteurs. 

Il  ne  nous  refie  plus  maintenant  qu'il  examiner  jufqu'à 
quel  point  on  peut  s'en  rapporter  à ceux  qui  ont  foup- 
çonnè  la  vérité  de  fhifloire  d'Hérodote , ou  même  qui 
ont  ofé  l'accnfer , comme  Plutarque , d'infidélité , de 
menfonge  & de  mauvaife  intention. 

On  ne  peut  difeonvenir  que , quant  il  la  vérité  dans 
l'Hifioire , Hérodote  a été  acculé  par  différens  auteurs , 
de  ne  pas  toujours  s’en  rendre  fcrupuleufcment  l'efclave. 
Ctefias  a peu  de  confiance  dans  ce  qu’il  rappone  des 
Medes  & des  AfTyriens  : Manethon  trouve  beaucoup  à 
redire  dans  tout  ce  qui  regarde  l'Egypte  ; & il  faut 
convenir  que  tout  ce  qu’il  raconte  d'antérieur  au  régna 
de  Pfammetychus , & fur  la  foi  des  autres,  ne  mérite 
pas  beaucoup  qu'on  y ajoute  foi , comme  il  l’avoue  lui- 
même.  On  prétend  que  Thucydide  avoit  Hérodote  en 
vue , quand  il  critiquott  ces  hiffoires  qui  ne  paroilTent 
recueillies  que  dans  le  deflein  d'amufer  le  Icéicur } 8c  qui , 
quoiqu’elles  plaifent  pour  un  inffant , ne  procurent  néan- 
moins aucun  avanuge  8c  aucune  utilité  à leurs  leélcurs. 
Au  refte  Strabon  fait  particuliérement  ce  reproche  à 
Hérodote.  Il  nous  dit  que  cet  hiftorien  s’exerce  fort 
agréablement  à entremêler  fes  récits  d’événemens  mer- 
veilleux & extraordinaires  pour  tenir  lieu  des  chanfons , 
des  vers  8c  autres  ornemens  de  cette  nature  qui  trouvoienc 
avant  lui  place  dans  l'Hifioire.  C’efi  encore  d'Hérodote 
qu'il  faut  entendre  ce  vers  de  Juvenal , où  le  fatyrique 
fe  moque  des  hiftoriens  qui  font  voguer  les  vaiffeaux  fur 
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le  mont  Athos,  & où  il  reproche  à rhiftoirc  grecque 
4'être  farcie  de  menfonges. 

Credttur  oltm 

Kelificatus  Atkos,  & jutquid  Gracia  mendax 
' Audit  hiftoria. 

. Mais  perfontje  n’a  attaqué  la  fidélité  des  récits  d’Hc- 
rodote  avec  autant  de  liberté  que  Plutarque;  & fon 
jugement  feroit  d’un  grand  poids , s'il  n’ avoir  pas  déclaré 
lui-même  que  l’intêrét  de  fon  pays  lui  faifoit  prendre  la 
plume  contre  rhiliorien. 

Ces  divers  témoignages  contraires  à Hérodote , ne 
peuvent  faire  aucune  fenfation  fur  tout  homme  qui  réflé- 
chira que  toute  la  Grèce  a rendu  folemnellement  le  plus 
magnifique  témoignage  à la  fidélité  de  cet  hiflotien , dans 
l’époque  où  la  majeure  partie  des  faits  qu’il  rapporte 
écoient  parfaitement  coimus.  D’ailleurs  fon  Ouvrage  offre 
évidemment  le  caraélère  de  la  fincérité  & de  l'ingénuité  ; 
4c  fes  ennemis  mêmes  font  forcés  d'en  convenir.  On  le  voit 
occupé  de  découvrir  le  vrai  des  faits  qu'il  préfente  ; il 
propofe  les  différentes  maniérés  de  les  raconter , êc  il 
s’attache , autant  qu’il  peut , à la  plus  véritable.  Quand 
il  çft  forcé  de  rapporter  des  événemens  merveilleux,  il 
a foin  d'avertir  qu'il  nç  parle  que  d'après  les  autres  : il 
déclare  ce  qui  lui  eff  fufpeâ  & douteux,  ce  qui  lui 
paroît  faux , en  fe  fervant  des  formules , à ce  qu'on 
dit  , comme  j 'ai  appris  ; ceci  ne  me  paroît  nullement 
bable  ; ceux  qui  font  de  pareilles  hifioires  , difent , &(, 
Après  de  pareilles  précautions  peut-on  lui  reprocher  d’être, 
l’hiftorien  du  menfonge , même  lorfqu’il  raconte  des  anec- 
dotes incroyables  & fabulcufcs  fur  la  foi  des  autres  1 11  eff 
confiant  qu’il  avoit  la  facilité  de  connoitre  parfaitement 
l’hifioire  grecque , & d’être  exad  dans  tout  ce  qu’il  en 
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^ifoir.  De  <]ucl  front  cût-il  donc  ofc  fubdituer  à II  place 
de  la  T^rité , des  menfonges  & des  erreurs  dont  U eîit 
rfte  fi  facile  de  le  faire  rougir?  Comment  eût-il  pu  fe 
propofer  de  mériter  l’eftimc  de  toute  fa  nation , en  com- 
pilant des  fables  abfurdcs  qui  n'euffent  eu  de  fondement 
que  dans  fon  imagnation  ? 

Mais  examinons  encore  plus  en  detail  les  griefs  de 
Plutarque  contre  Hérodote.  Nous  allons  fuivre  le  pre- 
mier dans  la  marche  qu'il  a fuivic  contre  riiiftorien. 

M.  l’abbé  Geinox  avant  d'entrer  dans  la  difcufilon 
des  faits  fur  lefquels  il  fe  propofe  de  venger  Hérodote 
contre  les  aceufations  de  Plutarque  , examine  d'abord  les 
règles  générales  établies  par  celui-ci.  (Chap.  ii , iii,iv, 
V,  VI,  VII,  VIII,  IX  , X.)  Elles  renferment  tous  les  carac- 
tères d'une  narration  maligne , & Plutarque  ne  les  mec 
en  avant  que  pour  les  rapprocher  après , des  endroits 
d'Hérodote  qui  lui  paroifient  répréhenfiblcs.  La  critique 
qu’en  fait  M.  l’abbé  Geinoz  eft  parfaitement  juflc.  Nous 
y renvoyons  nos  Icéleurs.  Venons  aux  faits. 


Chap.  XI,  p.  ii.  Plutarque  aceufe  Hérodote  d’avoir 
débuté  par  un  trait  de  méchanceté  , contre  lo , fille 
d’Inachus.  II  fait  entendre  que  rhifloricn  a imaginé  ce 
conte  infâme  contre  cette  princefTe , & qu’il  l'a  publié 
fous  le  nom  des  favans  de  Phénicie  & de  la  Perfe  , afin 
qu’on  ne  le  crut  pas  l’auteur  d'une  fi  grande  injudicc. 
Mais  quelle  preuve  Plutarque  allcgue-r-il  pour  prouver 
une  pareille  imputation  ? Eft-il  échappé  à Hérodote  un 
fcul  mot  qui  puilTe  autorifer  ce  foupçon  î En  un  mor  , 


* Mémoires  de  Littérature  de 
l’Académie  de  Infcriptions  te 
Selles-Lenres.  T.  XIX,  p.  nj. 
Péfenfe  d'Hérodote  contre  les 


aceufations  de  Plutarque.  Pre- 
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il  y a de  rbjaltice  à lui  imputer  à malignité  les  faits 
odietiz  qu’il  raconte  en  eitant  les  Perfcs  & les  Phéniciens 
pour  Tes  garans. 

De  plus , cll-il  rien  de  plus  étonnant  que  le  férieox  aeec 
lequel  Plutarque  ( Ibid.  ) réfute  l'endroit  où  Hérodote 
rapporte  lé  fentiment  des  Perfes  touchant  l'enlevement 
des  femmes  1 A-t-il  pu  eroire  que  cet  hUlorien  fût  aflez 
fimple  pour  avoir  penfé  qu'il  n’étoit  pas  poflibte  d’enlever 
une  femme  malgré  elle  1 Doit-on  prendre  à la  rigueur 
ces  fortes  de  propolîtions  générales , dont  on  lé  lett  tous 
les  jours,  & qui  ne  trompent  perfonne,  parce  qu'on  fait 
qu'elles  ne  font  vraies  que  moralement  parlant  1 Ajoutez 
que  Plutarque  joint  ici  la  mauvaife  foi  à la  fureur  de  la 
critique;  il  veut  nous  perfuader  qu’Hérodote  fait  parler 
les  Phéniciens  & les  Perfes  d’après  fes  propres  fentimens; 
mais  quelle  preuve  en  apporte- t-il( 

Chaf.  XII,  p.  14.  Plutarque  aceufe  Hérodote  d'aimer 
les  Barbares, .&  de  fupprimer  les  faits  déshonorans  pour 
les  nations  étrangères , & de  publier  au  contraire  tout  ce 
qui  elt  à la  honte  de  fa  propre  nation.  Il  apporte  pour 
preuve  l'endroit  du  fécond  Livre , où  Hérodote  dit  que 
Ménélas  ayant  reçu  Hélène  des  mains  de  Protée,  roi 
d’Egypte , & ayant  été  comblé  par  ce  prince , d'honneurs 
& de  préfens,  ne  répondit  à tant  de  bienfaits  que  par 
la  plus  noire  ingratitude.  L’hiftorien  raconte  , d’après 
les  prêtres  Egyptiens , que  Ménélas  étant  retenu  dans  le 
port  par  des  vents  contraires , prit  deux  enfans  du  pays , 
qu’il  immola  aux  dieux  infernaux  , pour  obtenir  par  ce 
facrifice  les  vents  qu’il  deliroit  ; & que  s'étant  attiré  la 
haine  des  Egyptiens , pat  cene  aûion  barbare , H avoit 
été  obligé  de  prendre  la  fuite  vers  la  Lybie.  Mais  Hé- 
rodote déclare  en  commcnceant  &:  en  fînilTant  le  récit 
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ju  Toyage  de  Ménélas  en  Egypte , qu’il  ne  raconte  que 
ce  qu'il  a entendu  dire  aux  prêtres  Egyptiens  : il  ne 
paroit  pas  même  ajouter  foi  à leurs  difeours. 

Les  monuinens  honorables,  dit  Plutarque,  de  Mênêlas 
& d'Hêlêne  , que  l’on  conferve  en  Egypte , montrent 
que  la  mémoire  de  ce  prince  & de  cette  princefTe  y ell 
encore  en  grande  vénération,  te  que,  par  conféquent, 
Hérodote  a imaginé  l’infâme  facrihee  de  Ménélas. 

Mais  on  répond  à ce  raifonnement  que  l’Hifloirc  d’E- 
gypte ne  fait  mention  d’aucun  monument  honorable  à 
la  mémoire  de  Ménélas.  Une  preuve  bien  ccruine  que 
Plutarque  n’en  connoi/Toit  pas  lui-même,  e’ed  qu’il  n’en 
a point  produit.  Hérodote  nous  dit  bien  , & il  cfl  le 
fcul  qui  en  parle , qu'on  voyoit  de  fon  temps  , dans 
l’enclos  où  étoit  le  temple  de  Protée , une  chapelle  dédiée 
à Vénus  étrangère  ) & qu’il  conjeélure  que  ce  temple 
avoit  été  érigé  en  l’honneur  d’Hélène,  parce  qu’il  avoir 
entendu  dire  que  cette  princefTe  avoit  été  à la  cour  de 
Protée.  Or  ce  monument  n’cft  point  incompatible  avec 
la  tradition  des  prêtres  Egyptiens.  L’aélion  barbare  de 
Ménélas  n’étoit  pas  une  raifon  qui  dût  empêcher  Protée 
de  confacrer  un  temple  à la  mémoire  d’une  princene 
qu’il  avoit  retirée  des  mains  de  fon  ravilTcur , qui  avoir 
fait  un  long  féjour  en  Egypte,  & à la  beauté  de  laquelle 
il  fi’avoit  peut-être  pas  été  lui-même  infenfible  ? 

La  prétendue  affeftation  dont  Plutarque  aceufe  Héro- 
dote , d’avoir  pafTé  fous  filence  les  cruautés  de  Bufîris , 
n’eft  pas  mieux  fondée.  L’hiftoirc  du  règne  de  Bufiris , 
antérieur  de  plufleurs  années  à celui  de  Séfoflris,  n’enrroic 
pas  naturellement  dans  le  plan  d’Hérodote  qui  n’a  cru 
devoir  commencer  la  fuite  des  rois  d’Egypte  qu’à  Séfoftris , 
à caufe  de  l’obfcurité  répandue  fur  les  temps  plus  reculés. 
£(  d’ailleurs  de  quelle  maniéré  oc  relève -r-il  pas  l’impiété 
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te  la  dureté  du  gouvernement  de  ChÀ>ps  te  de  Chéphiett. 

Peut-on , d'un  autre  côté , aceufer  Hérodote  de  n'etre 
pas  zélé  pour  la  gloire  de  la  Grèce  ? Quel  autre  but 
cet  auteur  a-t-il  eu  en  écrivant  rHidoire , que  de  publier 
les  grandes  aélions  des  Grecs  , ôc  de  tranfmettre  à la 
pollérité  les  viéioires  fignalées  qu'ils  ont  remponées  fur 
les  Barbares  à la  journée  de  Marathon,  & à celles  de 
Salaminc  & de  Platée  \ 

Chap.  XIV,  p.  IJ.  Pluurqae  fait  un  crime  à Héro- 
dote d'avoir  dit  que  les  Grecs  ont  re^u  des  Egyptiens  la 
connoilTancc  des  douze  dieux  , Que  les  mylières  de  Cérès 
ont  été  apportés  d'Egypte  par  les  filles  de  Danaüs , Que 
Mciampe  a appris  des  compagnons  de  Cadmus  le  nom 
de  Bacchus , & qu'enfuite  il  a enfeigné  aux  Grecs  les 
cérémonies  qu'on  obfervoit  en  Egypte  dans  la  célébration 
des  mydères  de  ce  dieu.  Oc  il  ed  à 'remarquer  que  Plu- 
tarque ne  contede  pas  la  vérité  de  ces  faits,  & que  s'il 
paroît  en  douter , il  ne  produit  du  moins  aucun  témoi- 
gnage contraire.  Quel  ed  donc  le  crime  d'Hérpdote  ? 
Le  voici  : c'ed  d’avoir  dit  que  les  Grecs  n'ont  été  que 
les  difciples  & les  imitateurs  des  Barbares  en  ce  qui  con- 
cerne le  culte  des  dieux. 

Nous  devons  au  contraire  favoir  le  plus  grand  gré  à 
Hérodote  d'avoir  fait  tous  fes  effons  pour  remonter  à 
l'origine  des  nations , pour  fixet  les  temps  te  les  cir- 
condances  de  l’éublilTement  des  didérens  ufages , & pour 
marquer  le  commencement  & les  progrès  des  connoifiances 
humaines  pat  rapport  à la  religion,  aux  arts  &aux  fciences. 

Après  avoir  établi  une  vérité  condante  chez  cous  les 
anciens  auteurs , favoir  , que  les  Pélafgues , dans  le  fein 
dcfquels  les  Hellènes  Ce  font  formés,  ne  coonoilToicnc 
pas  l'idolâtrie,  il  a cru  qu'il  étoic  naturel  de  rechercher 
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d'où  cc  culte  étoit  venu  , & par  qui  il  avoir  été  introduit 
dans  la  Grèce.  Frappé  enfuite  de  la  parfaite  relTcmblancc 
qu’il  avoir  remarquée  entre  les  cérémonies  grecques  8c 
égytiennei , il  n'a  pu  s'empêcher  de  dire , que  la  nation 
Grecque,  plus  récente  que  l’Egyptiennc,  & même  con- 
fidcrablemcnt  augmentée  par  les  colonies  d’Egypte , avoir 
reçu  de  celle-ci  les  fêtes  & les  myflêres  qui  leur  étoicnt 
communs.  Voilà  ce  que  Plutarque  appelle  un  trajc  de 
méchanceté  & une  marque  de  mépris  pour  la  Grcce. 

Chap.  XV,  p.  1 6.  L’indignation  de  Plutarque  augmente 
fur-tout  à la  vue  des  obfcrvations  qu’Hérodote  a faites 
fur  la  nouveauté  du  culte  d’Hcrcule , de  Pan  & de  Bac- 
chus.  Il  traite  cet  hifloricn  d'impie  & de  blafphémateur, 
pour  avoir  dit  qu’il  y avoit  eu  plulîeurs  Hercules , que 
l’Hercule  Egyptien , n’étoit  que  de  la  fécondé  clarté  des 
dieux  , qu'ainrt  il  n’étoit  pas  éternel  , & que  l’Her- 
cule Béotien  étant  fils  d’Amphytrion , & ayant  vieilli 
dans  lit  condition  humaine  aurtî  bien  que  Dionyfius  , 
fils  de  Sémèle , ne  devoit  pas  être  honoré  du  même  culte 
que  les  dieux  immortels  : & cependant,  ajoute  Plutarque, 
ks  poètes  & les  favans  de  l’antiquité,  Homete,  Héfiode, 
Archiloqne  , Pifandre  , Stéfichore  , Alcman  , Pindare  , 
n’ont  nullement  fait  mention  d’un  Hercule  Egyptien  ou 
•Phénicien , ils  n’ont  connu  que  notre  feul  Hercule , 
c’eA-à-dirc,  le  Béotien  ou  l’Argien. 

Mais  ces  plaintes  te  ces  déclamations  de  Plutarque 
n’étant  accompagnées  d’aucune  preuve , on  croit  pou- 
Toir  le  difpenfer  d’y  répondre.  Le  filence  des  anciens 
poètes  fur  la  pluralité  des  Hercules  éublie  par  Hérodote, 
n’eft  d'aucun  poids.  Leur  objet  n’étoit  pas  de  rechercher 
'd’on  le  culte  des  dieux  avoir  été  apporté  dans  la  Gmce. 
Va  fylldme  de  Théogonie  qui  repréfencoit  U 
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comme  le  berceau  des  dieux  & comme  le  lieu  de  leiir  rélî- 
dence  ordinaire  , droit  en  meme  temps  , & le  plus  flatteur 
pour  la  nation  Grecque  & le  plus  favorable  à la  podlîe. 

Chap.  XVÎ,  p.  i6  & 17.  Hdrodore,  dit  Plutarque, 
a enlevé  d'un  trait  de  plume  Thaïes  à la  Grèce,  en 
difant  que  les  ancêtres  de  ce  philofophe  étoient  origi- 
naires de  Phénicie.  Mais  quel  tort  la  remarque  de  l'hiflo- 
rien  fur  l'origine  de  Thaïes  fait-elle  à la  Grèce  ? Quoiqu'iflu 
d'ancêtres  Phéniciens , Thaïes  en  eft-il  moins  Grec  de 
naiflancei  En  a-t-il  moins  été  élevé  & nourri  à Milet? 
Hérodote  nous  dit-il  que  Thalès  ait  puifé  ailleurs  que 
dans  le  fein  de  la  Grèce  même , la  fagelTe  & les  lumières 
qui  l'ont  élevé  au  rang  des  fages  î 

Pour  ce  qui  regarde  l'aélion  de  valeur  de  Pittacus , dont 
Hérodote  n'a  pas  fait  mention,  je  dis,  1°.  qu'il  a pu  fc 
faire  que  cet  hiflorien  l’ait  ignorée;  l'objet  d'Héro- 
dote n'étoit  pas  de  décrire  en  détail  la  longue  guerre 
que  les  Athéniens  firent  aux  Mitylénéeus  ; c'efl  pour 
cette  raifon  qu'il  s'efl  contenté  de  dire  en  peu  de  mots,  que 
cette  guerre  a été  accompagnée  d'événemens  très-fingu- 
liers.  3‘>.  Ayant  jugé  à propos  d'omettre  l'aéHon  de  Pit- 
tacus , il  a pu  prendre  ce  parti  par  tout  autre  motif  que 
celui  que  Pluurqne  lui  fuppofe  : & il  n'eft  pas  plus 
démontré , qu'il  foit  mal  intentioimé  pour  omeare  d'un 
côté  le  fait  d'armes  de  Pittacus,  & publier  de  l’autre  la  fuite 
du  pocte  Alcée.  Cette  dctaicre  anecdote  écoit  très-connue. 
Les  Athéniens  vainqueurs  fufpendirent  les  armes  d' Alcée 
dans  le  temple  de  Minerve , à Sigée  , comme  un  mo- 
nument de  fa  fuite,  & le  poète  lui-même  avoir  compoâ 
■ne  pièce  de  vers , iotitulée , ur  funXvnii , qu’ü  avoir 
adrefTée  à Menaiippe  fon  ami , dans  laquelle  il  racontoic 
foB  accident , & plaiGmtw  ^aremmeot  fur  ià  peur. 
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Ihid.  p.  17.  Plutarque  relevé  CCS  paroles  qu’Hérodote 
net  dans  la  bouche  de  Solon,  qui  dit  à Créfus  que  tout 
ce  qu'on  appelle  divinité  e(l  un  être  envieux , & qui  fe 
plait  dans  le  trouble.  Kftïrt , fti  rt  S-i7«r  xit 

ïtt  ÇÜ-tttfit  Tl  tatj  rttfXxSJ^f  ’urtifêtr^ 

X’fMf/tmTétt, 

Je  tombe  d'accord  avec  Plutarque , qu’Hérodote  a 
déclaré  Tes  propres  rentimens  par  la  bouche  de  Solon  ; 
ce  qui  me  le  perfuade  , c’ed  que  je  retrouve  les  mêmes 
cxprellïons  dans  la  lettre  qu'Amafis  écrit  à Polycrate. 
Mais  l'intention  d'Hérodote  ne  fut  jamais  de  ternir  la 
réputation  de  Solon , en  lui  prêunt  une  opinion  impie. 
Plutarque  lui-même  regarde  ce  difeours  comme  un  chef- 
d'oravre , & le  cite  (ans  y rien  critiquer  dans  la  vie  de 
Solon 

Mais  après  tour , cette  maxime  eft-elle  fi  inapie  dans 
4a  bouche  d'un  (âge  du  paganifine  1 ei(«n  n'étoir  autre 
cfaofe,  dans  le  langage  des  Païens,  qu'une  intelligence 
iopérieore , toute  aufü  portée  â finre  le  mal  phyfique  des 
créararcs , qu'à  procurer  leur  bien.  Auflï  le  théâtre  des 
Grecs  retcntiireii  des  imprécations  que  les  infortunés 
Vomifibieot  contre  les  dieux  mêmes,  qu'ils  regardoient 
comme  les  auteurs  de  leurs  maux.  Voyez  (ur  cela,  T.  XIX 
de  Plutarque,  le  Traité  de  la  création  de  l’amc,  p.  3)5. 

Chap.  XXIII,  p.xi.  La  critique  de  Plutarque  la  mieux 
fondée  en  apparence , eft  celle  qui  regarde  les  moti&  qui 
engagèrent  les  Lacédémoniens  & les  Cotinthiens  à entre- 
prendre l'expédition  contre  Polycrate,  dont  il  cft  parlé 
au  troificme  Livre  d'Hérodote. 

Mais  j'oblêrve  ,1*.  qu'Hérodote  eft  bien  perfuadé  que 
le  véritable  modf  de  cette  expédition  étok  de  rendre  la 

'Tant  i,  d«s  Via,  (bug.  tvi,  p.  }>e. 
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liberté  à l’îlc  de  Samos  ; Plutarque  même  en  convient , 
& il  lui  rend  cette  jufticc.  x®.  Lorfqu’il  dit  que  les 
Lacédémoniens  fe  déterminèrent  à la  guerre  par  un  motif 
de  vengeance,  il  n’avance  pas  cela  de  lui*même , mais 
il  rapporte  feulement  ce  que  les  Lacédémoniens  difoienc 
encore  de  fon  temps , it  >.iyturt  LtxiiutfMttti»  }®.  Lors- 
qu’il dit,  d’après  les  Lacédémoniens,  que  la  vengeance 
fut  le  prétexte  de  cette  guerre , il  s’exprime  de  manière 
qu’il  ne  donne  pas  l'excluiîon  an  projet  de  chalTer  le  tyran 
Polycrate  ; voici  Tes  propres  paroles  : àç  Amxii'xiftiti»! 

Aiy.iin,  tvxe>  ti  Tlfutfirxt  ittfcittiri  "Zx/ilttn  Irlfx  tlatrrtp 
«r  riVcrS-ai  fini^ifcctci  .r«»  xfitrifif  r«r  à^irxyîit  , &C. 

Il  elf  clair  par  ces  paroles . que  fuivant  les  Lacédémoniens 
meme , le  delTein  de  fecourir  les  Samietls  avoir  eu  quelque 
part  à leur  détermination.  4®.  Après  qu’Hérodote  a dit 
que  les  Corinthiens  prirent  les  armes  pour  punir  les 
Samiens  de’  ce  qu’ils  avoient  fauvé  les  300  jeunes  Corcy> 
téens  . Tentant  bien  que  ce  prétexte  tout  feul  n’étoit  pas 
vtaifemblable , il  en  ajoute  audl-tôt  un  autre,  en  di fane 
400  ïi  la  haine  que\les  Corinthiens  ont  eue  de  tout  temps 
contre  les  Corcyréens  n'eut  pas  fubfidé  même  après  U 
mon  de  Périandre,  ils  n’auroient  pas  fait  la  guerre  aux 
Samiens  pour  la  raifoO  qu’il  vient  de.  dire.  _ . , 

. ( Quoi  qu'il  ea£bit,.je  ne  conviendrai  Maniais  qu’Hérodote 
ait  imaginé  ces  prétextes , & les  ait  faulTement  attribués 
aux  Lacédémoniens 'Sé  aux  Corinthiens, 'dans  la  vue’ de 
diffamer  ces  pcuples,-'&' pour  faTisfaire' le  prétendu  penchant 
qu’il  àvoit  à calomnier  & à médire.  On  n’imagme  pas  qu’uh 
écrivain  qui  a pallé  toute  fa  vie  à'  faire  des  voyages  S 
des  recherches  pour  la  compofition  ’ d’un  ouvrage  aufS 
confidérabic  que  l’eft  l’hiftoîrc  d’Hérôdotie,  & qui  dans  fes 
travaux  n’a  été  vfaifemblableraent  fomchu  que  par  l’efpé-» 
rance  de  s’acquérit.aïqe  grande  cépuntioQ».ajt  voulp-en 
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perdre  le  fruit  pour  goûter  U froide  fatisfjcfion  de  mé* 
dire  de  ceux  memes  dont  il  voulott  gagner  l'eftime  , 8c 
mériter  l’appprobation.  En  écrivant , Hérodote  a eu  fan* 
doute  plus  en  vue  de  plaire  à Tes  contemporains  qu'à  la 
polhirité  : & comment  auroit-il  pu  efpérer  d'y  réulTir,  s'il 
avoit  pris  à tâche  de  déchirer  la  réputation  de  tous  le* 
peuples  de  la  Grèce.  La  leedure  publique  qu'il  a faite  de  fon 
Ouvrage  , dans  l'Opifthodôme  des  jeux  olympiques , en 
préfcnce  de  tous  les  favans  de  la  Grèce , nous  répond  de 
la  (incérité  de  fes  vues  Sc  de  la  droiture  de  fes  inten* 
tiens  ; & les  applaudiHcmens  qu'il  y reçut , font  un 
témoignage  évident  de  la  fatisfaéLon  des  peuples  , Sc 
montrent  alTex  que  les  perfonnages  les  plus  éclairés  , n'ont 
point  remarqué  dans  fes  écrits  ce  cataélerc  de  méchan- 
ceté que  notre  cenfeur  y trouve. 

Chap.  XXXIII,  p.  }o.  Hérodote  en  faifant  le  récit 
de  la  bataille  de  Marathon , où  les  Athéniens  & les  Platéens 
Leuls  défirent  l'armée  de  Darius,  dit  que  les  Lacédémonien* 
ne  purent  joindre  leurs  troupes  à celles  d'Athènes , parce 
^u'un  motif  de  religion  ne  leur  avoit  pas  permis  de  partit 
avant  la  pleine  lune  ; & qu'elles  n'arrivèrent  que  quel- 
i]ues  jours  après  la  viéioire.  Plutarque  prétend  que  le  fait 
«d  abfs>lument  faux,  parce  que,  félon  lui,  la  bataille 
Ce  donna  le  ûx  du  mois  Boédromion  y jour  qui , répondant 
au  cinquième  de  la  lune , précédoit  la  pleine  lune  de  dix 
-jours  entiers.  11  en  donne  pour  preuve  , que  le  facrihcc 
•d'aéliont  de  grâce  , offert  depuis,  tous  les  ans,  au  temple 
jàe  Diane  ou  d’ Hécate  Agrotera  , fe  faifoit  le  fix  de  Boé- 
4romion.  Cette  preuve  fuppofe  que  le  premier  de  ces 

^ * Hiftoirc  de  l'Acadîmie  Royale  la  date  de  la  bataille  de  Mx- 
•de’slnfcriptions  ScBellej-Lettrcs.  raihon , par  M.  Freret.  ■ 

,T.  xviii,  p."  i;4  8c  fuiv.  Sur  ..  _ ...  .. 
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facrifices  annirerraires  s’oiFrit  le  jour  de  la  bataille  d« 
Marathon  : mais  on  va  voir , par  le  récit  d’Hérodote  6C 
de  Pluurque  même , qu’il  fc  palTa  plulieurs  jours  entre 
ces  deux  événemens } & que  li  le  facrifice  s’eft  ofTcn  le 
(iz  de  Boédromion , la  bataille  doit  être  de  la  lune  pré- 
cédente. Datis , général  des  Pcrfes , ayant  campé  dans  la 
plaine  de  Marathon , les  Athéniens  prirent  les  armes  « 
nommèrent  dix  généraux , & envoyèrent  Phidippide  à 
Sparte , pour  indruire  les  Lacédémoniens  du  péril  de  la 
Grèce.  Phidippide , forti  d’Athènes  , avant  le  départ  des 
^néraux , arriva  le  neuvième  de  la  lune  à Spane.  L< 
confeil  des  éphores  fentit  la  nécelGté  d’un  prompt  Tecours. 
Mais  conformément  à une  loi  religieuTe , ils  fe  crurent 
obligés  d’attendre  la  pleine  lune , ( qui  ne  devoir  arriver 
que  dans  lîx  jours  ; c’eft-à-dire , le  quinzième  du  même 
mois  , ) pour  faire  partir  leurs  fecours.  Ils  fe  mirent  en 
(effet  en  marche  auflî-tôt  après  la  pleine  lune,  & au  troiCeme 
jour  de  leur  départ,  ils  entrèrent  fur  le  territoire  d’Athènes, 
ils  fc  rendirent  fur  le  champ  de  bataille , où  Us  virent  les 
débris  de  la  défaite  des  Barbares  vaincus  par  les  Athéniens 
qui  n’avoient  pas  voulu  attendre  les  Spartiates.  Hérodote 
n’en  dit  pas  davantage , & ne  parle  point  du  facrifice. 

Les  Athéniens  , dit  Pluurque , aveient  promis  d’im- 
moler à Diane  autant  de  chèvres  fauvages  qu’ils  auroienc 
tué  de  Perfes  dans  le  combat.  Cependant  on  fe  contenta 
de  ^09  viéHmes.  ( Il  relia  8,)oo  hommes  fur  le  chan^ 
de  bataille  ).  Un  décret  folemnel  ordonna  que  tous  les 
ans  les  députés  d’Athènes , jeunts  à ceux  de  Platée , fê 
rendroient  en  pompe  au  boutg  d’Agra,  le  £ du  mois  Boé- 
dromion , pour  y offrir  le  facrifice  d’aâions  de  grâces  en 
mémoire  de  la  journée  de  Marathon.  Plutarque  avoue 
que  cet  ufage  religieux  s’obfcrvoit  encore  de  fon  tempik 
Mais  ce  décret  ne  put  fc  faire  que  dans  la  ville  d’Athènes* 
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iorfqu’on  y fut  plcineincnt  affaré  que  les  Perfcs  ne  tcn* 
teroienc  plus  de  nouvelles  defcentes  : eofuite  il  fallut 
tallcmbler  les  )oo  viAimes  } ce  préliminaire  & les  au* 
très  préparatifs  de  la  fête  demandoient  encore  quelques 
jours.  Toutes  cet  circonffances  montrent  que  le  facrifîce 
fut  poUéricur  à la  bataille , & détruifent  abCoIumcnt  U 
preuve  alléguée  par  Plutarque,  contre  le  témoignage 
d'Hérodote.  , 

Le  critique  ajoute  que  l'hidorien  s'eft  trompé , au  fujet 
de  la  loi  qui  défendoit  aux  Spartiates  d'entreprendre  une 
expédition  militaire  avant  la  pleine  lune;  il  prétend  qu'on 
a des  preuves  que  Lacédémone  ne  fe  croyoit  pas  adreince 
à cette  loi  bifarre  : mais  il  ne  cite  aucun  cxtmple  qui 
judifie  Ton  aflertion.  D'ailleurs  ce  que  dit  Hérodote  ne 
tombe  point  en  général  fur  toutes  les  lunes  de  l'année  ; 
on  ne  doit  l'appliquer  qu'aux  fix  jours  comprit  depuis 
le  ^ de  la  lune  dont  il  s'agit , jufqu'au  i;.  Si  le  combat 
de  Marathon  s'ed  donné  vers  le  temps  de  la  pleine  lune  , 
qui  précéda  le  lïx  du  mois  Boédroraion , comme  il  ré- 
fulte  du  détail  rapporté  par  Pluurque,  il  faut  que  l'arrivée 
du  Courier  Phidippide  à Sparte , le  y de  la  lune , (bit  du 
temps  même  de  la  célébration  des  Camia.  Selon  Démétrius 
de  ScepCs,  cité  par  Athénée,  ceae  fête  qui  duroit  neuf 
jours,  commençoit  le  7 de  la  lune.  Or  nous  favons  que 
e'cd  frécilément  dans  le  cours  de  cenc  folemnité , que 
Lacédémone  avoir  la  fupcrftition  de  ne  rien  entreprendre. 
£n  4S0 , c'eft-à-dire , dix  ans  après  le  combat  de  Mata* 
thon , les  Spaniates  attendirent  que  le  temps  des  Carnia 
fUt  écoulé , pour  envoyer  un  renfon  aux  troupes  qui 
déiendoient  le  défilé  des  Thermopiles  avec  Léonidas  : ce 
fécond  fait  explique  de  confirme  le  premier.Le  mois  Camiut 
de  Sparte  & des  autres  Doriens  du  Péloponnèfc,  répon* 
doit  au  mois  Attique  Méugéienion.  La  pleine  lune  de  ce 
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mois , le  fécond  de  l’année  Athénienne , tomboit  en  490 
vers  le  4 de  feptembre  : le  jour  du  facrifice  d'aé^ions  de 
grâces  étant  le  cinquième  de  la  lune  fuivante , félon  Plu- 
tarque , a dû  répondre  au  a ; ou  14  feptembre. 

On  voit  par-là  que  la  viéloirc  de  Marathon  eft  du 
mois  Métagéitnion. 

• Plutarque',  dit  M.  Freret,  prétend  aüfli  que  le  qua- 
trième du  mois  Boédromion  à Athènes , jour  du  combat  de 
Platée,  répondoit  au  17 -'du  mois  P anemus,  fuivant  la 
maniéré  de  compter  des  Béotiens.  La  preuve  qu’il  en 
donne , c’eft  que  de  fon  temps  les  députés  de  la  Grèce 
s’aifembloicnt  encore  à Platée  le  17  du  mois  Panemus , 
pour  offrir  en  mémoire  de  cette  éclatante  journée , un 
facrifice  folemnel  à Jupiter  libérateur. 

Mais  Plutarque  fuppofe  encore  fauffement  que  le  fâcri- 
fice  d’aâions  de  grâces , offert  à l’occafion  de  cette  viéfoire, 
'droit  du  même  jour  que  le  combat  même.  Or  on  peut 
démontrer , par  le  détail  de  ce  qui  fe  palfa  entre  la  ba- 
taille & le  facrifice , qu’nn  intervalle  affez  confidérablc 
les  a féparés. 

£n  effet  on  s’occupa  d’abord  à rafiembler  les  dépouilles 
des  Perfes.  Le  butin  étoit  immenfe  ; les  dieux  en  eurent 
la  dime , & le  reffe  fut  diffribué  fur  le  champ  entre  les 
confédérés.  Chaque  nation  éleva  des  tombeaux  à ceux 
qu’elle  àvoit  perdus  dans  la  bataille  t celles  mêmes  qui 
n’avoient  point  combattu  ( car  toute  l’armée  ne  donna 
pas)  dreffèrent  des  cénouphes.  La. cérémonie  de  l’inhu- 
mation fut  fuivie  d’un  confeil  général , dans  lequel  on 
réfolut  de  punir  la  trahifon  des  Thébains  & des  antres 
peuples  de  la  Béotie  , qui  s’étoient  ligués  avec  les  Perfès. 
Le  onzième  jour  après  le  combat,  l’armée  Grecque  mit 

, ' Hiftoire  de  l’Acadètnie  des  Infcriptioiu  Sc  Belles  • Letuei , 
T.  xviii , p.  ijÿ. 
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le  fiéf’c  Jevinc  Tbcbcs  , & neuf  jours  apres,  cette  TÎlle 
fe  rendit.  Si  la  bataille  s’cft  donnée  le  } du  mois  Boé- 
dromion  , anifi  que  l'artefte  Plutarque  , Thébes  capitula 
Je  1;  du  meme  mois  ; & ce  fut  alors  feulement  que  les 
Grecs  , rct;ar!ant  la  guerre  comme  finie , fongèrent  aa 
fâctifice  d'aAions  de  grâces. 

Il  eft  donc  évident  que  Plutarque  s’eft  trompé , lorP- 
qu'il  a fait  répondre  le  17  du  mois  Béotien  au  troificme 
ou  quatrième  du  mois  Athénien. 

Dans  l’affemblée  générale  de  la  Grèce,  après  ce  faerî- 
£ce  , Arifiidc  fit  ordonner  que  tous  les  quatre  ans  à 
pareil  jour  , on  célébreroit  des  jeux  fous  le  nom  A'EUu- 
thtria  ou  de  délivrance.  Les  Platéens  ajoutèrent  un  facri- 
fice  funèbre  en  l'honneur  des  Grecs  tués  dans  le  combat  t 
Plutarque  en  décrit  les  cérémonies  ; & le  détail  qu'il  en 
fait  cft  très-important  ; parce  qu'il  nous  montre  en  quoi 
les  facrifices  héroïques  différoient  de  ceux  qui  s'oflroient 
aux  dieux.  Les  premiers  fe  nommoient  ou 

hmyirfui,  vénération,  refpeâ,  quelquefois 
faturatlo  fanguinis  : & les  derniers  turl»  de  la  racine  tiu 
(jui  ne  s'employoit  dans  l'origine  que  pour  les  facrifices 
ofTens  aux  dieux  fupérieurs. 

Chap.  XXXV,  p.  Ji.  Hérodote  an  premier  livre  de  fot» 
Hiftoire  , raconte,  ( au  fujet  des  Alcméonides)  le  bruit 
qui  avoit  couru , qu*aprè-s  la  bataille  de  Marathon  on 
avoir  montré  un  bouclier  du  haut  des  murailles  d'Athènes 
comme  un  fignal  qni  inviioit  l'armée  navale  des  Perfes 
à venir  s'emparer  de  la  ville  ; il  dit  que  le  bruit  étoit, 
que  les  Alcméonides  éux-mèmes  avoient  montré  ce  bou- 
clier. Or,  qnoiqu' Hérodote  témoigne  le  grand  étonne^ 
ment  que  ce  difeours  lui  caufe  ; quoiqu'il  déclare  pofi- 
tivement  qu’il  a’ajoucc  aucune  foi  à cette  calomnie  i 
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malgré  les  éloges  qu'il  donne  en  cet  cndtoit  an  defcen»' 
dans  d’Alcméon , pour  montrer  combien  on  dcroit  les 
croire  incapables  d’une  fl  lâche  trahifon,  Plutarque  l'ac- 
cufe  néanmoins  d’avoir  penfé  que  les  Alcméonides  étoient 
coupables.  Un  moment  après , il  foncient  que  le  bouclier 
n’a  pas  été  montré , & n’a  pu  être  appcrçu  par  les  Perfcs 
qui  prirent  la  fuite , 8t  qui , par  conféquent  ne  furent 
pas  à ponée  de  le  voir.  Mais  il  ne  fait  pas  attention  au 
texte  d’Hérodote  qui  alTure  que  les  Perfes,  vaincus  à 
Marathon , ne  firent  pas  voile  d’abord  en  Afic  } qu'au 
contraire  ils  .descendirent  avec  leurs  vaiiTeaux  le  long 
des  côte^  de  PA  nique,  & s’avancèrent  )ufqu’à  Phalère , 
Sc  que  de-là  ils  avoient  pu  voir  le  fignal.  Enfin  Plutarque , 
fans  aucune  efpèce  de  preuve , accule  Hérodote  d’avoir 
imaginé  ce  faux  bruit , pour  avoir  occafion  , dit-il , en 
le  réfutant , de  donner  les  plus  grands  éloges  à la  mai- 
fbn  des  Alcméonides,  &-de  faire  baffement  fa  cour  à 
Uipponkus  defeendant  d’Alcméon,  qui  du  temps  d'Héro* 
dote,  étoit  le  plus  puifiant  & le  plus  riche  citoyen 
d’Athènes. 

Chap.  XXXIX,  p.  ^9.  Il  eft  queftion  ' dans  cet 
endroit  d'Améinocle  , fils  de  Crétine  , Magnéfien  , qui 
polTédoit  de  grandes  terres  près  du  bord  de  la  mer , où 
périrent  400  vaiSTcauz  de  l’armée  navale  de  Xerxès  , & 
qui  eut  occafion  de  s’enrichir  par  les  vafes  d’or , l’argent 
& les  meubles  précieux  que  la  mer  jetta  fur  le  rivage. 
Après  avoir  fait  mention  des  grandes  richefics  d’Améi-. 
nocle  , Hérodote  obferve  que  cet  homme , quoique  fore 
riche , n’étoit  pas  heureux  ; qu’il  avoit  eu  le  malheur 
dq  tuer  Ton  fils , tf,  que  l’afifiéHon  & le  regret  canfés  pax 

' Mémoires  de  Uttératute  <fe  l’Académk  dts  IsfcripiioDt  & Belles. 
Uctrci.  T.  XXI,  p.  139. 
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Cette  perte , troublèrent  U fatisfaâion  qu’il  aorott  trou* 
trèe  dant  ta  polTclIioii  de  Tes  richelTes.  C’etl,  félon  Plu* 
tarque , un  coup  de  dent  qu'Hèrodote  donne  ert  palfant 
à un  infortuné  dont  il  pouvoir  nous  laiiTer  ignorer  lee 
malheurs. 

Or  il  eft  aifé  de  voir  que  l'intention  d’Hérodote  a 
été  de  montrer  par  l’exemple  d’Améinocle,  qu'il  y a un 
mllange  dt  bien  & de  mal  dant  les  fortunes  des  hommes  » 
b qdil  n'y  a point  de  bonheur  parfait  fur  la  terre,  C’eft 
le  fens  que  le  texte  préfente  au  premier  coup  d’oeiL  Les 
expreflions  mêmes  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que 
l’hifiorien  n’eut  en  vue  de  prouver  ,*  par  ce  trait , les 
maximes  qu’il  avoit  avancées  dans  le  difeours  de  Solon* 
Ces  paroles , r'  iiXKu  fit  tiu  tirv^irnt , tifiîftari  fûyu  trxitn 
riit  iyirir* , nous  rappellent  ce  qu’il  a dit  dans  ce  dif- 
eours touchant  la  différence  qui  efl  entre  l’bomme  riche 
& l'homme  fâvorifé  de  la  fortune}  & celles-ci,  yif- 
Tit  aut'i  Ttirm  tlxufit  Xanüru  trati elp'titf  , nous  font 

reffouvenir  de  l’hifloire  du  malheureux  Adrafle , où  l’au- 
teur fe  fen  des  exprrfTîons  ux»(‘s  , hiftoirc 

qu’Hèrodote  a rapportée  en  premier  lieu,  pour  confir- 
mer les  maximes  énoncées  dans  le  difeours  de  Solon. 
Telle  efl  l’influence  de  ce  difeours  célèbre  fur  tout  l’ou- 
vrage d’Hérodote. 

SUR  LE  TRAITÉ. 

r 

DE  TROIS  SORTES  DE  GOUVERNEMENS. 

P.  lié.  Il  efl  bien  fâcheux  qu’3  ne  nous  refie  qu’un 
fragment  de  Plutarque  fur  cette  matière.  Ce  qu’on  ,y 
trouve  fait  regretter  ce  qui  efl  perdu,  malgré  la  quan- 
* tité  des  ouvrages  modernes  qui  traitent  le  même  fujet. 

Ü4 
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Car  jamais  on  ne  rappellera  trop  les  vrais  principes  des 
dilTérens  gouvernemens  ; jamais  on  n'en  décerroincra  trop 
les  formes  ; jamais  on  n'en  fixera  trop  les  droits , & jamais 
gn  n’en  répétera  & on  n'en  détaillera  trop  les  abus* 

SUR  LE  TRAITÉ  CONTRE  COLOTES. 

F.  I Colores  de  Lampfaquc  eft  mis  au  nombre  des 
principaux  amis,  des  familiers  & desdifciples  d'Epicure 
Celui-ci  le  nommoit  Colotaras  & Colotarion , par  une 
mignarde  ét  jlatteufe  diminution,  Plutarque  s’eft  particu- 
liérement élevé  dans  fis  écrits  contre  cet  Epicurien , parce 
que  ce  Colores  avoir  compofe  & mis  en  lumière  un  livre  ^ 
lequel  il  avait  inferit.  Que  ce  neft  pas  vivre  que  de  vivre 
fuivant  les  opinions  des  autres  philofophes:  & avait  dédié 
ce  livreda  au  roi  Ptelometis.  C’eft  pour  cela  que  nous  avons 
un  Traité  de  Plutarque,  où  pour  venger  les  autres  feéles 
de  philofophes,  il  s'efforce  de  prouver,  que  ton  ru  fauroit 
vivre  joyeufement  félon  la  doctrine  d'Epicurus  Mais  il 
ne  s’eff  pas  borné  à ce  genre  de  vengeance  : il  a donné 
un  libre  cours  a l’animofité  & à la  paillon  qui  entrent 
prefque  toujours  dans  Içs  difputes,  foit  philofophiques , 
fait  littéraires,  foit  religieufes.  Il  a atuqué  perfonnellement 
Colores,  & a compofé  le  Traité  que  nous  donnons  au'' 
jourd'hui , où  , à quelques  chapitres  près , on  efl  défolé  de 
voir  ce  grand  moralifle  s'abaifTer  continuellement  au 
ton  de  l'injure , de  la  mauvaife  plaifanterie  & aux  per- 
fqnalicés  toujours  déplacées  ^ inutiles  quand  pn  difputq 
de  bonne  foi, 

» Voyez  ffijlor.  Philofoph.  1 Stanlejo.  T,  III , p,  «fc 
* Tpmc  HVI , p.  ,14», 

: . ' ; • ■ ; ,..J  • 
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SUR  LE  DÉMON  DE  SOCRATE. 

P.  xo8.  Si  l'on  veut  examiner  rérieufement  cette  quef— 
tien , on  peut  confultcr  dans  l'édition  latine  de  tHiftoire 
de  la  P hilofopkie  par  Stanley  , une  dilTenation  très- 
étendue  La  gravité  avec  laquelle  l'auteur  y difeute  les 
faits  relativement  au  démon  de  Socrate,  & les  opinions 
des  philofophes  & des  SS.  PP.  memes  fut  ce  génie  pro-- 
teéleur  qui  n'abandonnoit  jamais  ce  grand  philofophe,- 
n’en  perfuadera  pas  plus  la  réalité  de  l’exillence  de  ce 
génie,  & ne  fera  jamais  un  motif  de  croire  que  Socrate 
lui  ait  été  redevable  de  l'oracle  qui  a prononcé  qu’il  étoit 
le  plus  fage  de  la  Grèce.  Il  cil  meme  fâcheux  pour  la 
mémoire  de  ce  philofophe  , de  le  voir  confondu  par  cette 
prétention  avec  tous  les  loi-difans  infpirés  du  monde  , 
avec  les  fanatiques , les  ambitieux , les  auteurs  de  révo- 
lutions, & avec  des  gens  qui  ont  été  bien  loin  de  palTer, 
dans  ces  detniers  temps  , pour  les  plus  fages  de  leurs 
jours.  Jean  Bodin , Cardan  ont  eu  des  efprits  familiers 
Mais  on  pourroit  fuppofer  que  Socrate , épris  de  fa 
fagelTe , & perfuadé  de  l'utilité  dont  elle  pourroit  être  aux 
hommes , avoit , dons  la  vue  du  bien  public , répété  à 

ou  Traité  des  Sorciers  : Cardan 
a fait  des  efpèces  de  confciTions 
intitulées , de  friti  propriâ-,  c’eft 
O dans  cet  ouvrage  , tcmarcjucnc 
n les  auteurs  du  nouveau  Dic- 
» tionnaire  , imprimé  à Caen  , 
O , où  il  avoue  également 
a fesbonnesSe  fesmauvairesqua- 
» lités , avec  une  franchife  peu 
5>  commune,  4c  où  il  paraît  plus 
a fuperftitieux  qu’cfprit  fort  •», 


‘ lomc  1,  p.  1)4.  ue  ue- 
nio  Socratis , DifTertatio  Cottfr. 
Olcarii  in  Acad.  Lipf.  PP.  An. 

M.  DCCII. 

* Voyez  le  Diâtonnaire  de 
Bayle , au  fujet  de  ces  deux 
hommes  (înguliers  Sc  vraiment 
originaux.  L’ouvrage  où  Bodin 
parle  de  fon  efprit  familier  , fut 
imprimé  à Paris  en  1587,  in-4°, 
fous  le  âirç  de  Démonomonie 


Sog  OBSERVATIONS. 

fcs  aaditeun  qu’un  efprit  familier  le  guidoit  de  maniéré 
qu'on  pouvoir  avoir  la  plus  grande  confiance  dans  tout 
ce  qu’il  difoic.  Cet  artifice , adopté  par  un  autre  fage  de  la 
Grèce , pour  faire  agréer  des  loix  utiles  au  bien  général , 
ne  laifie  pas  que  de  donner,  dans  un  philorophc , une 
grande  idée  de  (bn  amour-propre,  & de  prêter  infiniment 
aa  ridicule.  Je  ne  puis  m’empécher  d’en  conclure  que  plus 
on  réunit  de  traits  difiérens  fur  la  vie  de  Socrate  , 8c  plus 
on  eft  difpofé  à pardonner  à Ariftophane  d’avoir  mis  en 
Icène  un  homme  qui  paroilToit  uniquement  occupé  de  lui  , 
en  ayant  l'air  de  ne  s’occuper  que  des  autres.  Car  c‘efl-là 
le  vrai  caraâère  de  tous  les  perfonnagcs  qui  affeAcnt  une 
certaine  fingularité  & originalité. 

SUR  LES  CONTREDITS 

DES  PHILOSOPHES  STOÏQUES. 

P.  Les  deux  derniers  Traités  de  ce  volume  font  mû- 
quement  dirigés  contre  les  Stoïciens , & particuliérement 
contre  Chryfippe,  un  des  chefs  de  l’école  Stoïque.  Plutarque 
étoit  Académicien  : L’elprit  de  parti  l’a  fubjugné  , & il  a 
cm  devoir  humilier , avilir  tout  ce  qui  n'embraiToit  pas 
les  opinions  dans  lerquclles  il  s’ étoit  nourri.  Il  a , pour  y 
rénfiir  plus  efficacement  au  fujet  des  Stoïciens , puifé  tous 
les  traits  dans  les  endroits  les  plus  foibles , les  plus  mau- 
vais & les  moins  travaillés  de  leurs  écrits;  il  s’en  eft 
prévalu , & s’eft  mis  à crier  à l’abfurdité , à la  dérai- 
fon  , à la  folie , &c.  Ce  Chryfippe , entr’autres , qu’il 
s’acharne  dans  ces  deux  Traités-ci,  à tramer,  pour  ainfi 
dire , dans  la  boue , ne  méritoit  pas  qu’on  prît  la  peine  de 
le  réfuter  fétieufement.  Avec  la  fubtilité  de  là  dialeéHqoc 
il  fc  faifoit  un  jeu  de  foutenir  des  paradoxes , d’établir  des 
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vérités  & de  les  combattre.  Il  avoic  compofd  } 1 1 traités 
de  dialeélique  ' j & on  fait  monter  à plus  de  705  tous 
les  livres  qu'il  compofa  fur  différentes  matières.  « On 
» ne  s'étonnera  pas  tant  de  ce  grand  nombre  de  corn* 
» portions  , quand  on  fauta  qu'il  écrivoit  plufieurs  fois 
a>  fur  une  même  matière  j qu'il  employoit  tout  ce  qui 
» lui  tomboit  fous  la  main  ; qu'il  ne  fe  mettoit  guères 
a>  en  peine  de  corriger  fon  travail;  qu'il  alléguoit  une 
a>  infinité  de  témoignages  ; qu'il  étoit  outre  cela  fort 
3>  laborienx  , de  qu'il  vécut  jufqu'à  l'âge  de  plus  de  80 
a»  ans  * ».  C'efl  cependant  d'après  un  tel  auteur  que 
Plutarque  veut  nous  donner  une  idée  de  la  philofophie 
& des  principes  des  Stoïciens.  Ce  qui  prouve  bien  qu'il  faut 
être  en  garde  contre  les  infinuaüons  des  gens  meme  les  plus 
fages , dès  qu'ils  veulent  fe  montrer  attachés  à quelque 
parti  ou  à quelque  école.  Un  philofophe  de  nos  fours  , 
exempt  de  toute  partialité  , a confidéré  le  (loïcifme  dans 
fa  pureté  , & d'après  les  grands  hommes  qui  fe  font 
formés  dans  cette  école  ( malgré  l'afTcrtion  contraire  de 
Plutarque  ).  Stoïcien  lui-même , il  nous  peint  les  Stoï- 
ciens tels  qu’il  s’efl;  toujours  montré , & tels  qu'on  en 
trouve  peu  parmi  les  hommes  pour  le  malheur  de  l'hu- 
manité. ce  Les  diverfes  feâes  de  philofophie  *,  chez  les 
» Anciens,  pourroient  être  confidérées  comme  des  ef- 
pcces  de  religion.  Il  n'y  a en  jamais  eu  dont  les  prin* 
» cipes  fufTent  plus  dignes  de  l'homme , & plus  propres 
» à former  des  gens  de  bien , que  celle  des  Stoïciens  ; 
» & , fl  je  pouvois  un  moment  cefTer  de  penfer  que 
3>  je  fuis  chrétien , je  ne  poutrois  m’empêcher  de  mettre 


* Voyei  Diogen.  Laerc.  in 
Chryfip. 

* Bayle , Diâioonaire  hiAoti- 


que  & critique,  art.  Chryüppe. 

i Efprit  dci  Loi*  , L.  XXIV, 
cb.  X.  Oc  la  SeOtc  Aoïque, 


5o8  observa  T 10  If  s; 

30  la  deflruAion  de  la  fcde  de  Zénon  au  nombre  des  ' 
a>  malheurs  du  genre  humain. 

U Elle  n’outroit  que  les  chofcs  dans  lefqnelles  il  y 
» a de  la  grandeur , le  mépris  des  plaifîrs  & de  la  dou- 
ai leur.  Elle  feule  faToit  faire  les  citoyens  ; elle  feule 
a>  faifoic  les  grands  hommes;  elle  feule  faifoit  les  grands 
a>  empereurs.  Faites  > pour  un  moment , abffraélion  des 
a>  vérités  révélées , cherchez  dans  toute  la  nature  , & 
a»  vous  n’y  trouverez  pas  de  plus  grand  objet  que  les 
a>  Antonin.  Julien  même,  Julien  ( un  fulfrage  ainfî  arra- 
a>  -ché  ne  me  rendra  point  complice  de  fon  apoflafie  ) , 
ai  non  ; il  n’y  a point  eu  après  lui  de  prince  plus  digne 
a>  de  gouverner  les  hommes. 

» Fendant  que  les  Stoïciens  regardoient  comme  une 
a»  chofe  vaine  les  richeffes  , les  grandeurs  humaines,  la 
a»  douleur , les  chagrins  , les  plailirs  ; ils  n’étoient  occupés 
a>  qu’à  travailler  au  bonheur  des  hommes , à exercer  les 
a>  devoirs-  de  la  fociété  : il  fembloit  qu’ils  regatdalTent 
a>  cet  efprit  facré , qu’ils  croyoient  être  en  eux-mêmes  , 
a>  xomme  une  efpece  de  providence  favorable  qui  veil- 
a>  lolt  fur  le  genre  humain. 

» Nés  pout  la  fociété , ils  comprirent  tous  que  leur  ' 
3*  dcflin  étoit  de  travailler  pour  elle  : d'autant  moins  à 
a>  charge , que  leurs  técompenfes  étoient  toutes  dans 
a>  eux-mêmes  ; qu’heureux  par  leur  philofophie  feule , 

3>  il  fembloit  que  le  feul  bonheur  des  autres  put  aug- 
» menter  le  leur  ». 

Fin  du  Tome  vingtième. 
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N,  B,  Page  I , dans  le  fomnuire,  clap.  XI  ^ itfe\ 
lo  au  lieu  d'Ir.o. 

Page  ii;  , dans  la  noce,  life\  iiuf  au  lieu  de 
Page  xoo,  dans  la  noce,  Ufii  idée  au  lieu  de  dée. 
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